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QUESTIONS  DE  MÉTHODE 

ET    D'ORIGINES 


I 


DES  PREJUGES  QUI  ENTRAVENT  L'ÉTUDE  SCIENTIFIQUE 
DES   RELIGIONS' 

L'histoire  générale  des  religions  ne  senseigne  actuellement,  si 
je  ne  me  trompe,  qu'à  Leyde,  à  Paris,  à  Copenhague  et  à  Genève. 
En  s'ouvrant  à  cette  branche  nouvelle  des  sciences  historiques, 
l'Université  de  Bruxelles  a  montré,  une  fois  de  plus,  sa  fidélité 
à  l'esprit  qui  inspirait  ses  fondateurs,  il  y  a  un  demi-siècle.  La 
liberté  de  l'enseignement  ne  consiste  pas  seulement,  comme 
d'aucuns  voudraient  nous  le  faire  croire  aujourd'hui,  à  rester  en 
deçà  des  programmes  olliciels,  mais  encore  et  surtout  à  aller  au 
delà. 

L'auditoire  qui  m'entoure  est  pour  moi  à  la  fois  une  source 
d'encouragement  et  d'appréhension.  Il  prouve  que  le  sujet  dont 
j  ai  à  vous  parler  a  le  don  d't'xciti'r  tout  au  moins  un  intérêt  de 
curiosité,  mais  il  me  lait  aussi  sentir  d  autant  plus  vivement  la 
responsabilité  qui  m'incombe  dans  cette  chaire.  Je  n'ai  pas  seu- 
lement à  vous  faire  connaître  l'histoire  des  religions,  mais  encore 
à  vous  la  faire  aimrr.  Ah!  sans  douU',  si  l'on  av.iil  à  vous  oiVrir 
le  génie  constructeur  d  un  Max  Mullcr  ou  d'un  Herbert  Spencer, 
la  science  encyclopédicjue  d  un  Tiele  ou  d'un  lléville,  les  facultés 
synthétiques  d'un  Pfleiderer  ou  l'imagination  fascinalrice  d'un 
Renan,  nous  pourrions  ùlvv   pK-inenu-nl   lassiu'és   sur  le  résultat 

1.    Leçon  d'oiivcrliirc  (Cours  public  dliisl.  dc.^  ici.,  L'ui\ .  Unix.  'J  Doc.   tSSi). 
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(le  répreuve.  Mais,  au  lieu  de  savants  dont  le  nom  seul  est  une 
j^aranlie  de  succès,  vous  n'avez  devant  vous  qu'un  professeur  qui 
u  a  jamais  professé,  un  homme  politique,  qui,  s'il  a  consacré  le 
meilleur  de  son  temps  aux  questions  relig'ieuses,  a  dû  souvent, 
hélas  !  les  aborder  par  un  côté  qui  n'est  pas  celui  de  la  science 
pure,  un  profane,  ajoutera-t-on  peut-être,  qui  n'a  donné  de  gages 
à  riiiérographie,  ni  comme  hébraïsant,  védisant  ou  zendiste,  ni 
comme  égyptolog'ue  ou  assyriologue,  pas  même  comme  celtisant 
ou  américaniste. 

Ce  qui,  néanmoins,  m'enhardit  à  poursuivre  l'expérience,  c'est 
la  pensée  que,  pour  enseigner  l'histoire  des  religions,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  connaître  —  tâche  impossible,  du  reste  —  toutes 
les  langues  des  peuples  qui  les  ont  professées.  Je  suis  loin  de 
contester  les  avantages  que  peut  offrir,  pour  la  connaissance  d'une 
religion  particulière,  la  possession  et  le  maniement  des  dialectes 
cpd  ont  servi  à  formuler  ses  dogmes  et  à  consigner  ses  traditions  ; 
je  reconnais  même  volontiers  que  les  fondateurs  de  la  science  des 
religions,  ceux  qui  lui  ont  donné  son  impulsion  et  son  éclat,  se 
sont  presque  tous  formés  dans  l'étude  particulière  des  antiquités 
grecques,  juives,  sanscrites  ou  zendes.  Mais,  aujourd'hui,  chaque 
branche  des  littératures  antiques,  grâce  aux  découvertes  des 
savants  qui  s'y  sont  laborieusement  cantonnés,  nous  offre  des 
résultats  généraux  suffisamment  certains  et  développés  pour 
que,  sans  refaire  le  travail  des  spécialistes,  nous  puissions  tenter 
la  synthèse  de  leurs  conclusions  et  raconter  Ihistoire  des  reli- 
gions, comme  Ihistoire  des  arts,  des  sciences,  des  langues  et 
même  des  peuples. 

Désormais,  la  science  des  religions  est  surtout  une  question 
de  méthode  et  d'assimilation.  Ainsi  que  le  constatait  en  1877, 
j)our  la  religion  assyro-babyloniennc,  M.  le  professeur  Tiele, 
dans  la  le^on  d'ouverture  de  son  cours  à  l'université  de  Leyde  : 
((  L'historien,  l'ethnologue,  le  savant  qui  se  consacrent  à  la  science 
des  religions  comparées  ont  chacun  sa  tâche.  Le  terrain  qu'ils 
occupent  ne  doit  pas  plus  leur  être  disputé  qu'ils  ne  veulent 
empiéter  sur  calui  de  l'épigraphiste  et  du  philologue.  »  Et,  faisant 
allusion  à  un  des  épisodes  les  plus  connus  des  Niehelungen, 
léminent  professcan-  terminait  en  réclamant  le  concours  des  assy- 
riologues,  comme  davilant  de  Sigurd  ([ui  pouvaient  seuls  lui  faire 
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franchir  «  l'étang'  de  feu  de  l'écriture  cunéiforme  »  pour  atteindre 
la  Brunehilt  assyro-babylonienne.  —  On  pourrait,  avec  plus  de 
force  encore,  étendre  cette  comparaison  à  l'ensemble  des  rapports 
entre  l'histoire  des  religions  et  les  dilférentes  branches  de  la  lin- 
guistique contemporaine. 

Vous  me  demanderez  peut-être,  puisqu  il  est  désormais  facile 
d'acquérir  des  renseignements  positifs  sur  la  nature  des  diffé- 
rentes religions,  comment  il  se  fait  qu'ils  ne  soient  pas  plus 
répandus.  C'est,  d'abord,  parce  que,  à  part  quelques  notions  fugi- 
tives, souvent  même  arriérées,  sur  la  mythologie  de  l'antiquité 
grecque  et  latine,  l'histoire  des  religions  est,  pour  ainsi  dire, 
absente  de  tout  notre  enseignement.  C'est,  ensuite,  —  et  cette 
seconde  raison  explique  jusqu  à  un  certain  point  la  première,  — 
parce  qu'il  règne  parmi  nous  quantité  de  préjugés  tendant  à 
entraver  l'application  des  méthodes  scientihques  èi  l'étude  des 
phénomènes  religieux. 

Parmi  ces  préjugés,  il  y  en  a  qui  se  retrouvent,  bien  qu'à  un 
moindre  degré,  dans  toutes  les  subdivisions  de  la  science  histo- 
rique ;  d'autres  sont  particuliers  à  l'histoire  des  religions.  Quel- 
ques-uns tendent  rien  moins  qu'à  empêcher  l'existence  même  de 
l'hiérographie  ;  d  autres  se  bornent  à  en  fausser  les  applications 
ou  à  en  vicier  les  conclusions.  Mon  but  est  de  vous  montrer 
aujourd'hui  les  principaux  de  ces  écueils,  en  faisant  ressortir,  par 
quelques  exemples,  dans  quelles  méprises  ils  peuvent  faire  tom- 
ber les  gens  même  les  mieux  intentionnés.  Je  ne  pourrais,  d'ail- 
leurs, vous  donner  une  meilleure  idée  de  l'esprit  dans  lequel 
j'espère  poursuivre  mon  cours  qu'en  vous  faisant  connaître  les 
pièges  que  je  m'efforcerai  d'y  éviter. 


I 


Nous  commencerons  par  l'examen  des  préjugés  qui  se  rattachent 
à  l'objet  même  de  cet  enseignement,  —  le  préjugé  religieux  et  le 
préjugé  antireligieux.  Bien  entendu,  quand  j'emploie  ici  le  mot 
de  préjugé,  je  le  prends  dans  son  sens  étymologique  de  jugement 
arrêté  d'avance  et  non  dans  l'acception  ordinaire    (pii  en  fait  le 


1  OUIÎSTIONS  1)K  Ml'nilODK  KT   DOHKllXES 

synonyme  do  superstition.  Nous  sommes  ici,  enellet,  pour  étudier 
les  reliii,'ions  et  non  pour  les  insulter. 

M.  Mux  Muller  a  écrit  (juil  existait  deux  cultes  assez  larges 
pour  tolérer  l'histoire  des  religions  :  l'un  était  le  bouddhisme 
primitif,  l'autre  le  christianisme.  L  illustre  professeur  d'Oxford  a 
sans  doute  voulu  parler  du  christianisme  tel  qu'il  le  professe  et 
qu'il  l'a  vu  professer  autour  de  lui  :  le  christianisme  des  Stanley 
et  des  Colenso,  des  Maurice  et  des  Martineau,  des  Kuenen  et  des 
Tiele,  des  Réville  et  des  LenormanL  Lui-même,  en  eifet,  n'hésite 
pas  à  reconnaître  avec  quelle  facilité  on  se  laisse  entraîner  hors 
des  voies  de  la  méthode  historique  par  la  croyance  à  la  possession 
d'une  révélation  surnaturelle'.  —  Que  cette  révélation  se  formule 
par  l'intermédiaire  d'un  homme  réputé  infaillible,  d'une  Eglise 
réunie  en  concile  ou  d  un  livre  rédigé  une  fois  pour  toutes,  dès 
qu'elle  prétend  tracer  autour  de  ses  affirmations  un  cercle  infran- 
chissable au  libre  examen,  elle  manque  à  la  première  condition 
de  toute  critique  sérieuse.  Sans  doute,  quand  le  droit  d'inter- 
préter les  livres  saints  est  reconnu  au  fidèle,  il  s'ouvre  une  place 
pour  l'exégèse;  mais,  même  alors,  cette  exégèse  reste  l'esclave  de 
certains  textes  ou  de  certains  dogmes  qui  la  limitent  et,  par  suite, 
la  mutilent. 

Prenons  un  récit  (pielconcpie  de  la  Bible  —  par  exemple  cette 
aventure  de  Jonas,  ({ui  fit  quelque  bruit  à  notre  Académie  des 
sciences,  il  y  a  une  dizaine  d'années  —  et  voyons  les  diilérentes 
acceptions  qu'elles  a  reçues.  -Nous  trouverions  difficilement  une 
moisson  plus  riche  d'interprétations  viciées  par  ce  (pie  j'appelle  le 
préjugé  religieux,  —  même  si  nous  laissons  de  côté  les  hypo- 
thèses oîi  l'on  sacrilie  soit  les  droits  de  la  raison,  en  refusant 
d'appliquer  les  [)rocédés  ordinaires  de  l'exégèse,  soit  les  droits 
de  la  logi(|ue,  en  se  réfugiant,  comme  certains  philosophes  du 
moyen  âge,  dans  la  distinction  entre  ses  convictions  coninie 
savant  et  ses  croyances  comme  fidèle. 

Si  nous  appli([uons  le  mode  d'interprétation  prétendument 
rationaliste  qui  florissait  (mi  Allemagne  au  début  de  ce  siècle, 
nous  voyons  ([u'on  peut  faire  de  Jonas  un  envoyé  d'Israël  à 
Ninive,    recueilli  après  un  naufrage,  à  trois  jours  de  la  côte,  par 

1.  La  Science  de  lu  Iteluiion,  Irad.  n-anv-  Paris,  1873,  p.  139. 
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un  navire  qui  portait  en  poupe  l'image  d'un  cétacé.  Ou,  plus 
simplement,  on  peut  supposer,  avec  Grimm,  que  toute  cette  his- 
toire sest  passé  en  songe.  —  C'est  là  sauver  la  lettre,  mais  aux 
dépens  de  l'esprit.  En  ellet,  dans  l'étude  critique  d'un  texte,  ce 
qui  importe,  c'est  de  retrouver  ce  que  ses  rédacteurs  ont  entendu 
y  mettre,  et  non  ce  qu'il  devrait  renfermer  pour  être  conforme 
à  notre  idée  du  vrai  ou  du  juste.  L'école  dite  rationaliste  est, 
d'ailleurs,  complètement  discréditée  aujourd'hui,  bien  qu'elle 
inspire  encore  de  temps  à  autre  une  tentative  plus  ou  moins  heu- 
reuse pour  établir  l'accord  de  la  Genèse  avec  les  découvertes 
les  plus  récentes  de  la  «éologie  :  «  11  y  a  eu  et  il  y  a  encore  — 
disait  à  ce  propos  une  des  lumières  de  l'anglicanisme,  le  doyen 
Stanley,  dans  son  oraison  funèbre  de  sir  Charles  Lyell  à  l'abbaye 
de  Westminster  —  deux  modes  de  conciliation  qui  ont  absolu- 
ment et  justement  échoué  :  l'un,  qui  s'elTorce  de  détourner  de  leur 
vrai  sens  les  mots  de  la  Bible  pour  leur  faire  parler  le  langage  de 
la  science;  l'autre,  qui  tente  de  falsifier  la  science,  afin  de  satis- 
faire aux  prétendues  exigences  de  la  Bible  ^  » 

Passons  maintenant  à  l'interprétation  symbolique  dont  Pliilon 
faisait  déjà  si  larg-ement  usage  pour  plaloniser  l'Ancien  Testa- 
ment. Assurément,  rien  n'empêche  de  voir  dans  Jonas  le  symbole 
de  l'àme,  et  dans  la  baleine  celui  de  la  mort  ou  du  tombeau,  si 
bien  que  le  tout  se  réduirait  à  une  représentation  allégorique  de 
l'immortalité  humaine,  comme  on  en  rencontre  parmi  les  monu- 
ments des  catacombes.  Ou  encore  on  peut  s'imaginer,  avec  le 
professeur  Herman  von  der  Hardt,  que  le  vaisseau  dans  la  tempête 
figure  l'Etat  juif,  son  capitaine  le  grand-prêtre  Zadok,  enfin,  Jonas 
lui-même  le  roi  Manasseh,  fait  prisonnier  par  les  Babyloniens^. 
—  Je  suis  loin  de  méconnaître  la  valexu'  de  cette  méthode  pour 
éconcilier  la  foi  avec  la  raison,  et  je  n'ai  pas  le  courage  de  blâmer 
ceux  qui,   peut-être  séduits  par  la  plausibilité   de    leurs  propres 


1.  Les  défenseui's  de  la  Bible  ne  sonL  pas  toujours  les  seuls  à  s'aventurer 
dans  celle  voie.  C'est  ainsi  que  M.  Jules  Soury,  dans  son  désir  d'oclroyer  des 
parchemins  à  la  doctrine  de  l'évoUilioii,  a  uu  Jour  soutenu  Tentière  conformité 
des  mythes  chaldéens  sur  la  création  de  l'univers  avec  les  théories  de  Darwin 
sur  lorifjine  et  la  Iraiislormalion  dc-s  espèces.  (N'oir  le  Temps  des  13  et  -i  no- 
vembre 1879.) 

2.  Voir  The  Book  of  Ihe  Iwelce  Minur  l'roiihels.  par  Iv  IIi:m)i;hsi)N.  Londres, 
184:;,  p.  rJUO. 


C  (jlKSIIONS  DK  MKTIIODK  ET  DOUIGINES 

explicaLions,  cherchent  à  sauver  ainsi  l'intégrité  de  leurs  croyan- 
ces. Mais  si  le  s}  nibolisnie  permet  d'accommoder  la  tradition  reli- 
p-ieuse  aux  i)rog-rès  réalisés  dans  la  plupart  des  sciences,  il  est  une 
branche  du  savoir  humain  qui  fait  exception,  et,  cette  branche, 
c'est  précisément  l'histoire,  laquelle  a  pour  mission  de  consta- 
ter, non  pas  si  les  vieilles  outres  peuvent  contenir  du  vin  nouveau, 
mais  (juelles  sont  la  provenance  ainsi  que  la  nature  des  crus 
qu'on  y  a  primitivement  versés. 

Il  V  a,  cependant,  un  moyen  de  concilier  l'indépendance  de  la 
critique  avec  la  croyance  au  caractère  divinement  inspiré  d'un 
récit  (quelconque.  C'est  de  limiter  cette  inspiration  aux  vérités 
philosophiques  et  morales  renfermées  dans  le  texte,  en  faisant 
bon  marché  du  reste.  Ainsi,  pour  en  revenir  au  livre  de  Jonas, 
ce  qui  y  sera  tenu  d'origine  divine,  ce  sont  les  leçons  élevées  qui 
s'en  dégag'isnt  sur  la  mission  prophétique  d'Israël,  —  sur  l'effica- 
cité du  repentir  pour  racheter  ses  torts,  —  principalement  sur 
l'égalité  des  juifs  et  des  païens  devant  Dieu.  —  Quant  à  l'incident 
de  la  baleine  et  aux  autres  détails  fabuleux  d'un  récit  que  le 
savant  professeur  de  théologie  à  la  faculté  de  Strasbourg, 
M.  Edouard  Ileuss,  n'hésite  pas  à  appeler  un  conte  moral',  rien 
n'empêchera  d'y  voir  soit  une  simple  invention  pour  donner  à 
ces  enseignements  religieux  et  moraux  plus  de  force  et  de  cou- 
leur, soit  même  une  réminiscence  de  l'aventure  mythique,  mise 
par  les  textes  cunéiformes  du  British-Museuni  sur  le  compte  de 
Bel-Merodach-  et  retrouvée  d'ailleurs  dans  la  mythologie  solaire 
des  Grecs,  des  Polynésiens,  des  Algonquins,  des  Gafres  et  jusque 
dans  la  version  la  plus  ancienne  du  Petit  Chaperon  Rouget  Loin 
d'y  perdre,  ce  livre  de  Jonas,  qui  était  déjà  une  pierre  d'achoppe- 
ment pour  le  christianisme  au  temps  de  Julien  et  de  Porphyre, 
devient,  suivant  la  remarque  de  M.  Kuenen,  le  livre  de  l'Ancien 
Testament  le  plus  éloigné  du  particularisme  juif,  le  plus  rappro- 
ché de  l'universalisme  chrétien  ;  ce  qui  semble  une  ample  compen- 
sation pour  le  sacrifice  de  sa  partie  merveilleuse  et  surnaturelle*. 

1.  El).  lli:rss.  Philosophie  morale  et  religieuse  des  Hébreux.  Paris,  "1878,  p.  670. 
-.  Prof.  Savce.  Chalilieiin  Genesis,  p.  Hl. 

3.  EiJWAiU)  B.  Tyi.o».    Lu   civilisation  primilive,    trad.   française.    Paris,  '187li, 
t.  I,  p.  383-391. 

4.  A.  KiE.NKM.  Histoire  critique  des   livres  de  l'Ancien  Testament,   trad.  fran- 
çaise. Paris,  li>79,  t.  II,  p.  509. 
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C'est  cette  même  méthode,  dont  je  n'ai  pas  à  apprécier  ici  la 
valeur  intrinsèque,  que  François  Lenormant  a  appliquée  dans  ses 
études  sur  les  Orif/ines  de  V histoire  d'aprx'S  la  Bible  et  les  tradi- 
tions des  peuples  orientaux^. 

«  Je  ne  connais  pas,  y  écrivait-il,  une  science  chrétienne  et  une 
science  libre-penseuse,  je  n'admets  qu'une  seule  science,  celle  qui 
n'a  pas  besoin  d'autre  épithète,  qui  laisse  de  côté,  comme  étran- 
gères à  son  domaine,  les  (|uestions  théologiques  et  dont  tous  les 
chercheurs  de  bonne  foi  sont  les  serviteurs,  quelles  que  soient 
leurs  convictions  religieuses.  C'est  cette  science  à  laquelle  j'ai 
consacré  ma  vie,  et  je  croirais  forfaire  à  un  devoir  sacré  de 
conscience  si,  influencé  par  une  préoccupation  d'un  autre  ordre, 
quelque  respectable  qu'elle  puisse  être,  j'hésitais  à  dire  sincère- 
ment et  sans  ambages  le  vrai,  tel  que  j'ai  cru  le  discerner.  » 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  jusqu'ici  les  orthodoxies  ne  se 
montrent  guère  disposées  à  comprendre  de  la  sorte  les  droits  de 
la  science,  et  François  Lenormant  lui-même  l'a  appris  à  ses 
dépens,  quand  ses  «  hardiesses  »  se  sont  trouvées  aux  prises  avec 
la  critique  des  recueils  bien  pensants  -. 


II 


Si  le  préjugé  religieux  s'oppose  à  l'étude  scientitique  de  la 
religion  qu'on  professe,  peut-il  également  mettre  obstacle  à  la 
connaissance  des  religions  étrangères?  A  première  vue,  vous 
serez  peut-être  tentés  de  répondre  négativement.  Comment,  en 
etîet,  des  opinions  quelconques,  alors  même  qu'on  les  tient  pour 
la  vérité  absolue,  peuvent-elles  empêcher  d'observer,  de  classer 
et  de  décrire  les  croyances,  ou,  si  l'on  préfère,  les  erreurs 
d  autrui? 

C'est  que,  si  l'on  range  toutes  les  opinions  religieuses  en  deux 
catégories  :  les  siennes,  qu  on  croit  tombées  toutes  faites  ilu  cii'l. 


1.  T.  I,   p.   VII. 

2.  \'oir  les  articles  publiés  sur  les  Orifjines  de  l'IIisloire  de  Lenormant,  par 
M.  IIenhy  Lefèuvre,  dans  la  Revue  cnlholiqiie  de  juillet  1880,  et  par  M.  l'abbé 
de  Bhoglie  dans  le  Correspondant  du  10  auùt  ISSU. 
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ot  colles  des  autres,  qu'on  déclare  indistinctement  le  résultat 
d'une  perversion,  on  devient  incapable  de  saisir  la  vraie  nature 
du  sentiment  religieux  et,  par  suite,  de  ses  manifestations 
diverses.  Pour  les  Iraniens,  qui  personnifiaient  le  bien  suprême 
dans  leur  grand  Ahura,  les  clcrns  représentaient  les  agents  des 
mauvais  principes.  Pour  les  Brahmanes,  qui  vénéraient  les  dévas, 
les  asuras  étaient  les  adversaires  des  dieux  et  des  hommes.  Pour 
riiistorien  des  religions,  fisiirafi  et  dévas  sont  des  conceptions 
analogues,  qu'a  priori  il  rattache  au  développement  normal  de 
l'esprit  humain,  et  qu'a  posteriori  il  démontre  provenir  d'un  même 
foyer  religieux,  antérieur  à  la  séparation  des  Perses  et  des  Hin- 
dous, comme  à  l'organisation  du  dualisme  dans  les  théogonies 
aryennes. 

Comment  garder  le  calme  d'esprit  et  la  liberté  d'appréciation 
nécessaires  à  toute  analyse  impartiale  des  idées  et  des  coutumes 
étrangères,  lorsqu'on  s'imagine,  à  l'instar  de  certains  Pères, 
qu'elles  sont  1  œuvre  du  Malin  ?  Les  chrétiens  des  premiers  siècles 
ne  révoquaient  pas  en  doute  l'existence  réelle  des  divinités 
païennes,  mais  ils  en  faisaient  des  mauvais  esprits  qui  avaient 
détourné  du  seul  Dieu  l'adoration  des  hommes  par  une  caricature 
de  la  vraie  religion.  Telle  est  encore,  à  une  époque  récente,  l'ex- 
plication donnée  par  le  père  Hue  des  étranges  ressemblances 
qu'il  avait  pu  constater,  au  Thibet,  entre  les  cérémonies,  du  culte 
bouddhiste  et  certaines  pratifjues  du  catholicisme.  Devons-nous, 
après  cela,  nous  étonner  du  zèle  que,  jusqu  aux  approches  de  la 
Renaissance,  les  chrétiens  employèrent  à  poursuivre  le  paga- 
nisme, non  seulement  dans  ses  traditions  et  dans  ses  pratiques, 
mais  encore  dans  ses  souvenirs  et  jusque  dans  ses  monuments? 

Il  serait,  toutefois,  injuste  de  réserver  au  christianisme  le 
monopole  de  l'intolérance  :  l'émir  Hakem  avait  réuni  à  Gordoue 
d'innombrables  ouvrages  recueillis  en  Orient  parmi  les  débris  de 
la  littérature  et  de  la  philosophie  païennes.  L'usurpateur  Alman- 
zour  les  fit  lacérer  et  brûler  ;  ceux  qui  échappèrent  à  cette  réac- 
tion du  fanatisme  musulman  périrent,  trois  siècles  plus  tard, 
avec  les  quatre-vingt  mille  manuscrits  que  le  fanatisme  catholique 
fit  jeter  aux  bûchers  de  Grenade,  après  l'expulsion  des  Maures'. 

1.  EitNrsT  Ri:nan.  Averroi's  el  l'Averro'iamc.  p.  4  et  (iO. 
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Même  les  protestants  ne  sont  pas,  sous  ce  rapport,  à  l'abri  de 
tout  reproche  :  sir  Georges  Mackensie  rapporte,  dans  ses  Voi/ages 
en  IsLmde,  que  le  clerg-é  luthérien  entrava  de  tout  son  pouvoir 
la  première  publication  des  Eddas,  ces  vieilles  épopées  de 
la  mytholog-ie  Scandinave,  et,  aujourd'hui  encore,  un  des  pays 
d'Europe  qui  ont  le  plus  l'ait  pour  lliistoire  des  religions,  l'An- 
gleterre, se  refuse,  par  des  scrupules  analogues,  à  lui  accorder 
des  lettres  otricielles  de  naturalisation  dans  son  enseignement 
supérieur. 

Les  préoccupations  confessionnelles  ne  sont  que  trop  souvent 
un  écueil,  même  pour  ceux  qui  admettent  l'utilité  intrinsèque  de 
l'hiérographie  et  la  nécessité  d  y  apporter  une  impartialité  abso- 
lue. Grecs  et  Troyens  n'ont  pas  mis  plus  d'acharnement  à  se 
disputer  le  corps  de  Patrocle  que  prostestants  et  catholiques  à 
s'arracher  de  bonne  foi  les  textes  des  Pères  et  même  les  monu- 
ments des  catacombes,  pour  en  déduire  la  justification  de  leurs 
vues  respectives  sur  la  discipline  originaire  de  l'Eglise,  sur  la 
portée  des  sacrements,  sur  le  culte  des  saints  et  la  primauté  de 
saint  Pierre.  Que  sera-ce  donc  quand  il  s'agira  de  faire  à  un  culte 
rival  la  place  qui  lui  revient  légitimement  dans  le  développement 
de  l'humanité?  Sans  doute,  l'évèque  Huet  ne  trouverait  plus 
guère  d'imitateurs  en  ce  siècle,  pour  découvrir  Moïse  dans  les 
personnages  de  Zoroastre,  Orphée,  Apollon,  \ulcain.  Faune, 
Toth,  Adonis  et  Tammouz'I  Cependant,  les  apologètes,  même 
les  plus  instruits  et  les  plus  sincères,  se  laissent  encore  entraî- 
ner à  exagérer  l'antiquité  des  traditions  hébraïques,  quand 
il  s'agit  de  rechercher  la  source  ou  la  filiation  des  récits  de  Ir 
Bible. 

iVinsi,  l'on  savait  depuis  longtemps,  par  des  fragments  d  au- 
teurs antiques,  que  les  Babyloniens  avaient  possédé  un  cycle  de 
légendes  olîrant  certaines  analogies  avec  les  traditions  de  la 
Genèse.  On  croyait  généralement  aune  infiltration  ou  à  un  vague 
écho  du  récit  mosaïque.  Mais,  en  1872,  George  Smith  déchillVa, 
sur  une  tablette  ninivite  du  Bci/islt  Muséum .  un  récit  du  déluge 
qui  se  rapprochait   singulièrement  de  la  version  israéhte  par  les 

1.  Cependant  nous  avons  vu  récemment  —  sans  doute  par  représailles  — 
M.  Jaculliot  retrouver  dans  Moïse  —  en  même  temps  que  dans  Menés  et  dans 
Minos  —  le  Manou  de  l'Inde  1 
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(lélails  de  la  composition,  par  la  marche  de  la  narration  et  jusque 
par  l'allure  du  style.  La  tablette  en  question  formait  le  onzième 
feuillet  d'une  grande  épopée  mythique,  reproduite  d'après  un 
ouvrage  chaldéen  plus  ancien,  que  le  roi  Assourbauipal  avait 
fait  copier  dans  la  ville  d'Our.  L'antériorité  de  ce  document  sur 
le  premier  livre  de  la  Bible  semble  donc  établie  à  l'évidence. 
Les  assyriologucs  les  plus  prudents  lui  assignent  un  âge  va- 
riant entre  2^.000  et  l.OUO  ans  avant  notre  ère.  Lenormant 
déclare  qu'en  tout  cas  sa  rédaction  a  dû  être  arrêtée  plusieurs 
siècles  avant  Moïse.  En  outre,  la  version  babylonienne  laisse 
clairement  apercevoir  la  signification  originaire  de  la  tradition, 
qui  s'y  révèle  comme  un  mythe  de  l'orage  ou  de  la  saison  plu- 
vieuse, alors  que,  dans  la  version  mosaïque,  ce  caractère  natu- 
raliste a  presque  disparu  sous  une  interprétation  plus  élevée, 
conçue  au  point  de  vue  moral  et  monothéiste.  On  semble  donc 
autorisé  à  conclure  que  si  le  récit  de  la  Genèse  ne  provient  pas 
directement  de  la  tradition  chaldéenne,  celle-ci  n'en  reproduit 
pas  moins  une  version  beaucoup  plus  rapprochée  de  la  source 
commune.  Et  pourtant  c'est  l'opinion  contraire  qui  prévaut 
encore  chez  la  majorité  des  savants  orthodoxes,  parce  qu'ils 
prennent  pour  point  de  départ  l'infaillibilité  et  l'antériorité  néces- 
saires de  la  Genèse  ! 

Quelquefois  même,  le  parti  pris  est  naïvement  avoué.  Le  29  jan- 
vier 1880,  M.  l'abbé  de  Broglie  inaugurait  à  l'Institut  catholique 
de  Paris  un  cours  sur  riiisloire  des  cultes  non  chrétiens.  Voici  en 
quels  termes  le  Polyhihlion  du  mois  suivant  résumait  son  dis- 
cours d'ouverture  :  «  Il  se  propose  de  montrer,  par  l'histoire  des 
faux  cultes  les  plus  répandus,  qu'ils  ne  sont  pas  comparables  au 
christianisme,  et,  descendant  des  généralités  à  une  étude  plus 
spéciale,  il  arrivera  à  une  éclatante  démonstration  d(!  la  supério- 
rité de  notre  religion.  » 

Ce  n'est  plus  là  da  l'histoire;  c'est  de  l'apologétique'. 

\.  M.  l'alibi';  (le  Bcoj;lie  semble,  du  reste,  l'avoir  reconnu  lui-même,  car,  au 
moment  de  commencer  sa  troisième  année  (1881-1882)  i)ar  l'histoire  des  religions 
de  l'Inde,  il  a  changé  le  titre  de  ses  leçons  en  :  Cours  d'apologétique  chrétienne. 
(Voir  Annules  de  philosophie  cnlholique,  1882.  t.  VII,  p.  381.)  —  Mais  que 
devient  alors  le  compliment  adressé  par  le  Polyhihlion  à  l'Institut  catholique 
de  Paris,  pour  avoir  «  inauguré  ce  cours  de  reliçiion  comparée  avant  que  l'Etat, 
qui  dispose  des  ressources  du  budget,  l'ait  organisé  au  Collège  de  France?  » 
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III 


C'est  également  de  Tapologétique,  mais  de  l'apologétique  à 
rebours  que  nous  rencontrons  trop  souvent  chez  les  adversaires 
des  idées  religieuses.  A  la  vérité,  le  préjugé  antireligieux,  qui 
repose,  comme  le  préjugé  religieux,  sur  une  vue  exclusive  des 
choses,  est  une  conséquence  directe  de  l'intolérance  dogma- 
tique. Si  l'on  est  habitué  à  regarder  les  idées  des  autres  comme 
un  fatras  de  superstitions  et  d'impostures,  il  est  aisé  de  com- 
prendre que  le  jour  où  l'on  perd  la  foi  dans  l'origine  surnaturelle 
de  ses  croyances,  on  confonde,  dans  un  mépris  désormais  sans 
exception,  toutes  les  religions  de  la  terre  et  jusqu'au  sentiment 
religieux  lui-même.  Que  j  ai  vu  de  libres-penseurs,  surtout  parmi 
les  jeunes  gens  récemment  émancipés  du  catholicisme,  manifester 
leur  stupéfaction,  voire  leur  incrédulité,  quand  ils  entendaient, 
pour  la  première  fois,  affirmer  ([ue  les  religions  figurent  un  pro- 
duit nécessaire  de  l'esprit  humain,  qu'elles  sont  soumises  à  des 
lois  naturelles  dans  leur  naissance,  leur  développement  et  leur 
déclin,  enfin  que  même  les  plus  barbares  et  les  plus  dégradées 
représentent  les  aspirations  les  plus  hautes  d'une  société  à  un 
moment  donné  de  son  évolution  ! 

Les  uns  s'imaginent  que  s'occuper  des  religions,  c'est  perdre 
son  temps  :  laissons,  disent-ils,  les  morts  enterrer  les  morts,  — 
comme  si  les  questions  religieuses  ne  figuraient  point  parmi  les 
questions  vitales  de  notre  époque.  —  <(  Dans  le  temps  où  je 
publiai  la  traduction  de  la  Vie  de  Jésus  par  M.  le  docteur  Strauss, 
a  écrit  Littré',on  m'objecta,  au  point  de  vue  libre-penseur  et 
révolutionnaire,  que  j'entreprenais  là  une  œuvre  parfaitement 
inutile  et  depuis  longtemps  dépassée,  et  que  notre  xvni'^  siècle 
avait  fait,  mieux  que  tous  les  Strauss  du  monde,  l'œuvre  de  démo- 
lition qui  importait.  L'œuvre  négative,  oui  ;  mais  non  l'a^uvre  po- 
sitive. Et  ceci  n'est  point  une  distinction  subtile  qui  n'aille  pas  au 
fond  des  choses.  Qu'on  se  représente  les  aberrations  qui  hantèrent 
l'esprit  du  xviii'^  siècle  au  sujet  des  religions.  Il  lui  fut  impossible 

i.  \'oir  la  revue  La  philosophie  positire,  t.  XXII,  p.  3()8. 
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de  rion  comprendre  à  leur  naissance,  à  leur  rôle,  à  leur  durée. 
C'étaient,  selon  les  uns,  les  inventions  d'hommes  rusés  et  habiles 
qui  se  firent  de  la  crédulité  populaire  un  moyen  d'exploitation,  et 
j)ar  là  obtinrent  puissance  et  richesse  ;  selon  les  autres,  il  ne 
fallait  y  voir  que  des  périodes  d'ignorance  et  de  superstition  qu'on 
ne  pouvait  assez  ni  mépriser,  ni  exécrer  ;  selon  d'autres  encore,  il 
y  avait  peut-être  quelque  grâce  à  octroyer  à  Jupiter  et  à  l'Olympe, 
})our  ([ui  on  avait  érigé  des  temples  si  magnifiques  et  de  si  belles 
statues;  mais  il  fallait  déverser  tout  le  lïot  de  l'indignation  his- 
torique sur  cette  honte  des  hontes,  le  christianisme  et  le  moyen- 
âsre.  Ces  aberrations  et  toutes  leurs  variétés  forment  un  vaste 
lacis  de  préjugés  qui  est  loin  d'être  suiïisamment  rompu  et  qui, 
notamment,  tient  enchaîné  dans  ses  liens  tout  le  parti  radical  en 
France,  » 

Certains  esprits,  frappés  surtout,  comme  Lucrèce,  des  maux 
qu'ont  engendrés  les  religions,  veulent  bien  admettre  l'utilité, 
voire  la  nécessité  de  Ihiérographie;  mais,  d'accord  avec  la  méthode 
générale  des  orthodoxies,  ils  ne  prétendent  chercher  dans  la 
science  que  des  arguments  ou  plutôt  des  armes  pour  combattre 
les  diverses  formes  de  croyances  professées  autour  d'eux. 

Est-il  besoin  de  vous  faii'e  observer  que  tel  ne  peut  être  le  but 
de  ce  cours?  En  vous  disant  que  je  m'elforcerai  de  traiter  les  reli- 
gions par  les  procédés  de  la  science,  je  me  suis  implicitement 
engagé  à  ne  faire  ici  pas  plus  de  polémique  antireligieuse  que  de 
propagande  religieuse.  .Non  rsf  Iiiclocus.  Les  partis  et  les  sectes 
sont  libres  de  tirer  de  la  science  toutes  les  conclusions  qu'il  leur 
plaît;  mais  la  science  ne  doit  jamais  s'abaisser  à  leur  servir  d'in- 
strument ou  d'enseigne.  J'entends  conserver  pleine  liberté,  ici 
comme  ailleurs,  de  combattre  ceux  qui  veulent  appliquer  les 
idées  d'autrefois  aux  faits  d'aujourd'hui,  mais  ce  ne  sera  pas  pour 
imiter  ceux  (|ui  veulent  appliquer  les  idées  d'aujourd'hui  aux 
faits  d'autrefois. 

Lors([u'en  1879  le  Sénat  français  discuta  le  projet  d'introduire 
l'histoire  des  religions  au  Collège  de  France,  Edouard  de  Labou- 
laye  se  fit  le  porte-voix  d'un  préjugé  qui  conteste  la  possibilité 
même  d'employer  les  méthodes  historiques  dans  l'étude  d'une 
religion  (juelconque  :  «  Ou  vous  croyez  qu'elle  est  vraie,  disait-il 
pour  motiver  son  opposition,  et  alors  tout  vous  semble  naturel. 
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Ou  vous  croyez  qu'elle  est  fausse,  et  alors  tout  vous  semble 
absurde,  ('omnient  voulez-vous  trouver  un  enseignement  impar- 
tial ?  » 

Ces  paroles  contiennent  un  sophisme  dont  vous  aurez  déjà  fait 
justice.  Henri  Martin  y  répondit  incontinent  :  «  Je  ne  dis  pas  que 
l'histoire  comparée  des  religions  puisse  profiter  aux  idées  reli- 
gieuses intolérantes,  qui  se  proscrivent  les  unes  les  autres,  aussi 
bien  qu'elles  proscrivent  les  idées  irréligieuses;  mais  elle  profi- 
tera certainement  à  1  idée  de  cette  religion  universelle  qui  se  trouve 
au  fond  de  toutes  les  religions  et  qui  en  est  l'essence.  » 

Pour  moi,  Messieurs,  j'irai  plus  loin,  et  je  dirai  que  l'historien 
des  religions  n'a  pas  à  se  préoccuper  de  savoir  si  l'objet  du 
sentiment  religieux  est  réel  ou  non,  en  d'autres  termes,  si  la 
crovance  à  l'existence  de  la  Divinité  est  fondée  ou  illusoire. 


IV 


A  cet  égard,  j'ajouterais  même  volontiers  que,  pour  faire  l'iiis- 
toire  des  religions,  il  faudrait  se  placer  au  point  de  vue  positi- 
viste, si  cette  phrase  ne  signifiait  une  adhésion  formelle  au 
système  philosophique  d'Auguste  Comte,  qui,  lui  aussi,  a  abordé 
l'hiérographie  avec  une  théorie  préconçue,  —  et  ici  j  entame  un 
nouvel  ordre  de  préjugés,  le  prcjujc  philosophique,  c'est-à-dire 
la  préoccupation  de  trouver  dans  les  faits  la  confirmation  d'une 
doctrine  arrêtée  d'avance. 

En  effet,  le  positivisme  orthodoxe  omet  dans  sa  classification 
scientifique  la  psvchologie,  même  expérimentale,  dont  l  étude  est 
cependant  indispensable,  comme  le  reconnaît  Herbert  Spencer, 
pour  obtenir  la  clef  du  sentiment  religieux  et  de  ses  évolutions. 
D'autre  part,  quand  les  positivistes  affirment  que  l'homme,  dans 
son  développement  individuel  et  social,  doit  passer  inévitable- 
ment par  l'état  théologique,  l'état  métaphysique  et  l'état  positif, 
ils  prennent  pour  des  états  successifs  trois  aspects  différents  de 
l'esprit  humain.  Enfin,  dans  un  ordre  d'idées  qui  touche  davan- 
tage encore  à  notre  sujet,  quand  ils  déclarent  que  toutes  les 
religions  ont  dû  traverser  successivenient  les  trois  phases  du  léti- 
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chisme,  du  polythéisme  et  du  monothéisme,  ils  sacrifient  encore 
ime  fois  les  faits  à  l'esprit  du  système.  Par  fétichisme.  Comte 
entendait  le  culte  des  objets  matériels,  arbres,  pierres,  coquil- 
lao-es,  rivières,  montagnes,  corps  célestes,  etc.,  que  l'imagination 
de  l'homme  primitif  aurait  arbitrairement  investis  de  pouvoirs 
surnaturels,  sans  cependant  y  voir  l'œuvre  ou  même  la  résidence 
d'un  esprit.  Or,  les  nombreuses  observations  faites  de  nos  jours 
sur  les  peuples  non  civilisés,  tendent  à  établir,  comme  l'ont 
surabondamment  démontré  Max  MuUer,  Herbert  Spencer, 
Albert  Réville  et  bien  d'autres,  que  le  fétichisme  ainsi  compris 
n'est  nulle  part  une  religion  primitive  ;  qu'il  accompagne  ou  pré- 
suppose toujours  la  croyance  à  des  esprits  logés  dans  les  choses 
ou  même  errant  dans  l'espace;  qu'il  est  inconnu  chez  des  peu- 
plades placées  au  bas  de  l'échelle  religieuse  et  qu'il  atteint  son 
maximum  parmi  des  nations  relativement  avancées. 

Il  faut  avant  tout  se  mettre  d'accord  sur  les  mots.  Si,  par  féti- 
chisme, on  entend,  avec  M.  Girard  de  Rialle,  «  la  tendance  à 
considérer  tous  les  phénomènes,  tous  les  êtres,  tous  les  corps  de 
la  nature  comme  pourvus  de  volontés  et  de  sentiments  pareils  à 
ceux  de  V homme,  en  faisant  seulement  quelques  diirérences  d'in- 
tensité et  d'activité',  »  —  ce  qui  constitue  l'état  religieux  qualifié 
de  naturisme  par  M.  Albert  Réville,  — j'admettrai  volontiers  que 
telle  ait  pu  être  la  première  forme  de  la  religiosité.  Mais  cette 
définition  ne  rentre  plus  dans  celle  des  positivistes  orthodoxes, 
car  elle  implique  la  distinction  préalable  du  corps  et  de  l'esprit, 
et  c'est,  en  réalité,  à  ce  dernier  qu'est  exclusivement  adressé  le 
culte.  Un  des  représentants  les  plus  brillants  du  comtisme  britan- 
nique, M.  Frédéric  Ilarrison,  soutenait  dans  la  revue  anglaise //^e 
Ninetecnth  Centuri/,  de  mars  1884,  que  la  religion  ofTicielle  de 
la  Chine  avait  conservé  le  type  du  fétichisme  primitif,  parce  qu  on 
y  adorait  le  ciel,  la  terre  et  les  cor[)s  célestes,  «  considérés  objec- 
tivement, et  non  comme  la  résidence  d'êtres  immatériels.  »  Or, 
tous  ceux  qui  ont  étudié  de  près  l'antique  religion  de  l'empire  chi- 
nois nous  disent  que  la  vénération  s'y  adresse,  non  aux  appa- 
rences matérielles  des  phénomènes  de  la  nature,  mais  aux  esprits 
invisibles  dont  le  ciel,  la  terre,  les  constellations,  etc.,  semblent 

1.  Mfjlhulu(/i(i  compurée.   l'aris,  1878,  p.  2. 


PRÉJUGES  DANS  LETUDE  SCIENTIFIQUE  DES  RELIGIONS     15 

respectivement  lenveloppe  inséparable,  la  manifestation  sen- 
sible, le  vêtement  ou  même  le  corps.  En  tant  qu'adoration  d'ob- 
jets matériels,  franchement  tenus  pour  tels,  le  fétichisme  est  un 
dérivé  secondaire,  et  non  la  première  forme  du  sentiment  reli- 
gieux. 

Un  autre  préjugé  philosophique,  dvine  portée  toute  contraire, 
c'est  celui  qui  présente  les  religions  historiques  comme  l'écho 
affaibli  dun  monothéisme  primitif,  qualifié  de  religion  naturelle. 
A  vrai  dire,  il  parut  recevoir  une  éclatante  confirmation  quand, 
dans  la  première  moitié  de  ce  siècle,  les  monuments  les  plus 
antiques  de  la  pensée  orientale  laissèrent  tomber  leurs  voiles  à 
nos  yeux  éblouis.  Tout  ce  (pion  connaissait  jusque-là  des  reli- 
gions professées  chez  les  Hindous,  les  Perses,  les  Egyptiens,  avec 
leurs  idoles  monstrueuses,  leurs  pratiques  barbares,  leurs  mythes 
incohérents  et  grossiers,  apparut  désormais,  soit  comme  une 
altération  inconsciente,  soit  comme  un  déguisement  volontaire 
des  pures  et  profondes  doctrines  enseignées  dans  les  premiers 
âges  du  monde. 

D  Allemagne,  où  l'école  syndjolique  de  Creuzer  avait  prétendu 
trouver  dans  toutes  les  fables  antiques  des  allégories  voilant  les 
trésors  de  la  sagesse  primitive,  cette  illusion  de  perspective  passa 
en  France,  où  elle  inspira,  entre  autres,  les  brillants  travaux 
d' Edgar  Quinet,  et  en  Angleterre,  où  elle  compte  encore  de  nombreux 
adeptes.  Cependant,  une  étude  plus  complète  et  plus  minutieuse 
des  documents  où  l'on  croyait  ainsi  retrouver  les  échos  de  Thuma- 
nité  primitive,  a  permis  de  constater  quils  renferment  beaucoup 
d'ivraie  mêlée  au  bon  grain,  qu'ils  figurent  non  un  monothéisme 
sur  son  déclin,  mais  plutôt  un  monothéisme  en  voie  de  forma- 
tion, enfin,  qu'ils  sont  le  produit  d'une  longue  élaboration  sacer- 
dotale, et  non  la  première  expression  du  sentiment  religieux  aux 
prises  avec  la  nature'. 

Nulle  part  la  contradiction   entre   la  théorie  de   la   perfection 

1.  M.  Max  Millier  m'a  fait  riionneur  de  citer  un  passade  <lc  mes  conlërcnccs 
sur  riiide,  où  je  faisais  ressortir  le  conlraslc  de  la  vieille  philosophie  brahma- 
nique avec  ridolalric,  presque  le  i'étichisme,  dont  l'étrangler  a  les  yeux  frappés 
dès  son  arrivée  dans  l'IIindoustan.  {Orùjines  et  développement  de  lu  reliçjion 
étudiés  à  la  lumière  de.s  religions  de  l'Inde,  trad.  de  M.  ,1.  DAiiMiisrinicH,  p.  56.) 
Mais  par  là  je  n'entendais  nullement  soutenir  que  les  pratiques  vulf^aires  de 
l'hindouisme  étaient  une  dégradation  de  la  théologie  védique,  encore  moins  que 
celle-ci  représentait  l'état  originaire  et  complet  des  conceptions  hindoues. 
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originaire  en  matière  religieuse  et  les  conclusions  accumulées 
})ar  rarchéologie,  1  etiinograpliie,  la  psychologie  expérimentale, 
1  histoire  générale  et  la  science  religieuse  elle-même,  ne  m'a  paru 
mieux  marquée  que  clans  le  récent  ouvrage  de  M.  de  Pressensé 
sur  les  Origines,  précisément  parce  que  le  savant  et  consciencieux 
écrivain  s'y  est  fait  un  devoir  d'exposer,  avec  une  complète  impar- 
tialité, tous  les  faits  acquis  ou  légitimement  présumés  par  la 
science  contemj)oraine.  Ainsi  il  démontre  clairement  que,  depuis 
les  temps  préhistori(pies,  le  sentiment  religieux  a  toujours  été 
en  s'élevant  et  en  s'épurant.  Dès  lors,  la  conclusion  logique  ne 
semble-t-elle  pas  que  ce  sentiment  a  dû  débuter  par  des  manifes- 
tations fort  imparfaites  et  grossières?  Cependant,  M.  de  Pres- 
sensé, généralisant  ce  fait  f[ue  la  croyance  confuse  à  une  Divinité 
suprême  se  rencontre  chez  certains  sauvages  adonnés  à  toutes  les 
pratiques  du  fétichisme,  en  protîLe  pour  conclure  que  le  mono- 
théisme a  été  la  foi  primitive  de  l'homme.  «  Pour  que,  dans  sa 
dégradation  extrême,  écrit-il,  Ihomme  s'efforce  encore  de  retrou- 
ver l'idée  divine  et  s'y  attache,  il  est  nécessaire  qu'il  l'ait  possé- 
dée primitivement  dans  sa  grandeur  '.  »  C'est  que  M.  de  Pressensé 
aborde  le  problème  de  nos  origines  morales  et  religieuses  avec 
l'idée  préconçue  d'une  chute,'  d'une  déchéance  subie  par  l'huma- 
nité pour  avoir  violé  la  loi  morale  du  monde  pendant  une  pre- 
mière épreuve  de  la  liberté.  Il  ne  voit  pas  que  même  cette 
explication  n'explique  rien  et  qu'elle  laisse  intacte  la  question  de 
savoir  comment  Ihumanité  aurait,  une  première  fois,  réalisé 
l'idée  divine  dans  toute  sa  plénitude,  —  à  moins  de  faire  inter- 
venir au  début,  comme  M.  de  Pressensé  semble  enclin  à  le  faire, 
une  révélation  surnaturelle,  ou  bien  de  soutenir  avec  le  poète  : 

[j'honiine  est  un  dieu  louihé  qui  se  souvient  des  cieux. 


L'esprit  humain  procède  du  connu  à  1  inconnu.  C'est  la  grande 
route  qui  mène   à  la  science,  mais  à  condition   tpi'on  wqw  dévie 

1.  E.  DU  PiiEssiiivsÉ.  Les  Origines.  Paris,  1883,  p.  491. 
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pas  pour  se  lancer  dans  des  »;"énéralisations  hâtives.  Les  philo- 
sophes du  dernier  siècle,  voulant  expliquer  comment  Ihonime 
primitif  était  tombé  sous  le  joug"  des  religions  positives,  sou- 
tinrent à  lenvi  qu  elles  avaient  été  inventées  par  les  prêtres  ;  quel- 
(|ues-uns  ajoutaient  même  :  et  par  les  rois.  Certes,  les  prêtres  et 
même  les  gouvernements  n'ont  que  trop  exploité  les  religions 
dans  un  intérêt  personnel  ou  politique.  Mais  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  croire  qu  ils  les  aient  inventées. 

Le  bon  sens  indique  que  l'existence  du  prêtre,  fût-ce  même  le 
sorcier  des  Finnois  et  des  Cafres,  est  postérieure  à  la  naissance 
du  sentiment  religieux.  D  ailleurs,  rien  de  plus  contraire  aux 
tendances  de  la  science  contemporaine  ([ue  de  concevoir  l'homme 
comme  une  pâte  indéfiniment  malléable  entre  les  mains  des 
législateurs  et  des  mystagogues.  Xous  faisons  aujourd'hui  une 
part  plus  grande  à  la  spontanéité  de  l'esprit  populaire,  surtout 
depuis  que  nous  avons  pu  constater,  par  des  observations  géné- 
rales, l'identité  de  ses  procédés  chez  les  nations  les  plus  distantes. 
Non  seulement  il  est  désormais  avéré  que  tous  les  peuples  con- 
nus ont  des  croyances  religieuses,  en  ce  sens- qu'ils  admettent 
l'existence  de  puissances  surhumaines  intervenant  dans  les  desti- 
nées de  l'individu,  mais  j'aurai  également  l'occasion  de  vous 
montrer  que  tous  possèdent  —  du  moins  à  l'état  rudimentaire  — 
les  éléments  essentiels  du  culte  :  la  prière,  le  sacrifice,  le  sym- 
bole; plus  encore,  que  ces  éléments  revêtent  des  formes  ana- 
logues parmi  les  races  les  plus  diverses  et  que  partout  où  l'on 
peut  retracer  le  cours  de  l'évolution  religieuse,  on  voit  les 
croyances  traverser  des  phases  sinon  idenlicjues,  du  moins  sou- 
mises à  des  lois  générales.  Les  religions  —  malheureusement! 
—  se  font  elles-mêmes  et  ne  s'inventent  point.  On  a  bien  dit, 
chez  les  Grecs,  que  Pallas  Athéné  sortit  un  jour  tout  armée  du 
cerveau  de  Zeus.  Mais  Zeus  était  lui-même  un  dieu,  un  dieu  aussi 
réel  que  l'éther  lluide  et  lumineux  (jui  nous  enveloppe. 

De  ce  qu'il  y  a  eu  des  rois  et  des  héros  déifiés  après  leur  mort 
et  même  de  leur  vivant,  certains  philosophes  se  sont  hâtés  de 
conclure  que  tous  les  dieux  étaient  des  honmies  divinisés.  Ainsi, 
à  en  croire  Evhémère  chez  les  anciens,  les  premiers  chefs  ouïes 
premiers  sages,  ayant  obtenu  la  domination,   grâce  à  leur  supé- 
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rioritc  ])hy.sique  ou  intellectuelle,  se  seraient  attribué  une  puis- 
sance surnaturelle  et  auraient  reçu  en  conséquence  des  honneurs 
divins.  Si  on  avait  demandé  au  })]ulosoplie  de  Messine  d'où  les 
premiers  fidèles  avaient  tiré  cette  idée  de  surnaturel  et  de  divin 
pour  l'appliquer  aux  rois  et  aux  })rètres,  il  eût  été  sans  doute  fort 
embarrassé  de  répondre.  Cependant,  c'est  à  peine  si,  de  nos  jours, 
les  progrès  de  la  mythologie  ont  eu  complètement  raison  de  cette 
méthode  facile.  Ainsi,  l'école  d'Evhémère,  s'appuyant  sur  la  tra- 
dition que  Zeus  avait  régné  en  Crète  et  sur  le  fait  qu'on  y  mon- 
trait son  tonibeau,  soutenait  que  le  maître  de  l'Olympe  était  un 
ancien  souverain  crétois,  divinisé  par  ses  sujets.  Or,  nous  savons 
aujourdiuii  (}ue  Zs'j;  7zaT/,p  se  retrouve  chez  les  Latins,  les  Hin- 
dous et  les  Germains,  sous  le  nom  respectif  de  Jupiter,  Dyaus- 
pitar,  Zio  ou  Tyr  et  avec  le  caractère  général  de  Ciel-père,  cette 
première  forme  du  «  Père  qui  est  au  ciel'.  » 

Une  autre  école,  qu'on  rencontre  chez  les  brahmanes  aussi 
bien  que  chez  les  Grecs  et  les  llomains,  avait  mieux  saisi  le  vrai 
caractère  des  dieux,  quand  elle  les  rattachait  à  la  nature  divini- 
sée dans  ses  phénomènes  ou  dans  ses  apparences.  Déjà  au  sixième 
siècle  avant  notre  ère,  Théagène  de  Regium  déclarait  qu'Apollon, 
Hélios  et  Héphaestos  étaient  le  feu  sous  divers  aspects,  Héra  l'air, 
Poséidon  l'eau,  Artémis  la  lune,  et  le  reste  à  l'avenant,  xal  Ta 
AO'.-à  6|jLo'uo;.  C  était  là  une  opinion  courante  parmi  les  stoïciens. 
Cicéron  fait  même  dire  à  certains  philosophes,  mis  en  scène  dans 
son  traité  De  Xnfura.  Dcorum,  que  les  dieux  se  recrutent  soit 
parmi  les  })hénomènes  qui  frappent  l'imagination,  soit  parmi  les 
objets  naturels  qui  rendent  des  services  à  l'homme-. 

Ces  vues  ont  été  confirmées  de  nos  jours,  non  seulement  pour 
le  Panthéon  grec  et  romain,  mais  encore  pour  les  dieux  de  tous 
les  peuples  connus.  Seulement,  ici  encore,  il  faut  faire  la  part 
des  autres  facteurs  théogoniques.  Parmi  les  dieux,  il  en  est  qui 
sont  certainement  des  hommes  ou  même  des  animaux  divinisés. 
D'autres   doivent  exclusivement  leur  origine  à  des  abstractions 

1.  M.  .1.  Darnieslclcr  ridcnlilic  même  avec  l'Alioiira  Mazdâ  des  Perses  et  le 
Svai'M^'u  des  Slaves,  (^'()il•le  Dieu  suprême  des  Aryens  dans  ses  Essais  orientaux. 
Paris,   KSSIi.) 

2.  CicÉiioN.  De  wiliira  Deuruni,  1,   il',  II,  23. 
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morales,  telles  que  la  Vertu,  la  Bonne  Foi,  la  Prudence,  la  For- 
tune, etc.,  ou  encore  à  des  spéculations  métaphysiques,  comme 
le  Brahm  suprême  des  Hindous.  De  plus,  il  faut  tenir  compte  de 
ce  que  les  dieux  de  la  nature  tendent,  chez  certains  peuples,  à  se 
transformer  en  dieux  supérieurs  à  la  nature,  si  bien  que  leur  sens 
primitif  finit  par  s  obscurcir  et  se  perdre,  témoin  Assour  chez  les 
Assyriens,  Ahoura  Mazdà  chez  les  Perses  et  Jahveh  chez  les 
Israélites.  —  C  est  faute  d'avoir  saisi  ces  nuances  qu'à  la  fin  du 
siècle  dernier,  Dupuis  dépensa  son  temps  et  son  érudition  à  sou- 
tenir dans  trois  gros  in-quarto  la  signification  astronomique  de 
tous  les  dieux  et  de  tous  les  cultes,  anciens  et  modernes'. 

On  s'explique  aisément  que  la  personnification  des  corps 
célestes  et  des  phénomènes  naturels  ait  conduit  à  se  représenter 
leurs  mouvements  et  leurs  relations  comme  des  aventures  de 
héros  ou  de  dieux.  Déjà  l'antiquité  avait  pénétré  le  sens  de  ses 
mythes  les  plus  transparents,  comme  l'enlèvement  de  Pro- 
serpine,  les  amours  d'Adonis,  le  meurtre  d'Argus'-.  Mais  c'est 
seulement  de  nos  jours  que  linterprétation  de  la  mythologie  a 
trouvé  sa  méthode,  ou  plutôt  ses  méthodes. 

Otfried  MûUer,  qui,  le  premier,  porta,  dans  ce  champ  en  friche, 
un  esprit  vraiment  scientifique,  regardait  les  mythes  comme  des 
légendes  locales  qui  traduisaient,  sous  une  forme  personnelle, 
soit  certaines  particularités  de  la  géographie,  soit  certaines  cir- 
constances de  l'histoire.  Ainsi,  une  ville  d'Arcadie  s'appelait 
Kleitor  (de  Kas'-co),  parce  qu'elle  était  située  au  fond  dune  vallée 
étroite.  Cette  circonstance  topographique  permet  seule  d'expli- 
quer le  mythe  qui  faisait  remonter  sa  fondation  au  héros  Kleitor"'. 
De  même,  pour  M.  Tiele,  l'histoire  bien  connue  de  Sémiramis  et 
de  ses  deux  mariages  est  un  mythe  historique  représentant  l'ab- 
sorption de  la  civilisation  chaldéenne  par  l'Assyrie  victorieuse  de 
Babvlone\ 


i.  Origine  de  tons  les  cultes  ou  Religion  unirerselle,  par  Dupuis,  ciloyen  fran- 
çais. 3  vol.  in-4,  avec  atlas.  Paris,  chez  Ag^asse,  l'an  III. 

2.  CicÉRON.  De  nalura  Deoriim,  I,  27.  —  MACunuiî,  Saliirn.,  li\ .  I. 

3.  Traduction  de  M.  Aluert  Révii.lk,  dans  la  Revue  de  l'histoire  des  reliqions, 
t.  IX.  p.   137. 

4.  Tiele.  Histoire  comparée  des  anciennes  religions  de  l'Egypte  et  des  peuples 
sémitiques,  deuxième  livre,  chap.  v. 
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D'autres,  parmi  lesquels  M.  Max  MuUer  ligure  au  premier  rang, 
ont  insisté  sur  la  signification  solaire  des  mythes;  ils  y  ont  vu 
un  reflet  de  l'impression  produite  sin-  l'imagination  des  peuples 
enfants  par  la  succession  périodi(|ue  de  la  lumière  et  de  l'obscu- 
rité, du  jour  et  de  la  nuit,  de  l'été  et  de  l'hiver.  Ainsi,  les  tra- 
vaux d'Hercule  ne  sont  que  les  travaux  du  soleil  pendant  les 
douze  mois  de  Tannée.  OEdipe  personnifie  l'astre  du  jour  :  fils  du 
crépuscule,  il  tue  son  père  chaque  matin  ;  fils  de  la  nuit,  il  épouse 
sa  mère  tous  les  soirs. 

D'autres  encore,  tel  qu'Adalbert  Kuhn,  ont  fait  ressortir  que 
l'esprit  des  premiers  hommes  a  dû  être,  au  contraire,  affecté  en 
première  ligne  par  les  phénomènes  irrég'uliers  de  la  nature  et  par 
les  brusques  changements  de  l'atmosphère  :  les  principaux  mythes 
ne  feraient  ainsi  que  dramatiser  les  luttes  apparentes  du  ciel 
et  de  la  tempête,  du  soleil  et  du  nuage,  du  feu  et  des  ténèbres. 

Développant  cette  thèse,  M.  Darmesteter  a  récemment  montré 
comment  chez  les  Hindous,  les  Perses,  les  Grecs,  les  Latins  et 
les  Germains,  le  récit  de  la  création  correspondait  au  tableau 
offert  par  la  renaissance  apparente  du  monde  après  chaque  orage  '. 

Il  y  en  a  (|ui  ont  vu  dans  les  mythes  des  simples  métaphores 
imaginées  par  les  poètes  et  prises  au  sérieux  par  leurs  auditeurs. 
Ainsi,  (|uand  Pindare  })résente  ri']xcuse  comme  fille  de  la 
Réflexion,  quand  Prodicus  })arle  d'Hercule  en  butte  aux  séduc- 
tions de  deux  femmes  i[m  personnifiaient,  l'une,  la  Volupté  et 
l'autre,  la  Vertu,  ils  donnaient  à  ces  images  le  sens  que  nous  y 
attacherions  nous-mêmes  ;  mais  elles  se  trouvèrent  prises  au 
sérieux  par  la  masse,  et  c'est  ainsi  (pie  le  mythe  sortit  de  la  méta- 
phore ou  de  la  parabole.  .\  plus  forte  raison  cette  conclusion  a-t- 
elle  dû  résulter  des  altérations  du  langage,  ({uand  les  appellations 
des  objets  ainsi  personnifiés  eurent  perdu  leur  signification  pre- 
mière, pour  ne  plus  offrir  que  la  valeur  d'un  nom  propre. 

Pour  (|uelques-uns,  à  côté  de  cette  mythologie  auriculaire  il  y 
a  la  mythologie  oculaire,  c'est-à-dire  que  l'origine  des  mythes 
doit  se  chercher,  non  plus  dans  des  expressions  incomprises, 
mais  dans  des  dessins  incompris  ou  plutôt  mal  interprétés.  Les 
monnaies,  les  coupes,  les  premiers  objets  d'art  où  se  trouvaient 

1.  DAHMESïKTiiH.  Les  cosmoijoiiies  aryennes,  (lissais  orienluiix.  Paris,  1883). 


PRl- JUGÉS  DANS  LÉTUDE  SCIENTIFIQUE  DES  RELIGIONS     21 

représentés  des  emblèmes,  dos  personnages,  des  scènes  réelles 
ou  fantaisistes,  ont  naturellement  fait  travailler  l'imagination  de 
leurs  accjuéreurs  étrangers,  qui  se  sont  eiforcés  d'expliquer  ces 
images  par  des  légendes  improvisées.  D'après  M.  Clermont-Gan- 
neau,  qui  est  un  peu  le  parrain  de  ce  système,  la  Chimère  et  sa  lé- 
gende tireraient  leur  origine  d'une  composition  assez  fréquente  sur 
les  monuments  lyciens,  où  l'on  voit  un  lion  dévorant  un  cerf.  En 
etTet,  les  deux  animaux,  en  les  supposant  fusionnés  par  un  copiste 
inexact  ou  ignorant,  peuvent  donner  l'idée  d'un  monstre  formé 
par  un  amalgame  de  lion  et  de  cerf  ou  de  chèvre.  De  même,  le 
triple  Géryon,  tué  par  Hercule,  se  retrouve  parmi  les  monuments 
égyptiens  sous  forme  de  trois  hommes  agenouillés  devant  un 
héros  victorieux*. 

Selon  M.  Herbert  Spencer,  les  aventures  attribuées  aux  corps 
célestes  et  aux  phénomènes  personnifiés,  tels  que  le  soleil,  la 
lune,  le  ciel,  le  vent,  le  crépuscule,  etc.,  auraient  eu  pour  héros 
des  êtres  humains  qui  portaient  le  nom  de  ces  corps  ou  de  ces 
phénomènes.  Ainsi,  une  personne  qui  avait  laissé  un  souvenir 
vivace  parmi  les  générations  suivantes,  s'était  appelée  l'Aurore, 
soit  parce  qu'elle  était  née  à  l'aube,  soit  pour  toute  autre  raison. 
Peu  à  peu  on  en  vint  à  la  confondre  réellement  avec  l'aurore  et  on 
interpréta  ses  aventures  de  la  façon  que  les  phénomènes  du  jour 
naissant  rendaient  le  plus  plausible.  En  outre,  comme  le  même 
nom  pouvait  avoir  appartenu  à  plusieurs  personnages,  soit  de 
différentes  tribus,  soit  de  différentes  époques,  il  avait  dû  se  pro- 
duire fatalement  une  juxtaposition  de  récits  contradictoires,  ainsi 
qu'on  le  constate  dans  la  plupart  des  mythologies-. 

Ma  conclusion  sera  qu'il  y  a  du  vrai  dans  chacune  de  ces  ingé- 
nieuses théories,  et  même  qu'a  elles  toutes  elles  n'épuisent  pas  la 
matière.  La  loi  du  développement  intellectuel  est  une,  mais  ses  com- 
binaisons sont  infinies  et,  vouloir  ramener  tous  les  mythes  à  un 
seul  procédé  de  formation,  c'est  prétendre  ouvrir  toutes  les 
portes  avec  une  même  clef.  En  mythologie,  il  n'y  a  point  de 
passe-partout. 

A  plus  forte  raison  doit-on  se  mettre  en  garde  contre  la  manie 


1.  Gh.  Cliîrmont-Ganneai-.  Mi/lholoçfie  iconogrnphique.  Paris,  1S7S,  p.  9-12. 

2.  IlF.nnERT  Spencer.  Socioloifi/,  t.  II,  cli.  xxiv. 


22  QUESTIONS  DE  .METHODE  ET  D'ORIGINES 

(le  voir  partout  des  nivthes.  Notre  siècle  a  assisté  à  de  nom- 
breuses tentatives  pour  nit/flii/lc?'  (passez-moi  le  néologisme)  non 
seulement  tous  les  g-rands  initiateurs  religieux,  Moïse,  Jésus,  le 
Bouddha,  mais  encore  tous  les  personnages  qui  ont  joué  un  rôle 
considérable  dans  les  traditions  de  l'histoire,  depuis  Lycurgue 
jusque  Charlemagne.  On  a  même  essayé  d'établir  que  Napoléon  P'' 
était  un  héros  salaire,  et  l'auteur  de  cette  charge  scientifique  a 
trouvé,  pour  la  soutenir,  des  arguments  aussi  péremptoires  que 
spirituels.  Assurément,  il  n'y  avait  là,  dans  sa  pensée,  qu'un  jeu 
d'esprit  ;  mais  c'était  aussi  une  leçon  de  prudence  à  l'adresse  des 
mythologues'.  En  réalité,  rien  n'est  souvent  plus  difficile  que  de 
distinguer,  surtout  chez  les  fondateurs  des  religions,  la  part  res- 
])ective  qui  revient  à  l'histoire,  à  la  légende  et  au  mythe,  car  ces 
formes  de  lécits  se  mélangent  inévitablement  pour  entourer  d'une 
triple  auréole  les  princi])aux  personnages  du  drame  qui,  sous  des 
titres  divers,  se  poursuit  dans  les  consciences  depuis  l'origine 
de  1  humanité. 

La  connaissance  même  que  certains  savants  possèdent  d'une 
religion  particulière  peut  également  devenir  une  cause  d'erreurs 
ou  au  moins  de  généralisations  exagérées.  Tout  le  monde,  en  eiïet, 
n'a  pas  la  sûreté  de  coup  d'œil  et  l'abondance  d'informations  qui 
ont  permis  à  M.  Max  MuUer  'd'étudier  l'origine  des  religions  «  à 
la  lueur  des  religions  de  l'Inde.  »  Lisez  l'ouvrage  si  captivant  sur 
lu  Science  des  Religions,  dû  à  un  écrivain  pour  qui  les  antiquités 
sanscrites  étaient  en  quelque  sorte  un  héritage  de  famille. 
M.  Emile  Burnouf.  L'auteur  s'attache  à  démontrer  que  «  le  centre 
autour  duquel  ont  rayonné  toutes  les  grandes  religions  de  la  terre 
est  la  théorie  d'Agni,  dont  le  Christ  Jésus  est  la  plus  complète 
incarnation-.  »  Cette  théorie,  telle  qu'elle  se  révèle  dans  les 
Védas,  ne  serait  autre  que  la  doctrine  scientifique  de  l'identité 
entre  le  principe  du  feu,  du  mouvement,  de  la  vie  et  de  la  pensée. 
Agni —  le(|uel,  dit  l'auteur,  pourrait  bien  se  retrouver  dans  notre 
Agneau  divin  [Agnus]  —  représente  chez  les  Aryas  le  feu  du 
sacrifice  et  devient  le  Christ,  d'après  M.  Burnouf,  quandil  est  oint 

1.  Celle  plaisanterie  a  été  renouvelée  par  des  étudiants  d'Oxford,  qui  ont  fort 
longuement  et  savamment  démontré  que...  M.  Max  Mullcr  n'a  jamais  existé. 
(Voir  dans  Mélusine,  la  lisraison  du  .5  juillet  1884.) 

2.  La  Science  des  lîeligions.  Paris,  1876,  p.  259. 
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de  beurre  fondu.  Comment  l'auteur  s'y  prend-il  pour  combler  la 
lacune  qui  s'étend  entre  les  àg-es  védiques  et  la  rédaction  de 
l'évangile  de  saint  Jean?  Il  suppose  que,  formulée  antérieurement 
à  la  dispersion  des  Indo-Iraniens,  cette  tliéorie  fut  transmise  par 
les  Perses  aux  Juifs  captifs  de  Babylone  et  (jue  Jésus,  l'ayant 
recueillie  des  derniers  prophètes,  la  communi([ua  à  ses  disciples, 
sous  forme  de  doctrine  secrète,  pour  être  seulement  divulguée 
après  la  consolidation  de  l'Eg-lise.  —  Est-il  besoin  de  vous  faire 
ressortir  que,  malgré  les  aperçus  profonds  et  les  rapprochements 
suggestifs  de  cet  ouvrage,  nous  n'avons  là,  en  somme,  qu'un 
roman  hiérographique  ? 


VI 


Il  me  reste  à  signaler  une  dernière  catégorie  d'idées  préconçues 
qui  sont  de  nature  à  fausser  les  résultats  de  la  critique  religieuse. 
Ce  sont  les  préférences  dues  à  l'étude  isolée,  non  plus  d'une  reli- 
gion, mais  d'une  science  particulière.  Il  n'est  guère  possible 
aujourd'hui  de  devenir  un  encyclopédiste  à  soi  seul,  et  l'ère  des 
Pic  de  la  Mirandole  semble  fermée  pour  toujours,  à  moins  que, 
par  quelque  perfectionnement  inattendu,  notre  capacité  d'ap- 
prendre n'en  vienne  à  dépasser  de  nouveau  la  somme  des  maté- 
riaux accumulés  dans  les  diverses  branches  de  la  science.  De 
là  une  prédilection  fort  naturelle  pour  le  champ  d'investigations 
qu'on  s'est  choisi  et  une  tendance  à  y  rapporter  tous  les 
problèmes  qu'on  est  appelé  à  résoudre.  Or,  quand  le  savant 
applique  exclusivement  à  une  science  les  procédés  dune  autre,  il 
risque  fort  de  s'égarer,  dune  part,  en  abordant  les  faits  avec 
une  méthode  insutfisante,  de  l'autre,  en  n'y  découvrant  ([ue  la 
face  correspondante  à  son  ordre  de  préoccupations  habituelles. 
Je  ne  m'étendrai  pas  sur  la  psychologie,  la  physiologie,  l'éco- 
nomie politique,  la  cosmographie,  ni  d'autres  sciences  encore,  aux- 
quelles certains  savants  ont  demandé  la  solution  exclusive  de 
problèmes  religieux  embrassant  un  horizon  plus  vaste.  Je  préfère 
emprunter  mes  exemples  aux  deux  sciences  qui  ont  rendu  peut- 
être  le  plus  de  services  à  l'histoire  des  religions  :  la  linguistitjue 
et  l'anthropologie. 
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L'une  et  l'autre  prétendent  faire  de  l'hiérographie  une  simple 
province  de  leur  empire  respectif.  Tantôt,  ce  sont  des  linguistes, 
comme  l'éminent  assyriologue  M.  Sayce,  qui  veulent  interdire 
aux  anthropologues  le  droit  de  s'éclairer  par  la  comparaison  de 
mythes  n'appartenant  pas  au  même  groupe  de  langues  ;  tantôt  ce 
sont  des  ethnographes  et  des  /"o/A-Zo^/s/es,  comme  le  vaillant  éditeur 
de  AhHusinc,  M.  Gaidoz,  qui  accusent  la  linguistique  d'avoir  réduit 
la  m3'thologie  à  un  pur  mirage,  et  qui,  sous  prétexte  que  les  phi- 
lologues ne  s'accordent  pas  toujours  dans  leurs  étymologies,  leur 
dénient  d'avoir  contribué  à  l'intelligence  des  mythes,  même  dans 
le  cercle  des  langues  indo-européennes ^  Voyons  quelle  est  la 
valeur  de  ces  prétentions  contradictoires  : 

Il  est  incontestable  que  la  grammaire  comparée  des  langues  indo- 
européennes ne  suffit  pas  pour  interpréter  les  mythes  des  peuples 
appartenant  à  d'autres  groupes  ethniques  ou  même  à  expliquer 
toute  la  mythologie  des  peuples  aryens.  Quand  des  mythes  se 
rencontrent  sous  une  forme  à  peu  près  identique  parmi  les  races 
les  plus  diverses,  à  commencer  par  les  peuples  non  civilisés  de 
notre  époque,  il  y  a  là  un  fait  général,  dont  la  source  doit  être 
cherchée  ailleurs  que  dans  la  langue  ou  même  dans  l'histoire  iso- 
lée d  une  race  particulière.  Tout  le  monde  a  entendu  parler  des 
loups-garous.  On  a  cherché  à  expliquer  l'origine  de  la  lycanthropie 
par  un  calembour  grec,  reposant  sur  l'assonance  de  ÀÛxoç,  loup, 
et  de  Xsuxôs,  blanc.  La  tradition  aurait  parlé  de  certains  per- 
sonnages qui  se  seraient  vêtus  de  blanc  ;  d'oii  la  légende  popu- 
laire (ju'ils  se  seraient  transformés  en  loups.  Or,  l'anthropologie 
nous  apprend  que  chez  les  peuplés  non  civilisés  des  régions  les 
plus  distantes,  en  Asie,  en  Afrique  et  en  Amérique,  on  attribue 
à  certains  hommes  le  pouvoir  de  se  transformer  en  animaux  sau- 
vages ou  malfaisants,  et  elle  explique  même  comment  cette 
croyance  découle  tout  naturellement  de  l'idée  que  le  sauvage  se 
forme  sur  les  relations  mutuelles  de  l'homme  et  de  l'animaP, 


1.  Voir  notamment  the  A ihenœum  du  30  août  1884,  où  un  critique  déclare  que 
«  l'élude  du  lanf^ag-e  a  fait  peu  ou  mémo  rien  pour  la  science  du  mythe,  même 
dans  la  famille  des  langues  européennes  ». 

2.  «  Pour  ceux  qui  vivent  dans  un  pays  où  les  méchantes  gens  et  les  sorciers 
prennent  constamment  la  forme  de  bétcs  sauvages,  —  dit  sir  A.-C.  Lyall  à  pro- 
pos de  l'Inde,  —  l'explication  de  la  lycanthro])ie  par  une  confusion  entre  aû/û^ 
et  Xc'jvtô;  seml)le  absolument  oiseuse  ». 
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Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  (juo  la  philologie  peut  seule  déga- 
o-er  le  sens  originaire  de  certains  noms  et  de  certains  mythes, 
sous  le  fatras  des  altérations  graduelles  et  des  surcharg-es  para- 
sites. Sans  l'étude  du  sanscrit,  comment  fût-on  parvenu  à  péné- 
trer le  mvtlie  de  Prométhée  ou  à  faire  l'histoire  naturelle  de  Ju- 
piter'? Un  écrivain  que  ses  beaux  travaux  ont  porté  au  premier 
rang  de  la  science  anthropologique,  sir  John  Lubbock,  j, rétend 
expliquer  l'origine  et  les  attributs  de  Mercure  ou  d'Hermès  par 
l'usage,  fort  répandu  chez  les  peuples  non  civilisés,  de  rendre  un 
culte  aux  pierres  levées.  Ces  pierres,  fait-il  observer,  marquent 
la  limite  respective  des  tribus,  s'élèvent  au  milieu  des  pâturages, 
indiquent  les  routes,  désignent  l'emplacement  des  marchés  et  des 
concours  internationaux,  portent  des  inscriptions  et  recouvrent  les 
tombes.  De  là  vient  que  Mercure  est  regardé  comme  le  patron  des 
bergers,  des  voyageurs,  des  marchands  et,  «  par  sarcasme  »,  des 
voleurs,  le  dieu  des  jeux  et  des  lettres  en  général,  enfin  le  con- 
ducteur des  âmes.  «  Il  était,  ajoute  M.  Lubbock,  le  messager  des 
dieux,  parce  que  les  ambassadeurs  se  rencontraient  aux  frontières, 
et,  pour  cette  raison  aussi,  le  dieu  de  l'éloquence-.  » 

Malheureusement  pour  cette  séduisante  explication,  Kuhn  a  de- 
puis longtemps  rattaché  Hermès  ou Ilermeias  aux  deux  fils  de 
Saramà,  la  messagère  d'Indra  qui  ramenait  les  vaches  dérobées  par 
le  démon  de  l'orage.  Eux-mêmes,  les  Sârameyau,  représentaient  les 
chiens  mythiques  qui  gardent  la  route  de  l'autre  monde  et  portent 
les  âmes  à  Yama,  le  soleil  souterrain  devenu  le  roi  des  enfers. 
En  accompagnant  les  Grecs  vers  l'Occident,  l'un  de  ces  person- 
nages, nommé  Çarvara,  est  devenu  Cerbère;  l'autre,  monté  en 
grade,  est  devenu  Hermès,  —  que  celui-ci  personnifie  le  vent  ou 
le  crépuscule,  —  et  nous  trouvons  dans  Max  MuUer  que  cette 
identification  «  est  un  des  premiers  fils  conducteurs  qui  aient 
indiqué  à  la  science  comparative  le  droit  chemin  dans  le  labyrinthe 
de  la  vieille  mythologie  aryenne^.» 

i.  Même  M.  Andrew  Lang-,  qui  soutient  la  possibilité  de  se  rendre  compte  des 
mythes  sans  le  secours  delà  philolo?:ie,  a  dii  y  avoir  recours,  quand  il  esl  arrivé  aux 
mythes  des  Iiid<j-Européens.  (\'(jii-  dans  V  Hiui/clojn'ilia  hrilnnnic;!,  t.  X\'I1,  p.  ISii). 

t.  Un  tlia  oriçjin  of  Civilisnlion  ;ind  i)r:iuitivi'  condition  of  M;in.  Londres,  187U, 
p.  22(1. 

3.  Oritfine  el  dévelup]>einenl  de  la  relii/ion.  Paris,  IS7!l,p.i2L — Wnv  aussi  TiKi.r, 
Manuel  de  iliisloire  des  reliyiuna,  trad.par  M.  Maurice  Vi^unks.  Paris,  ISSO,  p.  l'i'N. 
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Vous  voyez,  par  cetéchang'o  de  bons  procédés  entre  la  linguis- 
tique et  ranthropologie,  comment  les  sciences  se  contrôlent,  se 
corrig'ent  et  par  conséquent  se  complètent  les  unes  les  autres, 
apporiant  chacune  leur  contingent  au  trésor  sans  cesse  grossissant 
de  nos  connaissances  historiques.  Ce  trésor  a  son  Sésame  qui  peut 
se  formuler  ainsi  :  pas  d'exclusivisme,  pas  de  préjugé. 


VII 


Vous  savez  maintenant  dans  quel  esprit  je  compte  passer  en 
revue  les  principales  formes  (pii  ont  servi  de  véhicule  aux  élans 
de  l'esprit  humain  vers  l'invisible  et  l'au-delà,  —  depuis  la  vague 
adoration  de  la  force  lumineuse  et  nourricière  jusqu'à  la  concep- 
tion la  plus  haute  d'un  dieu  à  la  fois  esprit,  amour  et  vérité,  — 
depuis  le  culte  intéressé  des  mânes  et  des  fétiches  jusqu'à  l'iden- 
tification de  la  religion  avec  la  foi  à  l'ordre  moral  du  monde.  — 
Quel  tableau  plus  varié,  plus  instructif,  plus  capable  d'attirer 
ceux  que  préoccupent  à  la  fois  les  découvertes  modernes  de  la 
science  et  les  grands' problèmes  de  Ihumanité,  —  particulière- 
ment les  jeunes  gens  qui  croient  l'enseignement  supérieur  des- 
tiné à  faire  non  seulement  d'habiles  praticiens,  mais  encore  des 
hommes  versés  dans  toutes  les   connaissances   de    leur    temps! 

Si,  parmi  vous,  il  en  est  qu'anime  le  désir  de  combattre  les 
superstitions,  —  et  ici  encore  je  prends  le  mot  superstitions  dans 
son  sens  étymologique,  — puissent-ils  comprendre  qu'ils  ne  pour- 
raient trouver  d'outil  plus  solide  pour  saper  le  pied  d'argile  de 
toutes  les  idoles  !  Dans  cet  ordre  d'idées  il  a  souvent  été  dit  :  on 
ne  détruit  que  ce  qu'on  remplace.  J'ajouterai  :  on  ne  détruit  que 
ce  qu'on  explique. 

Si,  d'autre  part,  il  y  avait  également  ici  des  Ames  qui  tiennent 
aux  traditions  religieuses  de  leur  enfance,  je  crois  en  avoir  dit 
assez,  quelle  que  puisse  être  la  divergence  de  nos  vues,  pour 
rassurer  leur  conscience,  dès  que  celle-ci  ne  se  refuse  pas  à  la 
recherclie  impartiale  de  la  vérité.  En  tout  cas,  qu'elles  méditent 
cette  phrase  de  Chateaubriand,  le  grand  restaurateur  du  catha- 
licisme  au  commencement  de  ce  siècle  :  ((  Il  ne  faut  pas  dire  que 
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le  christianisme  est  excellent  parce  ([ii'il  vient  de  Dieu,  mais  qu'il 
vient  de  Dieu  parce  qu'il  est  excellent,  »  —  thèse  qui  implique 
une  i^leine  liberté  d'examen,  de  comparaison  et  de  critique. 

Peut-être  y  a-t-il  aussi,  parmi  nies  auditeurs,  des  esprits  qui 
croient  au  rajeunissement  et  au  renouvellement  des  croyances 
religieuses,  qui,  tourmentés  en  cet  âge  prosaïque,  par  la  soif  de 
1  idéal  ou  le  pressentiment  de  l'infini,  et  cependant  mécontents 
des  solutions  offertes  par  tous  les  cultes  établis,  diraient  volon- 
tiers avec  le  grand  poète-philosophe  de  l'Amérique  contem- 
poraine, Emerson  :  «  Il  surgira  une  Eglise  nouvelle,  d'abord 
froide  et  nue,  comme  le  bambin  dans  la  crèche,  comme  l'algèbre 
et  les  mathématiques  de  la  loi  morale,  Eglise  sans  hautbois, 
psaltérion  ni  flûtes,  mais  qui  aura  le  ciel  et  la  terre  pour  char- 
pente et  pour  assises,  la  science  pour  symbole  et  pour  démon- 
stration, qui  ne  tardera  pas  à  attirer  la  beauté,  la  musique,  la 
peinture,  la  poésie.  »  —  Sans  doute,  cette  religion  nouvelle,  ce 
n'est  pas  mon  cours  qui  la  leur  fournira.  Mais  ils  y  verront,  du 
moins,  comment  les  religions  se  font  et  se  défont,  quelles  con- 
ditions elles  doivent  réunir  pour  devenir  fécondes  ou  même 
possibles,  et  dans  quel  fonds  essentiel  delà  société  humaine  elles 
plongent  par  toutes  leurs  racines. 

Enfin,  je  m'adresse  à  tous  ceux  qui  comprennent,  ne  fût-ce 
que  par  patriotisme,  la  nécessité  de  propager  parmi  nos  conci- 
toyens une  connaissance  plus  exacte  des  faits  religieux.  Les  con- 
clusions de  l'histoire  ne  sont  pas  seulement  des  leçons  de  vérité, 
mais  encore  des  leçons  de  tolérance,  et  quel  pays  en  a  plus  besoin 
que  le  nôtre,  où  les  questions  religieuses  nous  suivent  et  nous 
hantent  dans  la  vie  publique  comme  dans  la  vie  privée,  —  depuis 
l'école  jusqu'au  cimetière?  —  L'étude  historique  des  religions, 
vous  disais-je  tantôt,  n'a  pas  à  s'inquiéter  de  savoir  si  tel  ou  tel 
culte  est  vrai  ou  faux,  ni  même  si  le  sentiment  religieux  repose 
sur  une  base  réelle  ou  illusoire.  Mais  il  n'en  existe  pas  moins  un 
point  de  vue  qui  facilite  singulièrement  l'intelligence  des  reli- 
gions, en  même  temps  qu'il  semble  renfermer  la  conclusion 
suprême  de  leur  histoire  comparée  :  c'est  l'idée  que,  parmi  les 
innombrables  manifestations  de  la  religiosité  humaine,  aucune  ne 
possède  la  vérité  absolue,  mais  que  chacune  renferme  une  vérité 
relative,  —  que  toutes,  en  un  mot,  représentent,  comme  lavaient 
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déjà  entrevu  les  derniers  sag-es  de  Tanliquité  païenne,  des 
ellbrts  imparfaits  pour  réaliser  un  idéal  parfait,  ^'oilà  le  terrain 
où  les  partisans  éclairés  des  diverses  religions  peuvent  non  seu- 
lement se  donner  la  main  entre  eux,  mais  encore  la  tendre  aux 
adeptes  de  la  science  et  aux  amis  du  progrès. 


II 


LA   SCIENCE   DES    RELIGIONS    AU    COLLÈGE 
DE    FRANCE' 


Depuis  le  vieil  Hésiode,  on  a  maintes  fois  entrepris  d  écrire 
riiistoire  des  religions.  Mais,  pendant  longtemps,  ces  tentatives 
ne  pouvaient  produire  que  des  théogonies,  des  compilations  de 
rituels,  des  plaidoyers  dogmatiques,  voire  des  répertoires  de 
curiosités  locales.  C'est  que  leurs  auteurs  n'avaient  ni  les  maté- 
riaux, ni  la  méthode,  ni  la  disposition  d'esprit  indispensables  à 
une  entreprise  aussi  vaste  et  aussi  ardue.  Pour  é'ever  à  la 
hauteur  d'une  science  l'étude  des  phénomènes  religieux,  il  a 
fallu  non  seulement  les  innombrables  découvertes  réalisées  de  nos 
jours  par  l'archéologie,  la  linguisti([ue  et  l'ethnographie,  mais 
encore  un  développement  du  sens  critique  que  n'ont  connu  ni 
l'antiquité,  ni  le  moyen  âge.  L'école  néo-platonicienne  tenta  bien 
de  faire  la  synthèse  des  religions  qui  s  entre-croisaient  et  se 
pénétraient  dans  le  grand  capharnaûm  d'Alexandrie,  mais  c'était 
surtout  pour  y  chercher  la  justification  de  ses  propres  spécula- 
tions théosophiques.  (^uant  à  la  société  chrétienne,  longlem])s 
elle  ne  vit  ou  ne  voulut  voir  que  deux  espèces  de  religions  :  la 
sienne,  (jui,  directement  révélée  par  Dieu,  était  au-dessus  de  la 
critique,  et  les  religions  des  autres,  qui,  inspirées  par  l'esprit 
malin,  étaient  de  simples  caricatures  de  la  vérité,  —  raisonne- 
ment qui  coupait  court  à  toute  comparaison  scientifique,  sinon 
à  toute  recherche  ultérieure.  La  Réforme  du  xvi^  siècle  n'intro- 
duisit dans  la  critique  religieuse  que  le  germe  du  libre  examen, 
mais  elle  conduisit  à  la  rénovation  philosophique  des  siècles  sui- 

1.  Ihciie  lie  BeUflqiie,  lo  juin  188i,  pa^.  )  lii-Kio. 


30  QUESTIONS  DE  .MÉTHODE  ET  D'ORIGINES 

vants,  qui  envisagea  les  cultes  indépendamment  de  leurs  préten- 
tions surnaturelles  et  même  la  religion  indépendamment  de  ses 
formes  historiques. 

Tandis  que  Técole  française  s'appliquait  surtout  à  renverser 
la  barrière  des  vieux  dogmes,  l'école  allemande  montrait,  à  la 
suite  de  Lessing,  que  les  formes  historiques  de  la  religion  mar- 
({uaient  autant  d'étapes  naturelles  dans  le  développement  de  l'hu- 
manité ;  d'où  il  résultait  à  la  fois  qu'aucune  de  ces  formes  ne 
pouvait  prétendre  à  la  vérité  absolue  et  que  toutes  avaient  une 
légitimité  relative.  La  philosophie  des  religions  était  fondée. 

Sur  le  terrain  ainsi  préparé,  les  livres  sacrés  des  Hindous, 
des  Bouddhistes  et  des  Guèbres,  les  mythes  les  plus  ingénieux 
et  les  plus  profonds  de  l'antiquité  païenne,  les  hiéroglyphes  de 
TEgypte,  de  l'Assyrie  et  de  l'Amérique  centrale,  les  cultes  mys- 
térieux de  l'Extrême-Orient  sont  venus  se  ranger  tour  à  tour, 
d'une  part,  avec  les  traditions  de  la  Bible  passées  au  crible  d'une 
critique  impartiale,  d'autre  part,  avec  les  croyances  naïves  et 
les  pratiqvies  bizarres  des  peuples  placés  au  dernier  degré  de 
l'échelle  humaine.  De  la  comparaison  entre  ces  phénomènes 
religieux  si  divers  dans  le  temps  et  dans  l'espace  est  sortie  la 
science  des  religions,  qui  a  pour  objet  non  seulement  de  décrire 
et  de  classer  les  diverses  manifestations  de  l'idée  religieuse, 
maisencore  d'en  exposer  la  loi  de  formation  et  de  développement. 

Née  d'hier,  mais  riche  déjà  en  découvertes  et  féconde  de 
promesses  pour  l'avenir,  cette  sôience  a  des  chaires  officielles 
dans  presque  tous  les  pays  protestants,  en  Angleterre,  en 
Hollande,  en  Allemagne,  aux  Etats-Unis.  La  France  qui,  grâce 
ù  lu  forte  organisation  de  ses  hautes  études,  a  tant  contribué  à 
la  connaissance  des  langues  et  des  religions  orientales,  est  le  pre- 
mier paj's  catholique  qui  —  sur  l'initiative  de  MM.  Paul  Bert  et 
Jules  Ferry  —  ait  introduit  l'histoire  des  religions  dans  son  ensei- 
gnement supérieur.  (Vest,  toutefois,  ù  un  protestant,  M.  Albert 
Uéville,  qu'ici  encore  on  a  fait  appel  pour  créer  le  course 

M.  Uéville,   qui  s'est  fait  connaître  en  Belgique  par  de   nom- 


1.  Nous  sommes  heureux  de  signaler  ici,  à  ceux  qu'intéresse  cet  ordre  de 
recherches,  la  Revue  de  l'Histoire  des  religions  publiée  à  Paris  depuis  deux 
ans,    sous    Ihabile    direction   de    M.    Maurice    Vernes,    avec   le   concours    de 
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breuses  contérences  données  dans  nos  cercles  littéraires  et  par 
d'intéressantes  études  publiées  dans  la  Flandre  libérale,  est 
depuis  longtemps  une  autorité  en  matière  d'exégèse  et  de  critique 
religieuse.  Il  appartient,  d'ailleurs,  à  cette  fraction  de  protestants 
libéraux  qui.  tout  en  restant  dans  le  christianisme  par  respect 
pour  la  continuité  du  développement  historique,  se  refusent  à 
reconnaître  dans  aucune  forme  de  religion  le  dernier  mot  de 
l'évolution  religieuse. 

Voici  un  peu  plus  d'un  an  que  M.  Réville  a  ouvert  ses  leçons 
par  un  discours  où  il  insistait  particulièrement  sur  la  nécessité  de 
donner  à  cet  enseignement  un  caractère  exclusivement  scienti- 
fique :  «  Il  y  a  sur  la  terre  —  disait-il,  aux  applaudissements 
de  son  auditoire,  —  des  temples  de  noms  divers  où  l'on  adore 
l'Eternel.  Cette  enceinte  en  est  un,  et  on  l'y  adore  sous  le  vocable 
du  Vrai.  Or,  le  ^'rai  est  un  Dieu  jaloux  qui,  comme  le  Dieu  d'Is- 
raël, retire  sa  protection  à  qui  mêle  à  son  culte  celui  des  divinités 
étrangères;  et  j'appellerais  prévaricateur  et  sacrilège  quiconque 
oserait  abriter,  sous  le  couvert  d  une  science  de  pure  forme,  ses 
passions,  ses  rancunes  ou  ses  ardeurs  de  prost^lytisme.  Ses  hvpo- 
crites  hommages  ne  seraient  que  la  profanation  du  sanctuaire.  » 

Le  résumé  de  ses  premières  leçons,  que  M.  Kéville  a  récem- 
ment publié  sous  le  titre  de  :  Prolégomènes  de  l  histoire  des  reli- 
gions, prouve  qu'il  a  tenu  les  promesses  de  son  programme.  On 
y  trouve  non  seulement  un  exposé  méthodique  et  complet  des  dif- 
iérenls  problèmes  abordés  par  la  science  des  religions,  mais  encore 
une  analyse  succincte  des  rapports  de  cette  science  avec  les  autres 
branches  de  notre  activité  intellectuelle  et  morale.  L^auteury  fait, 
en  un  mot,  pour  les  principes  généraux  de  la  science  de  la  reli- 
gion, ce  que  M.  C.-P.  Tiele  a  fait  pour  l'histoire  descriptive  des 
anciennes  religions  dans  son  Manuel  de  l' histoire  des  religions, 
récemment  traduit  en  français  par  M.  Maurice  A  ernes. 

M.  liéville,  en  esquissant  ainsi  les  principes  généraux  de  son 
enseignement,  a  sans  doute  largement  puisé  dans  les  travaux  de 
ses  devanciers.   Mais  il  n'en  conserve  pas  moins  le  mérite  de  les 

M^L  Barlh,  A.  Bouchc-Lcclercq,  P.  Decliarnie,  S.  Gii\iirtl,  G,  Maspcro, 
C.-P.  Tiele.  CcL  excelleiiL  recueil,  dont  toute  polémique  relij;ficuse  se  trouve 
exclue,  soccupc  des  relij,nons  au  point  de  vue  exclusivement  scientilique  cl 
historique  (Paris,  Leroux). 
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avoir  approfondis  et  condensés  en  une  synlhèse  qu'il  esquissait 
déjà  dans  son  Miinucl  d'instniclion  religieuse^  publié  il  y  a  quel- 
que vingt  ans.  Il  était  alors,  si  nous  ne  nous  trompons,  pasteur 
de  l'église  wallonne  à  Rotterdam,  en  butte  à  toutes  les  attaques 
de  l'orthodoxie  calviniste  et  catholique,  parce  qu  il  soutenait  en 
en  matière  religieuse  le  principe  de  la  continuité  et  de  l'évolu- 
tion . 


La  première  difficulté  qui  se  présente,  c'est  de  définir  l'objet 
même  de  la  science  des  religions.  Ce  ne  sont  pas  les  formules  qui 
manquent  :  on  n'a  que  l'embarras  du  choix,  même  sans  recourir 
aux  définitions  des  théologies  positives.  Ainsi,  Kant  définit  la 
religion  m  la  reconnaissance  de  nos  devoirs  comme  ordres  divins.  » 
Pour  Fichte  et  son  école,  elle  réside  dans  la  conciliation  du  moi 
et  du  non-moi.  Schleiermacher  la  ramène  à  la  conscience  de  notre 
dépendance  absolue  «  vis-à-vis  d'une  puissance  qui  nous  déter- 
mine et  que  nous  ne  pouvons  déterminer.  »  Pour  Schelling,  c'est 
Dieu  arrivant  à  la  conscience  de  lui-même  par  l'intermédiaire  de 
l'esprit  humain;  ])our  Hegel,  «  le  savoir  que  l'esprit  fini  possède 
de  son  essence  comme  esprit  absolu  ».  Feuerbach  la  réduit  à  l'ado- 
ration de  l'homme  par  l'homme.  De  nos  jours,  M.  von  Hartmann 
la  nomme  «  la  conception  populaire  de  l'idéal,  »  et  M.  MaxMuller 
«  la  perception  de  l'infini.  » 

M.  Réville  estime  que,  pour  définir  scientifiquement  la  reli- 
gion, il  faut  lenvisager  indépendamment  de  la  réalité  de  son  objet, 
abstraction  laite  de  la  question  de  savoir  si  elle  est  illusoire  ou 
fondée.  Il  écarte  donc  d'emblée  toutes  les  formules  ([ui,  la  faisant 
consister  dans  une  action  de  Dieu  sur  l'àme  humaine,  présup- 
posent l'existence  de  la  divinité,  (^uant  aux  autres  explications, 
si  la  plupart  fournissent  quelques  éléments  du  sentiment  reli- 
gieux, il  n'en  trouve  aucune  qui  le  saisisse  sous  toutes  faces, 
dans  toutes  ses  parties  constituantes.  A  vrai  dire,  la  définition 
(ju'il  propose  à  son  tour  laisse  peut-être  à  désirer  comme  style, 
sinon  comme  concision  :  «  La  religion  est  la  détermination  de  la 
vie  humaine  par  le  sentiment  d  un  lien  unissant  l'esprit  humain 
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à  l'esprit  mystérieux  dont  il  reconnaît  la  domination  sur  le  monde 
et  sur  lui-même,  et  auquel  il  aime  à  se  sentir  imi.  »  Mais  cette 
phrase,  dont  la  tournure,  un  peu  lourde,  choque  le  o^énie  de  la 
langue  française,  si  familier  pourtant  à  l'auteur,  ne  doit  pas  nous 
empêcher  de  rendre  hommao^e  à  la  finesse  et  à  la  précision  avec 
lesquelles  il  analyse  tous  les  facteurs  essentiels  du  sentiment  reli- 
g^ieux. 

La  religion,  dit-il,  est  le  sentiment  d'un  lien  qui  nous  rattache 
à  une  puissance  supérieure.  Cette  puissance  doit  être  un  esprit, 
c'est-k-dire  écha[)per  à  tous  nos  moyens  de  perception  sensible, 
que  nous  la  nommions  Esprit,  Génie,  Dieu,  Etre,  Absolu,  Ordre 
cosmique,  Raison  cachée,  etc.  Peu  importe  que  nous  concevions 
cet  esprit  comme  personnel  ou  inq^ersonnel,  au  sens  uni(|ue  ou  au 
sens  collectif.  Mais  il  faut,  d'abord,  qu'il  dépasse  les  limites  de 
notre  connaissance;  en  second  lieu,  que  nous  lui  prêtions  une 
existence  réelle,  car  même  l'intini  ne  parle  au  sentiment  religieux 
(pie  s'il  est  l'attribut  de  quelque  chose  ou  de  quelqu'un. 

Maintenant,  de  quelle  nature  est  ce  lien  dont  l'existence  con- 
stitue le  sentiment  religieux?  Au  fond  de  toute  religion,  comme 
le  fait  observer  Schleiermacher,  il  y  a  un  sentiment  de  dépen- 
dance. Mais  il  s  y  mêle  aussi  un  sentiment  d  union,  de  réciprocité, 
de  mutualité.  M.  Réville  trace,  en  quelque  sorte,  la  gamme 
psychologique  des  sentiments  qui  se  correspondent  dans  ces  deux 
ordres  d'idées  :  —  d'une  part,  le  respect,  la  vénération,  la  crainte, 
l'eiTroi,  la  terreur  ;  d'autre  part,  l'admiration,  la  joie,  la  confiance, 
1  amour,  l'extase;  —  puis  il  montre  ces  deux  gammes  mélangées, 
à  des  degrés  divers,  dans  toutes  les  formes  de  cultes  connues, 
depuis  les  plus  élevées  et  les  plus  pures  jusqu'aux  plus  dégradées 
et  aux  plus  cruelles. 

La  définition  du  sentiment  religieux  se  rattache  étroitement  à  la 
question  de  ses  origines.  Or,  cette  question  est  un  des  problèmes 
les  plus  ardus  et  les  plus  controversés  qu'ait  à  résoudre  la  science 
des  religions.  En  effet,  Ihistoire  ne  nous  fournit  pas  plus  de 
documents  authentiques  sur  les  débuts  de  la  religion  que  sur  les 
commencements  du  langra^fe  ou  même  de  la  civilisation.  Nous 
sommes  réduits  à  procéder  par  conjecture,  d'après  les  lois  généra- 
les de  la  psychologie  ou  par  analogie,  d  après  les  phénomènes 
religieux  qui  se  passent  chez  les  peuples  encore    dans  l'enfance. 
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Chez  les  anciens,  Evhémère,  qui  vivait  à  la  cour  de  Cassandre, 
roi  de  Macédoine,  émit  la  supposition  que  les  dieux  étaient  tout 
simplement  des  héros  divinisés  pour  leur  sagesse  ou  leur  bravovire. 
Mais  l'évhémérisme,  en  supposant  même  qu'il  n'eût  pas  été 
démenti  par  l'étude  scientifique  des  mythes,  n'expliquerait  pas 
comment  l'idée  des  dieux  était  venue  à  l'humanité. 

Cette  explication  ne  se  trouve  pas  davantage  dans  les  hypo- 
thèses encore  prédominantes  au  siècle  dernier  parmi  ceux  qu'en 
France  on  nommait  «  les  philosoplies  ».  Suivant  les  uns,  l'homme, 
dans  cet  âge  idyllique  où  il  conclut  le  contrat  social,  aurait  pro- 
fessé une  sorte  de  déisme  rationnel,  obscurci  et  dénaturé  par  les 
superstitions  des  âges  suivants,  mais  dont  on  pouvait  encore 
retrouver  les  traces  dans  les  religions  même  les  plus  grossières, 
échos  alfaiblis  de  la  tradition  primitive'.  D'après  les  autres,  tous 
les  cultes  sans  exception  étaient  une  invention  de  quelques  exploi- 
teurs, qui  assumèrent  le  rôle  de  prêtres  pour  établir  leur  domina- 
tion sur  la  crédulité  humaine. 

Il  semblait  alors  que  la  science  dût  forcément  se  prononcer 
pour  l'une  ou  l'autre  de  ces  versions  contradictoires.  Aujourd'hui 
cependant  —  et  il  y  a  là  une  leçon  de  modestie  pour  les  opinions 
dominantes  de  toutes  les  époques  —  ces  deux  points  de  vue  sont 
également  écartés  et  dépassés.  On  a  fini  par  reconnaître,  devant 
la  spontanéité  et  l'universalité  des  phénomènes  religieux,  ([ue  la 
religion  repose  sur  une  disposition  naturelle  de  l'esprit  humain  et 
que  l'intervention  même  du  prêtre  établissait  la  préexistence  du 
sentiment  sur  lequel  il  basait  sa  domination.  Quant  à  l'idée  d'une 
tradition  déiste,  scientifiquement,  elle  est  ruinée  sans  retour,  et, 
si  elle  a  encore  c[uelque  défenseur  parmi  des  érudits  aussi  dis- 
tingués que  M.  Gladstone  ou  des  indianistes  aussi  compétents 
que  M.  Monier  Williams,  c'est  peut-être  à  raison  de  ra})pui  qu'elle 
prête,  plus  ou  moins  consciemment,  à  l'hypothèse  fondamentale 
des  religions  révélées. 

Une  autre  théorie,  qui  semble  avoir  fait  son  temps,  tout 
au  moins  comme  explication  générale  du  sentiment  religieux, 
c'est  que  la  religion   aurait    nécessairement   commencé  dans    le 

1.  Mcmc  le  prcsidcnl  de  Brosses,  qui  lança,  en  17G0,  la  fameuse  théorie  du 
félicliisiiie  coninie  forme  jjrimilive  des  religions,  parle  d'une  révélation  primitive 
dont  le  peuple  hébreu  aurait  seul  conservé  la  tradition, 


LA  SCIENCE  DES  RELIGIONS  AU  COLLÈGE  DE  FRANCE       35 

fétichisme  pour  s'élever  au  monothéisme  en  passant  par  le 
polythéisme.  Le  culte  des  fétiches  n'est  nulle  part  le  premier 
bégaiement  du  sentiment  religieux,  car  il  est  lui-même  une 
dégénérescence  de  l'animisme  ou  culte  des  esprits.  En  effet,  pour 
que  l'homme  prête  à  un  os,  à  un  coquillage,  à  une  pierre  le  pou- 
voir de  modifier  le  cours  des  choses,  il  faut  non  seulement, 
comme  le  fait  observer  M.  Réville,  qu'il  se  soit  élevé  à  la  notion 
d'un  cours  des  choses,  mais  encore  qu'il  ait  conçu  préalablement 
l'idée  même  d  un  pouvoir  surnaturel,  force,  esprit  ou  dieu,  per- 
sonnifié par  son  fétiche.  Du  reste,  comme  M.  Max  Muller  le 
démontre  péremptoirement,  même  les  tribus  nègres  les  plus 
grossières,  là  où  le  fétichisme  semble  régner  sans  partage, 
entrevoient  derrière  leurs  amulettes  un  esprit  impalpable,  source 
réelle  du  pouvoir  déposé  dans  le  fétiche'. 

Le  culte  d'un  ou  de  plusieurs  esprits,  telle  paraît  donc  être, 
aussi  loin  que  nos  moyens  d'investigation  peuvent  porter,  la  pre- 
mière forme  du  sentiment  religieux.  C'est  là  un  point  de  départ 
admis  par  MM.  Herbert  Spencer  et  Max  Muller,  ainsi  que  par 
M,  Albert  Réville.  Mais,  avant  d'examiner  les  théories  qu'ils 
font  dériver  de  ce  principe  commun,  il  convient  de  mentionner 
une  hypothèse  qui  a  obtenu  un  certain  succès  en  Allemagne. 
M.  Caspari,  dans  son  Histoire  de  l  huinanité^  retrace  l'origine  de 
la  religion  jusqu'à  l'âge  crépusculaire  où  les  liommes  ne  s'étaient 
pas  encore  dégagés  de  l'animalité  primitive.  Xon  seulement  les 
phénomènes  de  la  nature  ne  leur  inspiraient  aucune  espèce  de 
réflexions,  mais  ils  n'avaient  pas  même  conscience  de  la  distinc- 
tion entre  la  vie  et  la  mort.  Le  sentiment  religieux  fut  d'abord 
un  mélange  de  crainte  et  d'amour  envers  le  père  ou  le  chef,  sen- 
timent complexe  qu'on  trouve  déjà  chez  les  espèces  supérieures 
d'animaux  vivant  en  société.  Le  chef  mort,  cette  vénération  se 
reportait  sur  son  cadavre  —  qu'on  croyait  simplement  endormi  — 


L  Un  auteur  qui  se  ratlache  au  système  de  Comte.  M.  Girard  (.le  Hialle. 
soutenait  encore  récemment  que  la  première  forme  des  cultes  était  le  fétichisme 
[Mythologie  comparée.  Paris,  ISTSi.  Mais  par  là  il  entend  la  période  primitive 
où,  pour  l'homme,  «  tout  vit  et  tout  est  Dieu,  »  où  «  tout  est  doué  d'une  àme, 
d  une  volonté,  d'une  individualité  qui  persistent  même  au  delà  de  la  mort,  »  — 
ce  qui  est  précisément  le  naturisme  de  M.  Béville.  —  Ne  semble-l-il  pas  plus 
rationnel  de  réserver  le  terme  de  fétichisme,  à  la  forme  la  plus  grossière  de 
1  animisme,  au  culte  des  amulettes  iMoprement  dit? 
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ou  sur  les  animaux  carnassiers,  qui  se  l'incorporaient.  La  notion 
dànie  n'apparut  qu'avec  l'invention  du  feu.  L.a  flamme,  que  la 
friction  faisait  jaillir  du  bois,  donna  l'idée  d'un  esprit  caché  dans 
les  êtres  et  dans  les  choses.  Bientôt  on  adora  le  sorcier  qui 
monopolisait  le  secret  de  produire  le  feu,  puis  les  luminaires 
célestes  et  enfin,  derrière  eux,  le  magicien  invisible  qui  les  allu- 
mait soir  et  matin. 

G  est  là,  on  doit  le  reconnaître,  une  ingénieuse  théorie  qui 
peut  servir  à  expliquer  toutes  les  formes  de  culte  ;  mais  elle  est 
purement  hypothétique,  et  il  lui  reste  à  démontrer  comment  la 
production  du  feu  éveilla  dans  l'homme  la  notion  d'une  puissance 
immatérielle  et  invisible,  s'il  n'en  était  déjà  imbu  auparavant. 

M.  Herbert  Spencer,  le  chef  actuel  du  positivisme  anglais, 
pense  également  que  le  culte  des  morts  a  été  la  première  forme 
du  sentiment  religieux;  mais  il  admet  que  l'objet  en  était  l'esprit 
et  non  le  cadavre  du  défunt.  D  après  la  théorie  exposé  dans  ses 
Principes  de  sociologie,  les  hommes,  parvenus  à  un  certain  degré 
de  développement,  auraient  lire  de  leurs  rêves  la  première  con- 
science d'une  distinction  entre  l'àme  et  le  corps.  Maintes  fois, 
après  s'être  endormis,  ils  ])oursuivaient  au  loin  leurs  occupations 
de  chasse  et  de  guerre,  et  pourtant,  au  réveil,  ils  apprenaient 
qu'ils  n'avaient  point  quitté  leur  couche.  D'autre  part,  dans 
leurs  aventures  imaginaires,  ils  se  rencontraient  avec  des  individus 
qu  ils  se  souvenaient  ensuite  d'avoir  vus  précédemment  mourir 
et  disparaître.  De  là  l'idée  d'un  double,  d'un  second  soi-même,  qui 
pouvait  quitter  le  corps  et  lui  survivre.  Une  fois  admis  l'existence 
de  ces  esprits  et  la  possibilité  de  leur  intervention  dans  les  affaires 
humaines,  l'homme  songea  naturellement  à  se  les  rendre  favo- 
bles,  et  ainsi  naquit  le  culte  des  ancêtres  ou  plutôt  des  revenants, 
source  de  toutes  les  religiojis  connues. 

M.  Max  Muller  admet,  avec  Locke  et  toute  l'école  positiviste, 
«  qu'il  n'y  a  rien  dans  notre  intelligence  qui  n'ait  passé  par  les 
sens.  »  C'est  exclusivement  avec  les  matériaux  fournis  par  les 
sens,  dit-il,  (|ue  nous  construisons  la  connaissance  rationnelle. 
Mais  ces  matériaux  sont-ils  tous  finis  et  rien  que  finis?  Les  sens 
nous  tout  connaître  l'infini,  et  non  pas  seulement  comme  con- 
cept négatif,  mais  comme  une  réalité  concrète.  Toute  connais- 
sance d'un  objet  fini  n'implique  pas  seulement  pour  nous  la  con- 
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science  d'une  antithèse  entre  cet  objet  et  nous-mêmes,  mais  elle 
nous  donne  encore  la  conscience  de  quelque  chose  d'illimité  qui  en- 
veloppe le  sujet  et  l'objet  de  la  connaissance, cercle  sans  limites 
dont  le  centre  est  partout  et  la  circonférence  nulle  part.  Dès  que 
l'homme  a  pensé,  —  c'est-à-dire  dès  qu'il  a  pu  soustraire  et  addi- 
tionner ses  perceptions,  —  il  a  ainsi  conçu  l'infini  dans  tous  les 
objets  dont  ses  sens  ne  pouvaient  percevoir  les  limites  :  «  Prenons 
l'homme  primitif  vivant  sur  les  hautes  montagnes,  ou  dans  la 
vaste  plaine,  ou  sur  l'île  de  corail  sans  collines  ni  rivières, 
enveloppée  par  l'immensité  sans  fin  de  l'océan  et  par  l'in- 
sondable azur,  et  nous  comprendrons  alors  comment,  du  milieu 
des  images  qui  frappaient  ses  sens,  quelque  conception  de  l'infini 
dut  s'élever  dans  son  esprit,  avant  même  celle  du  fini,  et  former 
l'arrière-plan  perpétuel  des  tableaux  sans  consistance  qui  diver- 
siliaient  sa  vie  monotone  »  {Lectures  on  the  origin  and  fjroivth 
of  Religion^  1878,  ch.  i). 

Sans  doute,  M.  Max  MuUer  n'entend  pas  prêter  à  l'homme  des 
premiers  âges  la  notion  philosophique  de  l'infini,  mais  simple- 
ment le  germe  de  cette  conception  se  révélant  par  le  sentiment 
de  ce  qu'on  peut  nommer  l'illimité,  Yindepni,  ou  avec  Ilamilton, 
l'inconditionné.  Cette  vague  conscience  d'un  au-delà,  jointe  à  la 
tendance  générale  des  peuples  primitifs  à  personnifier  tout  ce  qui 
est  l'objet  de  leurs  conceptions,  leur  fit  voir  des  puissances  réelles, 
bien  qu'invisibles,  dans  tout  ce  qui  échappait  à  leurs  sens  par  un 
côté  quelconque,  —  depuis  les  objets  semi-tangibles,  tels  que  les 
rivières,  les  montagnes,  les  nuages,  la  terre,  jusqu'aux  objets 
complètement  intangibles,  le  soleil,  la  nuit,  lèvent,  le  ciel,  l'éther. 
Comme  ces  puissances  se  manifestaient  tour  à  tour  par  des  phé- 
nomènes bienfaisants  et  désastreux,  en  fallait-il  davantage  pour 
évoquer  dans  l'esprit  humain  ce  sentiment  de  vénération,  mélange 
de  crainte  et  de  reconnaissance,  qui  est  l'essence  de  toutes  les  re- 
ligions*? 

1.  On  voit  combien  M.  E.  Burnoul',  dans  son  séduisant  ouvrage  sur  la  Science 
(les  religions  ('2'-  éd.,  p.  29),  se  méprend  sur  la  pensée  de  M.  Max  MuUer 
lorsqu'il  accuse  le  savant  professeur  d'Oxford  de  formuler  «  l'exjjression  la 
plus  nette  des  doctrines  nihilistes  appliquées  à  l'histoire  des  religions.  »  Sans 
doute,  M.  Max  MuUer  soutient  que  les  noms  de  divinités  ont  été  primitivement 
des  métaphores,  voire  de  simples  qualificatifs,  demeurant  à  l'état  de  noms  pro- 
pres, quand  le  sens  étymologique  s'en  perdait  chez  leurs  adorateuis.  Ainsi  Zîu; 
et  Ju-piter  étaient  primitivement   le  sanscrit  djiniis,   le  ciel    lumineux.    Dicti  lui- 
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On  voit  que  les  explications  de  M.  Max  Muller  nous  ont  insen- 
siblement ramené  à  la  définition  de  M.  Réville  :  la  relig-ion  est 
un  sentiment  complexe  de  crainte  et  d'amour  envers  une  puis- 
sance invisible  et  mystérieuse,  dont  Ihomme  reconnaît  la  domi- 
nation sur  le  monde  et  sur  lui-même.  On  pourrait  toutefois  repro- 
cher à  la  théorie  du  savant  indianiste  de  ne  pas  nous  montrer 
suffisamment  comment  le  sentiment  de  l'illimité  peut  conduire  à 
la  notion  d'un  esprit,  réel  et  cependant  inaccessible  aux  sens,  si 
cette  notion  ne  se  trouve  pas  déjà  en  germe  dans  l'homme,  — 
qu'on  appelle  ce  germe  :  idée  innée  ou  disposition  particulière  de 
l'intelligence,  développement  progressif  d'une  faculté  latente,  etc. 
Si  c'est  là  ce  que  veut  dire  M.  Max  Muller  lorsqu'il  nous 
montre,  dans  la  notion  primordiale  de  l'illimité,  le  germe,  le  not 
yct  du  sentiment  religieux,  alors  il  n'est  plus  le  philosophe  exclu- 
sivement sensualiste  de  ses  prémisses  et,  bon  gré,  mal  gré,  il 
ajoute  à  l'axiome  de  Locke  la  restriction  de  Leibnitz  et  de  Kant  : 
il  n'y  a  rien  dans  l'intelligence  qui  n'ait  passé  par  les  sens,  — 
sauf  V intelligence  elle-même. 

Dire  que  l'homme  primitif  spiritualise  «  l'Illimité  »  ne  fait  que 
déplacer  le  problème,  car  alors  surgit  la  question  :  comment 
l'homme  a-t-il  acquis  la  notion  de  spiritualité  ?  —  La  théorie  de 
M.  Spencer  semble  également  insuffisante  sur  ce  point,  en  ce 
qu'elle  s'abstient  de  nous  montrer  la  transition  entre  l'idée  du 
double,  qui,  même  en  rêve,  reste  toujours  conçu  sous  forme 
matérielle,  et  la  notion  d  un  esprit  qui  échappe  absolument  à 
tous  nos  sens.  La  même  objection  peut  encore  s'adresser  aux 
hypothèses  qui  placent  l'origine  de  la  distinction  entre  le  corps 

même  vient  de  devas  qui,  en  sanscrit  signifie  les  hrillanls,  épilhète  appliquée 
au  soleil,  au  feu,  au  ciel,  aux  astres,  etc.  Mais  on  a  pu  voir,  par  l'exposé  de 
sa  doctrine  sur  l'origine  des  religions,  que,  loin  de  se  rallier  à  la  théorie  des 
nomina  numina,  M.  Max  Muller  attribue  à  ces  métaphores  une  portée  qui  va 
bien  au  delà  de  leur  signification  matérielle.  —  L'accusation  est  d'autant  plus 
étrange  que  M.  Burnouf  reconnaît  la  valeur  de  la  méthode  philologique  pour 
interpréter  le  nom  des  divinités  et  qu'il  l'applique  personnellement  avec  le 
même  esprit.  Ainsi,  d'après  une  de  ses  théories  les  plus  aventurées,  l'Agneau, 
dont  l'image  sert  à  symboliser  le  Christ,  doit  cet  honneur  au  culte  que  les 
Aryens  rendaient  à  Agni,  le  feu,  dont  le  Christ  lui-même  est  le  successeur 
indirect.  M.  Burnouf,  à  la  vérité,  va  beaucoup  plus  loin  que  M.  Max  Muller, 
lorsqu'il  nous  montre  les  premiers  ricftis  symbolisant  par  le  feu  les  conceptions 
métaphysiques  les  plus  abstraites  et  les  plus  avancées  sur  l'identité  des  forces 
<pii  se  manifestent  dans  l'univers  sous  la  triple  forme  du  mouvement,  de  la  vie 
et  de  la  pensée. 
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et  l'esprit  dans  robservation  de  la  respiration  humaine,  des  bat- 
tements du  cœur,  de  l'ombre  projetée  par  l'individu,  etc.  Il  est 
facile  de  comprendre  que  ces  manifestations  semi-tangibles  de 
la  personnalité  humaine  aient  passé  chez  l'homme  primitif  pour 
la  manifestation  essentielle,  ou  même  pour  le  sièg-e  de  son  être 
spirituel,  mais  nous  ne  voyons  pas  comment  elles  auraient  pu 
lui  sugo^érer  l'idée  même  de  spiritualité. 

Nous  admettrons  volontiers  que  l'homme,  familiarisé  de  bonne 
heure,  par  les  manifestations  extérieures  de  ses  désirs,  de  ses 
besoins,  de  ses  entraînements,  de  ses  volitions,  avec  l'idée 
d'énergies  immatérielles  et  cependant  productrices  d'elTets  sen- 
sibles, ait  ramené  tous  les  phénomènes  dont  la  cause  n'était  pas 
en  lui  à  des  esprits  ou  plutôt  à  des  volontés  semblables  aux 
siennes.  Ainsi  s'expliquent,  à  la  fois,  l'origine  de  la  croyance 
aux  esprits  et  la  tendance  de  l'homme  à  modeler  ces  puissances 
invisibles  d'après  sa  propre  personnalité,  —  c'est-à-dire  1  ani- 
misme et  l'anthropomorphisme  des  cultes  primitifs.  Mais  cette 
explication  aboutit  encore  à  la  question  de  savoir  comment 
le  phénomène  de  la  conscience  est  apparu  dans  l'homme,  et 
ainsi  le  problème  des  origines  de  la  religion  se  confond  avec 
celui  des  origines  mêmes  de  l'humanité. 


Il 


M.  Ré  ville  ne  croit  pas  qu'on  puisse  expliquer  le  dévelop- 
pement du  sentiment  religieux,  si  on  ne  lui  cherche  une  base 
dans  une  disposition  particulière  de  l'esprit  humain;  il  en  fait 
donc  «  un  sentiment  sui  generis  qui  naît  spontanément  chez 
1  homme  placé  dans  certaines  conditions.  »  Ceci  posé,  il  admet, 
avec  M.  Spencer,  une  période  primitive  où  l'homme,  «  tout  en 
possédant  déjà  quelques  traits  de  sa  physionomie  distincte, 
n'avait  pas  encore  celui  de  la  religion.  »  11  ajoute  même  que  le 
développement  religieux  a  dû  commencer  très  bas  :  «  Si  nous 
appliquons  aux  âges  de  la  complète  ignorance  l'analogie  étroite, 
signalée  déjà  par  Voltaire,  qui  doit  exister  entre  l'enfance  de 
l'humanité  et  l'enfance  de  chacun  de  nous,    nous  devons   penser 
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(fuc  les  premières  impressions  de  riiomnic  ont  dû  présenter  ce 
caractère  mixte,  confus,  où  lout  est  dans  tout,  qui  distingue 
l'esjjrit  du  premier  âo-c.  »  L'éveil  de  la  faculté  religieuse  fut 
probablenuMît  déterminé  par  la  découverte  que  l'homme  crut  faire 
d'esprits  supérieurs  vivant  et  agissant  sous  forme  d  objets  sen- 
sibles, —  d'où  un  sentiment  mélangé  d'incpiiétude  et  de  joie, 
de  terreur  et  de  confiance. 

Une  fois  entré  dans  la  voie  des  personnifications,  l'homme 
adora  tous  les  objets,  tangibles  ou  intangibles,  qui  lui  firent  l'ef- 
fet de  receler  un  esprit  mystérieux  et  supérieur,  en  relation  avec 
le  sien.  «  Le  dillicile  n'est  pas  de  dire  ce  que  l'homme  a  pu  ado- 
rer dans  la  nature;  ce  serait  bien  plutôt  de  marquer  ce  qu'il  n'a 
pu  adorer.  »  Le  naturisme,  ou  culte  des  objets  naturels  personni- 
fiés, telle  a  donc  été  la  première  forme  du  sentiment  religieux'. 

Chez  les  races  pauvres  d'imagination  ou  d'intelligence,  ce 
culte  des  esprits  naturels  peut  s'éparpiller  et  se  condenser  sur 
des  objets  mesquins  et  bizarres;  il  deviendra  alors  l'animisme  ; 
le  culte  des  revenants  ;  la  zoolâtrie  ou  culte  des  animaux  ;  le  féti- 
chisme ou  culte  des  esprits  enfermés  dans  des  amulettes.  Les  peuples 
mieux  doués,  au  contraire,  ne  tarderont  pas  à  puiser  dans  l'obser- 
vation du  monde  la  connaissance  de  certains  phénomènes  supé- 
rieurs auxquels  il  subordonneront  insensiblement  les  objets  secon- 
daires de  leur  adoration.  C'est  le  commencement  des  mythologies 
où  l'esprit  humain  dramatise  les  scènes  de  la  nature,  l^ientùt 
même,  il  s'élève  à  l'idée  d'un  cosmos,  dun  enchaînement  des 
phénomènes,  d'une  loi  générale.  C'est  l'âge  des  théogonies  où 
l'ordre  s'introduit  dans  la  coexistence  et  dans  la  génération  des 
dieux.  Mais  ici,  deux  voies  s'ouvrent  au  sentiment  religieux  :  l'une 
vers  le  panthéisme,  qui  confond  la  nature  avec  Dieu,  l'autre  vers 
le  monothéisme,  où  l'objet  de  l'adoration  devient  surna/urel. 

Un  voit  que  la  connaissance  de  la  nature  est  le  principal  fac- 


"1.  La  Weslminsler  Bevieio  poulient,  dans  une  de  ses  dernières  livraisons 
(avril  1881,  The  or'ujin  of  Religion),  que  ce  naturisme  n'est  pas  de  la  religion, 
parce  qu'il  met  exclusivement  en  jeu  le  sentiment  de  la  crainte.  D'après  l'au- 
teur, la  Religion  serait  due  à  une  fusion  enire  deux  éléments  psychiques  dépen- 
dant l'un  de  l'intelliffence,  l'autre  du  sentiment,  mais  développés  dabord 
isolément  dans  l'humanité  primitive:  1°  la  croyance  au  surnaturel,  source  du 
culte  propitiatoire  des  esprits;  2°  le  sentiment  de  vénération  {révérence)  qui, 
ù   l'orif^ine,  se   serait  simplement    adressé  au  chef  cje  la  famille  ou   de  la  tribu. 


LA  SCIENCE  DES  RELIGIONS  Al    COLLÈGE  DE  FRANCE       41 

loui"  du  développement  lelijj-ieux.  Parmi  les  autres  causes  qui 
interviennent  dans  cette  évolution,  M.  P»éville  signale  encore  le 
génie  des  races,  le  progrès  de  la  raison  et  de  la  conscience  morale, 
les  événements  de  Tordre  politique  et  social,  enfin  l'action  per- 
sonnelle des  génies  religieux,  révélateurs  et  réformateurs. 

M.  Réville  partage  toutes  les  religions  en  monothéistes  et  en 
polvtliéistes.  Cette  classification,  ainsi  qu'il  le  reconnaît  lui-même, 
prête  à  de  nombreuses  critiques.  Il  n'existe,  à  proprement  parler, 
({ue  deux  grandes  religions  monothéistes  :  l'islamisme  et  le 
judaïsme;  encore  ce  dernier  a-t-il  commencé  par  la  nionolàtrie, 
c  est-à-dire  la  croyance  à  plusieurs  divinités  parmi  lesquelles 
Jehovah  était  simplement  le  protecteur  attitré,  le  dieu  national 
des  Juifs.  Les  cultes  qu'il  comprend  sous  le  nom  générique  de 
polytiiéisme  renfermeront  donc  les  manifestations  les  plus  diverses 
et  même  les  plus  opposées  du  sentiment  religieux.  Le  mazdéisme, 
par  exemple,  culte  dualiste,  que  ^L  Réville  lui-même  reconnaît 
«  en  pratique  plus  près  du  judaïsme  que  de  la  religion  grecque,  » 
doit-il  être  classé,  de  préférence,  sous  la  même  dénomination  que 
non  seulement  la  mythologie  des  Grecs,  mais  encore  les  supersti- 
tions fétichistes  et  animistes  des  peuples  enfants,  sous  prétexte 
qu'il  repose  sur  une  lutte  éternelle  entre  les  principes  de  l'esprit 
et  de  la  matière,  du  bien  et  du  mal?  Le  terme  de  polythéisme 
peut-il  bien  s'appliquer  à  cette  forme  particulière  de  culte  — 
découverte,  ou  plutôt  définie  par  M.  Max  Muller,  —  riiciio- 
théisme  des  premiers  Aryens,  où  chacune  des  forces  entrevues 
sous  les  grands  phénomènes  de  la  nature  recevait  indistinctement, 
dans  l'esprit  et  le  langage  de  ses  adorateurs,  tous  les  attributs  du 
divin,  —  dieux  multiples  transformés  chacun  à  son  tour  en  dieu 
unique  et  suprême  ? 

Le  brahmanisme,  religion  panthéiste  qui  repose  sur  l'absorption 
de  l'univers  dans  l'Etre  absolu;  le  bouddhisme,  qu'il  soit  pan- 
théiste ou  athée,  rentrent-ils  logiquement  dans  la  catégorie  du 
polythéisme,  qui  implique  un  partage  de  la  souveraineté  divine? 
On  fera  peut-être  observer  que  ces  religions  ont  revêtu  dans  les 
classes  populaires  les  formes  de  l'idolâtrie.  Xous-mêmes,  — dans 
une  conférence  que  M.  Max  Muller  nous  fait  1  honneur  de  citer  à 
l'appui  de  sa  thèse  sur  le  rôle  subordonné  du  fétichisme  dans  la 
formation  des  crovances  hindoues,  —  nous  avons  fait  ressortir  les 
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absurdités  et  les  incohérences  qui  frappent  l'étranger  dans  un  exa- 
amen  superficiel  du  brahmanisme.  Mais  nous  faisions  remarquer, 
en  même  temps,  que,  derrière  cet  amas  de  pratiques  superstitieuses 
et  bizarres,  se  retrouvaient  les  conceptions  plus  hautes  du  panthé- 
isme spiritualiste,  et  nous  ajoutions  que  la  plupart  des  religions, 
à  commencer  par  le  christianisme,  pourraient  être  prises  pour 
des  cultes  polythéistes,  si  on  les  jugeait  exclusivement  d'après 
l'interprétation  qu'elles   reçoivent   dans  les  classes   ignorantes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  classification  des  religions  est  une  de  ces 
matières  où  la  critique  est  aisée  et  l'art  difficile.  Si  la  méthode 
de  M.. Réville  prête  à  des  objections,  on  peut  en  dire  autant  de 
presque  tous  les  systèmes  proposés  jusqu'ici.  Même  la  classifi- 
cation linguistique,  mise  en  avant  par  M.  Max  Mullor,  dans  son 
essai  sur  la  Science  de  la  relifjion  (Paris,  Germer-Baillière,  1873), 
laisse  à  désirer,  quand  elle  se  trouve  en  présence  de  religions 
telles  que  le  bouddhisme  et  le  christianisme,  qui  n'ont  acquis 
tout  leur  développement  que  chez  des  groupes  ethnographiques 
étrangers  à  leur  formation . 

L'espace  nous  manque  pour  suivre  M.  Réville  dans  les  cha- 
pitres où  il  étudie  successivement  les  formes  générales  qu'a  revê- 
tues le  sentiment  religieux  et  les  institutions  particulières  qu'il 
a  produites,  —  le  mythe,  le  symbole,  le  rite,  le  sacrifice,  le 
sacerdoce,  le  prophétisme.  Nous  nous  bornerons  à  y  signaler, 
parmi  les  aperçus  les  plus  ingénieux,  les  pages  qu'il  consacre  à 
l'origine  et  à  la  formation  des  mythes,  ainsi  qu'au  parallélisme 
ou  plutôt  à  l'opposition  entre  le  sacerdoce  et  le  prophétisme.  On 
doit  regretter  que  son  cadre  ne  lui  ait  pas  permis  de  développer 
davantage  la  dernière  partie  de  son  traité,  où  il  résume  ses  vues 
sur  les  rapports  de  la  religion  avec  l'autorité  religieuse  et  la  théo- 
logie d'une  part,  d'autre  part  avec  la  philosophie,  la  morale,  l'art, 
la  civilisation  et  la  science.  —  Ces  questions,  fort  compliquées  et 
fort  brûlantes,  ont  fait,  de  tout  temps,  l'objet  de  maintes  disser- 
tations ;  mais  elles  ont  rarenient  été  embrassées  dans  une  étude 
systématique  et  complète,  comme  celle  dont  M.  Réville  nous 
trace  l'esquissa  avec  une  incontestable  compétence. 
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Il  est  assez  intéressant  de  comparer  les  vues  de  M.  Albert 
Réville  sur  les  rapports  de  la  religion  et  de  la  science  avec  les 
passages  que  consacrent  au  même  sujet  MM.  Max  Muller  et 
Emile  Burnouf. 

Ainsi  qu'on  pouvait  s'y  attendre,  la  conclusion  de  M.  Max 
Muller  se  distingue  par  cette  poésie  communicative  qui  donne 
tant  de  charme  à  ses  œuvres,  sans  rien  détruire  de  leur  précision 
ni  de  leur  profondeur.  Renouvelant,  en  quelque  sorte,  Fallégorie 
de  la  caverne  de  Platon,  il  nous  montre  la  science  mettant  au 
jour,  par  ses  recherches  consciencieuses  dans  les  couches  souter- 
raines et  primordiales  de  la  religion  humaine,  les  assises  sur  les- 
quelles s'élèvera  «  l'Eglise  de  l'avenir.  »  —  Ce  n'est  encore 
qu'une  crypte  obscure  ;  mais,  dans  cette  crypte,  déjà  l'hindou 
apporte  «  son  scepticisme  inné,  sa  foi  invincible  en  un  autre 
monde;  »  —  le  bouddhiste,  ((  sa  vision  d'une  loi  éternelle,  sa 
soumission  à  cette  loi,  sa  douceur,  sa  pitié;  »  —  le  musulman, 
«  le  sérieux  de  son  âme;  »  —  le  juif,  «  son  attachement  invin- 
cible, dans  les  bons  et  les  mauvais  jours,  à  ce  Dieu  unique  qui 
aime  la  justice  et  dont  le  nom  est  :  Je  suis;  »  —  le  chrétien, enfin, 
<(  l'amour  de  Dieu,  de  quelque  nom  que  vous  l'appeliez  :  l'Infini, 
l'Invisible,  le  Père,  le  Moi  suprême  qui  est  au-dessus  de  tout  et 
en  tout,  —  l'amour  de  Dieu  se  manifestant  par  l'amour  de 
l'homme,  l'amour  des  vivants,  l'amour  des  morts;  l'amour  qui  vit 
et  ne  meurt  pas.  » 

Moins  imagé,  mais  non  moins  aflîrmatif,  M.  E.  Burnouf  nous 
montre  la  religion  de  l'avenir  se  fondant  précisément  sur  les 
découvertes  scientifiques  qui  tendent  à  établir  l'unité  absolue  de 
la  substance,  de  la  vie  et  de  la  pensée,  —  ce  qu'il  croit  déjà  avoir 
été  la  théorie  centrale  de  la  métaphysique  des  Aryas.  «  C'est 
une  haute  injustice,  dit-il  en  terminant,  d'accuser  les  savants 
d'être  ennemis  de  Dieu,  du  Christ  et  de  l'humanité  ;  les  savants 
sont  aujourd'hui  les  premiers  et  les  plus  utiles  des  hommes, 
comme  les  prêtres  l'étaient  au  temps  où  ils  n'avaient  pas  d'inté- 
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rôts  mondains  ù  défendre  el  où  la  vérité  était  toute  leur  étude. 
La  science  ne  fait  point  d'entreprise,  elle  cherche  le  mot  de  l'uni- 
vers que  TEglise  catholique  a  laissé  s'obscurcir.  Quand  elle  l'aura 
trouvé,  elle  le  dira,  et  nous  avons  l'espoir  que  nos  lils,  plus  heu- 
reux f[ue  nous,  ne  seront  point  pour  cela  traités  de  criminels  et 
livrés  aux  flammes  de  l'enfer.  » 

La  même  note  se  rencontre  chez  M.  Alb.  lléville,  qui  ])réfère, 
toutefois,  aux  hauteurs  métaphysiques  les  terrains  explorés  par 
la  méthode  positive.  «  Si  la  science,  dit-il,  provient  du  besoin 
intellectuel  de  connaître  le  réel  et  le  vrai  en  toutes  choses,  la 
religion  vient  au-devant  d'aspirations  d'un  autre  genre  qui  ne 
sont  pas  moins  naturelles,  moins  inhérentes  à  l'esprit  humain.  La 
science  procède  méthodiquement,  n'usant  de  l'hypothèse  que  par 
provision,  toujours  soumise  à  l'expérience.  Elle  est,  par  essence, 
analytique,  et  c'est  pour  cela  (pi'elle  ne  saurait  aboutir  à  la  syn- 
thèse universelle,  que  pourtant  l'esprit  réclame  aussi.  La  science, 
souveraine  maîtresse  dans  le  domaine  du  fini,  ne  peut  le  dépasser 

sans  se  contredire C'est  alors  que  la  religion,  non  pas  dans  une 

seulement  de  ses  formes  traditionnelles,  mais  dans  sa  prétention 
fondamentale  et  persistante,  reçoit  son  tour  de  parole.  «  Ce  que 
vous  ne  pouvez  faire,  dit-elle,  je  le  fais;  ce  que  vous  n'osez  pro- 
noncer, je  le  proclame;  le  vide  immense  que  laisseront  toujours 
vos  plus  belles  recherches,  je  le  remplis » 

On  peut  rapprocher  de  ces  divers  passages,  formulés  au  nom 
du  sentiment  religieux,  l'attitude  prise,  surtout  dans  ces  derniers 
temps,  parles  représentants  les  plus  accrédités  de  l'école  anti-mé- 
taphysique par  excellence,  MM.  Spencer,  en  Angleterre,  et  Lit- 
tré,  en  France.  Non  seulement  M.  Spencer  semble  admettre  que 
le  sentiment  religieux  est  inhérent  à  la  nature  humaine,  mais 
encore  il  proclame,  autour  du  champ  accessible  à  nos  conaissances, 
lexistence  de  cet  Inconnaissable  où  M.  Réville,  de  son  côté, 
déclare  retrouver  «  ce  qui  est  indispensable  à  toute  notion  reli- 
gieuse réelle,  le  sentiment  de  l'objet  s'imposant  au  sujet,  dût-il 
ne  s'imposer  que  comme  le  plus  tourmentant  et  le  plus  insoluble 
des  problèmes.  » 

Littré,  ce  sage  que  la  France  vient  de  perdre,  tient  un  langage 
analogue  dans  ses  dernières  publications  :  «  Il  faut  le  confesser, 
dit-il  [P liilosopJiic  positive^  1880,  n°  4),  et  il  faut  que  cette  confes- 
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sion  influe  sur  notre  mode  de  penser.  Il  est  licite  ù  qui  s'v  sent 
disposé  de  se  transporter  dans  le  Transrationalisme  et  de  s'y 
former,  sur  l'origine  et  la  tin  des  choses,  les  idées  qui  lui  sourient 
le  plus,  mais  à  la  condition  de  ne  jamais  confondre  les  deux  do- 
maines et  de  laisser  toujours  au  savoir  positif  sa  domination  sur 
le  champ  à  nous  accessible.  C'est  ainsi  que  J.  Stuart  Mill  a  montré 
que.  tout  en  s'appropriant  la  philosophie  positive,  on  peut  se  figu- 
rer dans  lincognoscible  un  dieu  qui  gouverne  le  monde. 

«  Je  ne  m'aventure  pas  si  loin.  J'accepte  les  graves  leçons  qui 
émanent  de  lincognoscible  :  la  raison  a  la  prétention  de  tout  ratio- 
naliser, soit  dit  sans  pléonasme.  Il  s'oppose  directement  à  cette 
tendance  téméraire,  et  il  s  y  oppose  sans  plus  informé,  sans  dis- 
cussion et  par  sa  seule  présence.  Il  suffit  de  le  contempler  sur  le 
trône  de  sa  sombre  grandeur  pour  me  dégager  de  tous  les  dog- 
matismes,  spiritualistes  et  matérialistes.  » 

Ce  langage,  de  part  et  d  autre,  est  lindice  que,  par-dessus  les 
querelles  de  sectes  d'écoles  et  de  partis,  par-dessus  les  préjugés 
dogmatiques  et  les  demi-sciences,  un  grand  apaisement  commence 
à  se  faire  dans  les  régions  supérieures  de  la  culture  moderne.  Ce 
n'est  pas  encore  la  synthèse  promise  à  notre  siècle  fatigué  d'anti- 
nomies ;  mais  c  est  l'esprit  dans  lequel  elle  se  fera,  et  il  y  a  là  un 
premier  résultat  auquel  la  science  des  religions  peut  déjà  affir- 
mer qu'elle  n'a  pas  été  étrangère. 
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L'HISTOIRE  DES  RELIGIONS  DANS  L'ENSEIGNEMENT 

PUBLIC 

La  plupart  des  peuples  qui  marchent  à  la  tête  de  la  culture 

moderne  manifestent   une   tendance  croissante  à   auo-menter  la 

o 

part  des  sciences  historiques  ainsi  que  des  sciences  naturelles 
dans  l'organisation  de  leur  enseigneinent  public.  Nos  lecteurs 
se  rappellent  comment  M.  L.  Vanderkindere  a  établi,  clairement, 
il  y  a  deux  ans,  la  nécessité  de  créer  chez  nous  un  institut  supé- 
rieur des  sciences  historiques,  sur  le  modèle  des  séminaifcs 
attachés  aux  universités  allemandes  ou  même  des  écoles  spé- 
ciales fondées,  de  nos  jours,  en  T'runce.  Notre  savant  collabora- 
teur vient  de  reprendre  cette  idée,  avec  une  autorité  nouvelle, 
dans  le  rapport  qu'il  a  déposé  à  la  Chambre  belge,  il  y  a-quelques 
jours,  sur  le  budget  de  l'Instruction  publique  pour  l'exercice  1882. 
«  Trop  de  lacunes,  y  dit-il,  déparent  nos  programmes,  et  ce  qui 
fait  défaut,  ce  sont  précisément  les  branches  sur  lesquelles  se 
concentre  toute  l'altention  de  la  génération  contemporaine  :  la 
philologie  comparée  fait  à  peine  une  timide  apparition;  l'histoire 
des  littératures  européennes  est  reléguée  dans  le  doctorat  en 
philosophie,  où  bien  peu  désormais  iront  la  chercher;  l'archéolo- 
gie, l'histoire  des  arts,  l'histoire  des  religions  n'ont  pas  encore 
obtenu  leurs  chaires;  toutes  les  branches  historiques  sont  ensei- 
gnées d'une  manière  superficielle.  » 

C'est  avec  une  vive  satisfaction  que  nous  avons  vu  l'honorable 
rapporteur  de  la  section  centrale  mentionner  l'histoire  des   reli- 

1.  Revue  de  Belgique,  15  mars  188^. 
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gions  parmi  les  inalières  dont  l'absence  est  le  plus  k  regretter 
dans  les  programmes  de  notre  enseignement  supérieur.  Nous 
avons  déjà  fait  ressortir  les  progrès  de  cette  science,  née  d'hier, 
et  l'importance  qu'elle  a  prise  parmi  les  diverses  branches  de 
l'histoire'.  Tous  nos  voisins  l'ont  successivement  inscrite  dans 
leur  enseignement  universitaire.  On  sait  avec  quel  éclat  M.  Max 
Muller  l'a  introduite  à  l'université  d'Oxford.  En  Hollande,  elle  a 
remplacé,  depuis  187G,  dans  les  universités  de  l'Etat,  —  malgré 
une  étrange  coalition  de  catholiques  ulti'amontains,  de  piétistes 
protestants  et  de  libéraux  nuance  Heemskerk,  —  la  théologie 
orthodoxe,  qui  n'avait  plus  de  raison  d'être  depuis  la  sécularisation 
de  l'enseignement  public  à  tous  les  degrés.  Elle  y  forme  même 
une  faculté  spéciale,  où  professent  des  hommes  qui  se  sont  fait  un 
nom  dans  la  science  européenne,  les  Scholten,  les  Kern,  les 
Kuenen,  les  Tiele. 

En  Suisse,  l'histoire  des  religions  possède,  depuis  1873,  une 
chaire  spéciale  à  l'université  de  Genève.  En  Allemagne,  elle 
s'enseigne,  notamment  à  l'université  de  Wurzbourg,  sous  le  nom 
de  si/mbolique  comparée.  En  France,  M.  Mauritïe  Vernes  souleva 
la  question,  dans  la  Bévue  scientifique  du  l*^'' juillet  1871),  et,  peu 
après,  Littré  reprenait  l'idée,  dans  sa  Philosophie  positive  : 
((  L'enseignement  laïcpe,  disait  ce  dernier,  ne  doit  se  désintéres- 
ser de  rien  qui  soit  essentiel  ;  or,  quoi  de  plus  essentiel,  en  fait 
de  gouvernement  moral  des  sociétés,  (jue  les  religions  qui  ont 
dominé  ou  dominent  encore  au  sein  des  sociétés?  »  M.  Paul  Bert 
proposa  alors  à  la  Commission  du  budget  pour  1880  la  créa- 
tion d'une  chaire  d'histoire  des  religions  au  Collège  de  France. 
L  amendement  fut  voté,  sans  observations,  par  la  Chambre  des 
députés;  mais,  au  Sénat,  il  donna  lieu  à  une  vive  discussion. 
M.  Ed.  Laboulaye,  professeur  lui-même  au  Collège  de  France, 
dénonça  cette  création  comme  déplacée  et  dangereuse  :  ini  cours 
d'histoire  des  religions  ne  lui  disait  rien  qui  vaille  ;  il  y  flairait 
une  «  machine  de  guerre,  »  une  «  chaire  de  combat.  »  Si  le 
titulaire  de  cette  nouvelle  chaire  devait  exclusivement  s'occuper 
des  religions  anciennes,  il  y  ferait  double  emploi  avec  les  profes- 


1.  ^'oir,  Reine  de  Beh/ique.  lo  juin  1881,  (a  Science  des  reliç/ions  au  CoUcijc 
de  France,   (pp.  ^'J  à  46  du  prOscnl  volume). 
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seurs  d'é^yptolog'ie,  d'assyriologie,  de  sanscrit,  dhébreu,  d'anti- 
quités sémitiques,  etc.,  sans  avoir  la  compétence  spéciale  de  ces 
divers  savants.  Si,  au  contraire,  il  devait  prendre  pour  sujet  les 
religions  actuelles,  notamment  la  religion  chrétienne,  il  lui 
serait  impossible  de  rester  impartial. 

On  est  vraiment  surpris  d'entendre  un  pareil  langage  dans  la 
bouche  de  celui  qui  fut  le  traducteur  de  Ghanning  et  l'auteur  de 
Paris  en  AmcrUfuc.  Nous  avons  déjà  montré,  dans  cette  Bévue, 
conmient  M.  lié  ville  a,  depuis  lors,  renversé,  par  son  cours 
même,  le  dilemme  que  M.  Laboulaye  croyait  irréfutable.  Il  est 
donc  inutile  de  citer  ici  hi  réponse  victorieuse  que  firent  à  l'ho- 
norable sénateur  le  ministre  de  l'instruction  publique,  alors 
M.  Jules  Ferry,  et  le  savant  historien,  M.  Henri  Martin.  11  nous 
suffira  d'ajouter  que  la  mesure  fut  maintenue  par  149  voix  contre 
124,  —  vote  d'autant  j)lus  significatif  qu'à  cette  époque,  le  Sénat 
de  la  République  française  était  loin  de  se  distinguer  par  la  lar- 
geur de  ses  tendances. 

M.  Maurice  Vernes  ne  s'est  point  contenté  de  ce  premier 
succès.  Dans  sa  Revue  de  Vhistoire  des  religions,  il  n'a  pas  tardé 
à  réclamer  l'extension  du  nouvel  enseignement  aux  divers  centres 
universitaires  du  pays  :  «  Gomment,  écrivait-il  (janvier  1881), 
enseigner  avec  précision  l'histoire  d  un  peuple  moderne  ou  d'un 
peuple  ancien,  de  l'Egypte,  de  la  Grèce,  de  l'Angleterre, 
de  la  France,  sans  une  connaissance  quelque  peu  sûre  de  l'his- 
toire religieuse  ?  Gomment  exposer  l'histoire  des  littératures 
en  gardant  le  silence  sur  celles  de  leurs  parties  qui  ont  reçu 
une  consécration  particulière  et  forment  les  livres  dits  sacrés  ? 
Gomment  faire  comprendre  l'évolution  philosophique  sans  rap 
peler  perpétuellement  ses  rapports  avec  la  religion  et  la  théo- 
logie du  temps?  »  —  En  outre,  M.  Vernes  demandait  qu'on 
donnât  plus  d'importance  à  l'histoire  des  religions  dans  l'en- 
seignement moyen  et,  enfin,  qu'on  l'introduisît  dans  l'ensei- 
gnement primaire,  où  l'histoire  sainte  avait  longtemps  régné 
sans  partage. 

Get  article  fit  son  chemin  dans  la  presse.  Des  esprits  aussi 
compétents  que  MM.  G.  Monod,  A.  Astruc,  Dreyfus-Brisac, 
F.  Pillon,  etc.,  n'hésitèrent  pas  à  appuyer  vivement  l'idée  d'ad- 
mettre l'histoire  des   religions  parmi    les  cours  des  facultés   des 
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lettres,  et  des  renseignements  particuliers  nous  permettent 
d'ajouter  que,  sans  la  chute  du  ministère  Gambetta,  cette  réforme 
eût  été  proposée  à  bref  délai. 


I 


En  Belgique,  malheureusement,  nous  n'en  sommes  pas  là,  et 
jusqu  ici  la  science  des  religions  n  existe  point  pour  notre  ensei- 
gnement public.  Qu'un  gouvernement  clérical  n'ait  pas  songé  à 
remplir  cette  lacune,  on  le  conçoit  sans  peine.  L'Eglise  romaine, 
comme  toutes  les  autorités  qui  revendiquent  le  monopole  de  la 
vérité  religieuse,  ne  peut  admettre  que  deux  espèces  de  religions  : 
la  sienne,  (jui  est  vraie  a  priori,  et  celles  des  autres,  qui  sont 
nécessairement  erronées,  sauf  dans  ce  qu'elles  peuvent  avoir  de 
commun  avec  la  tradition  orthodoxe.  Certains  savants  catho- 
liques peuvent  bien  se  servir  de  la  méthode  historique  pour 
l'étude  des  phénomènes  religieux,  mais  ce  sera-  à  condition  de  se 
renfermer  dans  l'examen  des  cultes  étrangers  à  la  révélation  chré- 
tienne, et  parfois  avec  l'arrière-pensée  d'y  trouver  de  nouveaux 
arguments  pour  établir  la  validité  de  la  vraie  foi'.  Dès  lors, 
pour  peu  qu'un  gouvernement  subordonne  l'enseignement  public 
aux  prétentions  de  l'orthodoxie  romaine,  il  est  forcément  réduit  à 
proscrire,  dans  l'étude  des  phénomènes  religieux,  les  procédés 
ordinaires  de  la  critique  historique  aussi  bien  que  philosophi([ue. 
—  Mais  voici  bientôt  quatre  années  que  le  pouvoir  est  échu  à  un 
parti  dont  le  programme  fondamental  consiste  dans  la  réorganisa- 
tion de  l'enseignement  public  sur  une  base  exclusivement  scien- 
tifique. ()u.e\  motif  a  donc  pu  juscpi'ici  empêcher  notre  gouverne- 
ment de  s'engager  dans  une  voie  tracée  par  tous  ses  voisins?  Ce 


1.  Voici  comment  un  organe  catiioliquc.  le  Poli/bil)lion.  rendait  compte,  il  y 
a  deux  ans,  du  cours  que  M.  l'abbé  de  Broglie  \cnait  d"t)uvrir  à  rUnivcrsilé 
catholique  de  Paris  :  «  M.  l'abbé  de  Broglie  a  ouvert,  le  i!)  janvier,  à  l'Université 
catholique,  son  cours  sur  l'histoire  des  cultes  non  chrétiens,  il  se  propose  de 
montrer,  par  l'histoire  des  faux  cultes  les  plus  répandus,  qu'ils  ne  sont  pas 
comparables  au  chrislinnisme  et,  descendant  des  t;énéralités  à  une  étude  plus 
spéciale,  arrivera  à  une  éclatante  démonstration  de  la  suprématie  de  notre  reli- 
gion. »  C'est  de  riiistoirc  icith  a  purpose,  comme  disent  les  Anglais. 
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ne  peut  être  la  crainte  de  l'opposition  qu'il  rencontrerait  au  sein 
de  l'Eglise,  s'il  faut  en  juger  par  la  vigueur  avec  laquelle  il  vient 
de  livrer,  pour  la  sécularisation  de  l'enseignement  primaire,  une 
lutte  bien  autrement  formidable,  et  cela  sur  un  terrain  où  il 
s'agissait  de  disputer  au  clergé,  non  pas  seulement  les  jeunes 
gens  de  la  bourgeoisie,  mais  encore  les  enfants  des  classes  les 
plus  directement  soumises  aux  influences  cléricales.  Toutefois,  il 
se  pourrait  bien  que,  dans  son  désir  de  réfuter  certaines  calom- 
nies de  l'opposition,  notre  gouvernement  s'exagérât  les  prescrip- 
tions obligatoires  de  sa  neutralité  en  matière  religieuse.  Un 
exemple,  dû  à  une  polémique  récente,  fera  peut-être  mieux  com- 
prendre notre  pensée. 

La  presse  libérale  a  vivement  relevé,  l'automne  dernier,  une 
allocution  prononcée  par  l'archevêque  de  Malines  dans  Un  synode 
diocésain.  Mgr  Dechamps  y  rapportait  en  ces  termes  une  conver- 
sation qu  il  disait  avoir  eue,  à  propos  de  la  neutralité  scolaire, 
«  avec  un  homme  public,  membre  de  la  franc-maçonnerie  »  : 

«  Enseigne-t-on,  lui  ai-je  dit,  l'histoire  et  la  morale  dans  vos 
écoles?  »  —  «  Sans  doute,  me  répondit-il.  »  —  «  Ehbien,  parlons 
de  l'histoire  :  le  christianisme  est-il  un  fait  historique  ?  »  — 
«   Certainement.    »   —   ((   Ce  fait,   lui  dis-je,   est,   aux  yeux  des 

chrétiens,  un  fait  divin Je  su})pose  qu'à  vos  yeux,  comme  aux 

yeux  de  la  franc-mayonnerie,  ce  fait  n'est  (ju'humain.  Qu'en  dira, 
dans  sa  leçon  d'histoire,  le  maître  de  votre  école  dite  neutre?  Il 
ne  peut  constater  la  divinité  du  christianisme,  il  ne  serait  plus 
neutre,  il  ne  peut  pas  la  nier  non  plus,  car  il  abandonnerait  de 
nouveau  la  neutralité.  11  doit  donc  "se  taire  sur  ce  sujet  et  ne  peut 
rien  dire  du  plus  grand  fait  de  l'histoire.  » 

Le  cardinal  ajoutait  que  son  interlocuteur  ne  trouva  rien  à 
répli({uer.  11  y  avait  cependant  à  répondre  que  le  maître  pouvait 
parfaitement  expli(|uer  le  christianisme  comme  un  fait  historique, 
sans  s'occuper  des  interprétations  qu'y  attachaient  les  ortho- 
doxies  chrétiennes.  Mais  le  gouvernement  lui-même  semble  avoir 
hésité  devant  une  solution  aussi  simple,  et  lorsque,  quelques 
semaines  plus  tard,  Mgr  Dechamps  livra  à  la  publicité  le  texte  de 
son  allocution,  l'honorable  cardinal  put  y  ajouter  la  note  suivante  : 
«  Depuis  cette  conversation,  le  gouvernement  a  publié  un  pro- 
gramme d'enseignement  historique  pour  ses  écoles.  Il  n'y  est  pas 
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question  du  christianisme.  Ce  n'est  pas  seulement  une  niaiserie, 
c'est  une  stupidité  !  » 

L'expression  manque  peut-être  de  mansuétude  chrétienne  ; 
mais  pourrait-on  affirmer  qu'elle  fût  tout  à  fait  sans  fondement, 
si  tel  devait  bien  être  le  sens  qu'il  faut  attacher  au  silence  du 
programme  officiel  ? 

Il  est  bon  de  noter  que  l'omission  préméditée  de  tout  ce  qui 
touche  aux  origines  de  la  tradition  chrétienne  ne  suffit  même  pas 
à  désarmer  l'opposition  du  clerg-é.  «  Mais  le  silence,  ici,  — 
avait  soin  d'ajouter  l'archevêque  de  Matines  dans  son  allocution 
diocésaine,  —  est  lui-même  antichrétien  ;  la  prétendue  neutra- 
lité est  elle-même  antichrétienne.  »  —  L'Eglise  romaine  ne  pourrait 
se  déclarer  satisfaite  que  le  jour  où  l'histoire  se  ferait  orthodoxe 
à  tous  les  degrés  de  l'enseignement.  Pourf[uoi,  dès  lors,  chercher 
plus  longtemps  une  conciliation  impossible?  (^uand  nous  voulons 
déterminer  le  rôle  de  l'Etat  dans  l'instruction  publique,  la  seule 
considération  qui  doive  nous  guider  actuellement,  ce  n'est  pas  ce 
que  veut  l'Eglise,  mais  uniquement  ce  que  nous  lui  devons  en 
toute  justice,  d'après  les  principes  que  nous  représentons  au 
pouvoir. 

Nous  estimons  que  l'Etat  doit  rester  neutre  entre  toutes  les 
confessions  et  même  entre  toutes  les  opinions,  religieuses  ou 
antireligieuses.  Dans  l'organisation  de  l'instruction  publique,  il 
aura  à  observer  cette  neutralité,  pour  ain.si  dire,  passivement  et 
activement  ;  passivement,  en  s'abstenant  de  réfuter  ou  d'appuyer 
les  prétentions  d'une  théologie  particulière;  activement,  en  pour- 
suivant sa  tâche  scientifique,  sans  s'inquiéter  des  solutions  dog- 
matiques que  les  Eglises  peuvent  donner  chez  elles  aux  mêmes 
problèmes.  En  d'autres  termes,  la  véritable  neutralité  de  l'école 
ne  consistera  pas  à  écarter  les  questions  que  les  religions  posi- 
tives prétendent  se  réserver,  mais  à  traiter  ces  matières  exclusi- 
vement d'après  les  règles  de  la  science,  sans  se  préoccuper  des 
armes  que  peut  puiser  dans  un  enseignement  de  cette  nature  la 
polémique  religieuse  ou  antireligieuse.  Si,  maintenant,  il  y  a  des 
doctrines  ou  des  Eglises  qui  ne  sont  pas  en  état  d'aiîronter  les 
résultats  d'une  critique  vraiment  désintéressée,  c'est  alfaire  entre 
elles  et  la  science  ;  mais  on  ne  peut  demander  raisonnablement  à 
l'Etat  moderne   de  s'arrêter  devant  de  pareilles  appréhensions. 
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Comme  le  disait,  à  propos  de  renseignement  primaire,  dans  la 
Revue  politique  et  littéraire  du  12  lévrier  1881,  un  homme  qui  a 
longTeinps  présidé  l'organisation  olFiciclle  du  judaïsme  en  Bel- 
gique, M.  le  grand  rabbin  Astruc  :  «  Un  intérêt  supérieur  oblige 
l'Etat  à  éclairer  l'enfant  du  peuple,  comme  celui  des  autres 
classes.  Si,  d'une  part,  il  seirorce  de  lui  apprendre  la  perma- 
nence des  lois  matérielles  du  monde  et  de  lui  inspirer  le  senti- 
ment de  la  justice,  il  ne  peut  pas  permettre,  du  moins  sans  réagir, 
qu'on  l'habitue,  dans  l'histoire,  à  la  perturbation  incessante  des 
lois  de  la  nature,  de  la  morale  et  du  sens  commun.  Il  faut  donc 
laïciser  l'histoire  sainte  et,  transformée  ainsi,  l'introduire  dans 
l'école  populaire  '.  » 

On  dira  peut-être  que  cette  neutralité  scientifique  n'est  pas 
aisée  et  qu'il  est  toujours  à  craindre  de  voir  l'histoire  des  religions 
dégénérer  en  polémique  religieuse  ou  plutôt  antireligieuse.  Assu- 
rément il  y  a  là  un  écueil  à  éviter.   M.  Albert  lléville  a  raconté, 


1.  L'indépendance  scienlilique  de  l'instilulcur  est  désormais  un  principe  absolu 
dans  l'organisation  de  notre  enseignement  public,  même  au  degré  primaire.  Pen- 
dant la  discussion  de  la  dernière  loi  sur  l'organisation  de  l'enseignement  primaire, 
le  gouvernement,  d'accord  avec  la  section  centrale,  avait  introduit  l'anuiidenicnt 
suivant,  qui  est  devenu  l'article  7  : 

«  L'instituteur  ne  néglige  aucune  occasion  d'inspirer  aux  élèves  l'amour  et  le 
respect  des  institutions  nationales  et  des  libertés  publiques. 

Il  s'abstient,  dans  son  enseignement,  de  toute  attaque  contre  les  croyances 
religieuses  des  familles  dont  les  enfants  lui  sont  conliés.  » 

Je  fis  observer,  dans  la  séance  suivante,  que  la  rédaction  de  ce  dernier  para- 
graphe prétait  à  l'équivoque  sur  le  point  de  savoir  si  on  ne  pourrait  pas  inter- 
dire à  l'instituteur,  non  seulement  les  attaques  directes,  ce  qui  était  parfaitement 
légitime,  mais  même  tout  énoncé  de  doctrine  qui  serait  en  contradiction  a\cc 
les  dogmes  de  telle  ou  telle  religion  positive.  Je  réclamai  donc  une  déclaration 
nette  et  catégorique,  qui  donnât  à  cette  disposition  sa  véritable  portée  et  consa- 
crât l'indépendance  absolue  de  l'instituteur  dans  l'enseignement  scientitique  et 
moral. 

Cette  déclaralion,  l'Iionorablc  rapporteur  de  la  section  centrale,  M.  X.  Olin, 
n'hésita  pas  à  la  formuler,  ainsi  qu'on  pouvait  s'j' attendre,  en  termes  explicites: 
«  Assurément  dans  son  enseignement  scientitique,  il  lui  arrivera  peut-être  de  se 
trouver  en  désaccord  avec  les  enseignements  d'une  communion  religieuse.  Mais 
nous  estimons  d'abord  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  poser  des  limites  à  la  liberté  de 
la  science.  Il  faut  bannir  de  renseignement  toute  hostilité  contre  une  religion 
quelconque,  mais  il  ne  faut  cacher  ou  dénaturer  aucune  vérité  scientifique,  aussi 
longtemps  qu'on  n'est  conduit  que  par  l'amour  de  la  vérité.  »  (Ann;>les  parlemen- 
Inires,  séances  des  7  et  8  juin  J881.)  —  Si  ce  principe  est  admis  pour  l'enseigne- 
ment primaire,  il  doit  l'être,  à  plus  forte  raison,  dans  l'enseignement  moyen. 
(,)uant  à  l'enseignement  supérieur,  même  nos  ministères  catholiques  —  il  faut 
leur  rendre  celte  justice  —  n'ont  jamais  consenti  à  y  entraver  la  liijerté  scienti- 
fique du  professeur,  (luelics  qu'aient  pu  être,  à  cet  égard,  les  réclamations  réité- 
rées du   clertré. 
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dans  la  Flandre  libérale,  comment,  sur  l'annonce  qu'il  allait  don- 
ner un  cours  d'histoire  des  relig-ions,  il  reçut  plusieurs  lettres 
dont  les  sig-nataires  l'exhortaient  naïvement  à  user  de  sa  position 
pour  «  écraser  1  infâme.  »  Tout  dépend  ici,  nous  le  reconnaissons 
sans  hésiter,  de  la  façon  dont  le  professeur  comprendra  sa  tache. 
Mais  le  même  péril  se  rencontre  dans  tous  les  cours  qui  touchent 
par  un  coté  quelconque  aux  questions  contemporaines,  —  qu'il 
s'agisse  d'histoire,  de  législation,  de  philosophie  ou  même  de  litté- 
rature. —  Ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  dans  le  cours 
de  littérature  hébraïque  institué  à  l'université  de  Liège,  le  pro- 
fesseur n'a-t-il  pas  à  formuler  son  opinion  sur  l'âge  et  la  source  des 
documents  qui  ont  servi  de  base  à  la  rédaction  du  Pentateuque  ? 
Or,  il  est  peu  de  problèmes  littéraires  qui  aient  mis  davantag-e 
aux  prises  la  critif[ue  indépendante  et  la  critique  orthodoxe. 
Pour([uoi  y  aurait-il  plus  de  difficulté  à  discuter,  dans  un  esprit 
purement  scientifique,  les  origines  du  Nouveau  que  de  l'Ancien 
Testament?  Et  l'histoire  de  la  Réformation,  qu'il  faut  bien  ensei- 
gner tout  au  long  dans  nos  établissements  d'instruction  moyenne, 
ofYre-t-elle  moins  de  prise  aux  vues  systématiques  du  prosély- 
tisme, surtout  dans  notre  pays,  que  l'histoire  du  christianisme 
dans  l'empire  des  Césars?  —  Quant  aux  religions  qui  nous  sont 
étrangères,  cette  crainte  ne  peut  même  pas  naître. 

Ce  qui,  de  reste,  doit  nous  rassurer  pleinement,  c'est  que  la 
vraie  science  a  sa  pudeur  lui  interdisant  de  se  mettre  au  service 
d'intérêts  étrangers,  si  importants  qu'ils  puissent  paraître  au 
point  de  vue  religieux  ou  politique.  Les  procédés  de  la  polémique 
courante  —  qui  font  exclusivement  ressortir  un  coté  des  choses  et 
qui  s'attachent  moins  à  trouver  la  vérité  qu'à  établir  des  théories 
préconçues  —  ont  leur  place  marquée  dans  des  sphères  extra- 
scientifiques où  ils  peuvent  même  être  appelés  à  remplir  une  vraie 
mission  d'assainissement  social.  Mais  il  n'y  a  que  les  petits  esprits 
et  les  demi-savants  qui  se  hasardent  à  introduire,  dans  le  sanc- 
tuaire de  la  science,  les  préoccupations  du  dehors,  et  quiconque 
a  une  fois  goûté  les  pures  jouissances  de  la  vérité  recherchée 
pour  elle-même  ne  s'abaissera  pas  à  forcer  les  interprétations  de 
la  science  pour  les  faire  rentrer  dans  le  cadre  étroit  d'un  système 
préconçu  ou,  pis  encore,  pour  y  ramasser  des  armes  de  combat 
qui  finiraient  par  se  retourner  contre  lui. 
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Du  reste,  nous  n'avons  qu'à  regarder  ce  qui  se  passe  à  l'étran- 
o-er.  Où  l'établissement  d'un  cours  d'hiérograpliie  a-t-il  justifié 
les  appréhensions  des  esprits  religieux?  (Ju'on  nous  cite  la  chaire 
où  cet  enseignement  a  dégénéré  en  un  prosélytisme  sectaire  ou 
philosophique  !  Tous  les  ouvrages  qui  font  actuellement  autorité, 
soit  dans  la  partie  générale,  soit  dans  les  branches  particulières 
delà  science  des  religions,  ne  révèlent-ils  pas  un  ferme  désir  d'ac- 
corder aux  manifestations  positives  du  sentiment  religieux,  non 
seulement  l'attention  duc  à  un  des  facteurs  les  plus  importants 
de  la  civilisation,  mais  encore  toute  la  sympathie  compatible 
avec  l'impartialité  historique? 

<(  Que  des  sociétés  religieuses  qui  font  profession  d'entretenir 
actuellement  avec  la  divinité  des  relations  surnaturelles  —  disait 
M.  Yernes  dans  le  programme  de  sa  Revue  —  cherchent  une 
preuve  du  pouvoir  qu'elles  s'attribuent  dans  des  faits  qui  se  sont 
passés  il  y  a  dix-huit  cents  ans  ou  plus,  et  tiennent  à  affirmer  le 
caractère  miraculeux  de  ces  faits,  nous  ne  songeons  aucunement 
à  leur  en  contester  le  droit.  Nous  contestera-t-on,  à  notre  tour,  le 
droit  d'appliquer  une  règle  humaine,  précise,  expérimentale  à  ces 
mêmes    faits,    dans    la  seule   intention    de    nous    en   rendre   un 
compte   exact,   comme  nous  le  faisons  pour    la  Grèce,    pour  la 
Perse,  pour  l'ensemble  des  religions  profanes?  A  côté  de  l'expli- 
cation traditionnelle  des  origines  du  christianisme,  dominée  par 
le  point  de  vue  personnel  du  croyant  —  l'explication  historique, 
(^ue  la  philosophie  ou  la  religion  cherchent  ensuite  à  tirer  à  elles 
les  résultats  de  leur  examen,  ce  sera  leur  alfaire.  Quant  à  nous, 
nous  ne  prétendons  faire  ici  ni  philosophie,  ni  religion,  rien  que 
de  l'histoire.  »  —  La  Revue  de  M.  Vernes  est  actuellement  dans 
sa  troisième  année  d'existence.  Est-elle  restée  fidèle  aux  prom- 
messes  de  son  programme  ?  La  susceptibilité  la  plus  ombrageuse 
ne  pourrait  l'accuser  d'avoir  trahi  les  méthodes  de  l'histoire  dans 
un  intérêt  dogmatique  ou  polémique.  Voilà  le  vrai  terrain  de  la 
neutralité,   et   l'Etat  moderne  n'en   doit  point   chercher  d'autre 
pour  déterminer  les  tendances  comme  les  matières  de  son  ensei- 
gnement. 

Nous  ne  serions  pas  surpris  si,  malgré  l'exemple  de  la  France, 
on  nous  objectait  que  la  science  des  religions  peut  avoir  sa  place 
marquée   parmi  les    nations   protestantes,  mais  que,   parmi  les 
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populations  élevées  dans  le  gjiron  du  catholicisme  romain,  l'in- 
fluence de  l'Eglise  a  étouffé  —  aussi  bien  chez  les  incrédules  que 
chez  les  croyants  —  l'habitude  et  le  goût  de  ce  genre  d'études.  Il 
serait  plus  exact  de  dire  que  la  critique  religieuse  y  a  été  sup- 
plantée par  les  polémiques  religieuses,  avec  leur  cortège  de  partis 
pris  et  d'intolérances  réciproques.  Or.  c'est  précisément  contre 
cette  tendance  déplorable  que  nous  voudrions  réagir,  en  vul- 
garisant l'application  des  procédés  scientifiques  à  l'étude  des 
phénomènes  religieux.  Nous  partageons  entièrement  l'avis  de 
M.  F.  Pillon,  qui  appuyait  en  ces  termes  l'idée  de  M.  Vernes, 
dans  la  Critique  reliffieuse  d'avril  1881  :  «  L'histoire  des  relio-ions 
peut  être  enseignée  par  l'Etat  moderne  ;  elle  doit  l'être  surtout 
dans  les  pays  où  le  catholicisme  est  la  religion  dominante,  préci- 
sément en  vue  d'inspirer  aux  jeunes  générations  la  tolérance  reli- 
srieuse  et  d'as.surer  l'avenir  à  la  liberté  de  conscience.  » 


II 


Après  avoir  établi  qu'il  faut  introduire  l'histoire  des  religions 
parmi  les  branches  de  l'instruction  publique,  nous  avons  à  exami- 
ner quelle  part  il  convient  de  lui  faire  aux  divers  degrés  de  l'en- 
seignement. 

Une  des  principales  objections  formulées  par  M.  Laboulave,  à 
la  tribune  du  Sénat  français,  contre  l'introduction  de  l'histoire 
des  religions  dans  l'enseignement  supérieur,  c'était  l'impossibi- 
lité de  trouver  un  professeur  également  au  courant  de  toutes  les 
sciences  spéciales  qui  fournissent  à  l'hiérographie  ses  sources  et 
ses  matériaux.  Où  trouver,  en  effet,  l'archéologue,  épigraphiste, 
numismate,  linguiste  et  anthropologue,  pour  qui  les  hiéroglyphes 
de  l'Egypte  n'auraient  pas  plus  de  mystères  que  les  cunéiformes 
de  l'Asie  Mineure,  indianiste  et  sinologue,  au  courant  de  toutes  les 
antiquités,  phéniciennes,  slaves,  germaniques,  celtes,  étrusques, 
grecques  et  romaines  ;  également  versé  dans  l'exégèse  de  la  Bible, 
du  Zend-Avesta  et  du  Coran;  interprète  ingénieux  des  supersti- 
tions des  sauvages  et  explorateur  sagace  des  races  préhistoriques? 
Plusieurs  Pic  de  la  Mirandole   n'y   sulïiraient    pas   aujourd  liui. 
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Mais  la  dillicullé  est  la  même  pour  l'enseignement  général  de 
l'histoire  polilifjue  voire  de  l'histoire  naturelle.  Cependant 
personne  ne  songe  à  soutenir  que  la  nécessité  de  poursuivre  le 
travail  en  profondeur  dans  chaque  subdivision  de  ces  sciences,  si 
on  veut  y  réaliser  des  découvertes  fructueuses,  ait  pour  corollaire 
l'inutilité  d'un  travail  en  largeur  qui,  résumant  et  condensant  les 
résultats  obtenus  par  les  spécialistes,  olîre  une  vue  d'ensemble 
sur  des  connaissances  du  même  ordre. 

La  seule  question  est  de  savoir  si  l'histoire  des  religions  a  des 
matériaux  assez  abondants  et  assez  sûrs  pour  être  élevée  dès 
maintenant  à  la  hauteur  dune  science.  Or,  s'il  est  vrai  qu'elle  est 
encore  loin  d'être  achevée,  il  n'en  est  pas  moins  établi  qu'elle 
possède  désormais  un  champ  d'action  suffisamment  vaste  et  des 
procédés  sulUsamment  précis  pour  avoir  droit  à  une  place  spéciale 
parmi  les  sciences histori(jues.  La  discussion  des  textes  et  l'inter- 
prétation des  monuments  crîi  sont  consignés  les  principaux  phéno- 
mènes du  sentiment  religieux,  ont  fait  trop  de  progrès  dans  toutes 
les  langues  et  sur  tous  les  points  du  globe  pour  qu'un  esprit 
façonné  aux  méthodes  de  l'enseignement,  s'il  est  capable  de  s'as- 
similer les  travaux  d'autrui  et  de  se  tenir  au  courant  des  décou- 
vertes journalières,  ne  puisse  remplir  avec  distinction  ce  que 
M.  Vernes  appelle  à  juste  titre  une  chaire  de  vulgarisation  scien- 
tifique. 

A  côté  de  ce  cours  général,  M.  Yernes  réclame  du  gouverne- 
ment français  la  création  de  cours  spéciaux  consacrés,  dans 
chaque  centre  universitaire,  à  l'histoire  de  la  religion  juive  et  de 
la  religion  chrétienne.  Nous  sommes  loin  de  contester  la  valeur 
de  son  argumentation  :  il  est  certain,  même  au  point  de  vue  pure- 
ment scientifique,  qu'il  s'attache  une  importance  particulière  au 
principal  système  religieux  des  sociétés  contemporaines,  ainsi 
qu'à  la  religion  dans  laquelle  ce  système  plonge  ses  racines. 
Mais,  dans  notre  pays,  où  l'exégèse  religieuse  est  encore  à  fonder 
et  où,  d'autre  part,  l'opinion  doit  encore  se  familiariser  avec 
l'idée  même  d'un  pareil  enseignement,  —  sans  parler  de  certaines 
considérations  budgétaires  qu'il  ne  faut  pas  négliger,  —  nous 
estimons  qu'il  vaudrait  mieux  restreindre  l'expérience  à  un  cours 
général  d'hiérographie  dans  nos  facultés  de  philosophie  et 
lettres. 
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M.  Vernes  invo(|ue  l'exemple  de  la  Hollande.  Mais  il  ne  faut 
pas  oublier  qu'en  Hollande  la  science  des  religions  forme  une 
Faculté  spéciale  et  que  les  chaires  en  question  s'y  sont  consti- 
tuées par  la  simple  scciilarisadon  de  cours  précédemment  établis 
dans  l'intérêt  d'une  théologie  particulière'.  Il  existe  néanmoins, 
chez  nous,  un  fait  qui  permettrait  aisément  de  tenter  un  pas  dans 
la  voie  adoptée  par  le  Collège  de  France  et  par  les  universités  de 
Hollande.  C'est  l'existence,  dans  l'imiversité  de  Liège,  de  deux 
chaires,  vouées,  l'une  à  la  littérature  sanscrite,  l'autre  à  la  litté- 
rature juive  et  arabe.  Xe  pourrait-on  demander  aux  savants 
spécialistes  qui  les  occupent  de  joindre  à  leur  cours  actuel,  d'une 
part,  l'histoire  des  religions  de  1  Inde,  d'autre  part,  celle  du 
judaïsme  et  de  l'islamisme,  11  ne  s'agirait,  en  somme,  que  de 
compléter  ou  simplement  d'élargir  un  programme  déjà  existant, 
car  nous  sommes  convaincus  que,  dès  maintenant,  il  est  difficile 
de  discourir  sur  des  littératures  aussi  riches  en  productions  reli- 
gieuses, sans  analyser  les  croyances  dont  elles  sont  les  émanations 
et  le  reflet. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  formuler-ici,  même  à  titre 
d'exemple,  le  programme  d'un  cours  consacré  à  l'histoire  générale 
des  religions;  cependant  nous  voudrions  montrer  à  nos  lecteurs 
ce  que  nous  entendons  par  un  enseignement  de  cette  catégorie, 
lorsqu'il  s'agit,  non  d  approfondir  telle  ou  telle  de  ses  subdivisions, 
mais  simplement  de  fournir,  en  une  ou  deux  années,  aux  jeunes 
gens  de  nos  universités  une  vue  d  ensemble  sur  le  développement 
religieux  des  sociétés  humaines. 

La  division  des  matières  dans  un  cours  d'histoire  des  religions 
est  une  tâche  aussi  ardue  qu  un  classement  de  ces  religions  elles- 
mêmes.  Presque  toutes  les  classifications  proposées  jusqu'ici 
reposent  sur  une  distinction  soit  morpliologi(jue,  soit  historique. 

I.  Les  matières  relatives  à  la  science  des  religions  qui  l'orinent  l'objet  d'un 
cours  spécial  dans  les  UniversiLt-s  hollandaises  sont  les  suivantes  :  1°  Encyclo- 
j)édie  théolojiiquc  :  i°  Histoire  des  iloctrines  concernant  la  divinité:  3°  Histoire 
j,n'néraledes  relii,'ions;  4"  Histoire  de  la  reUiiion  ixraélite  :l)"  Ilialoire  Jii  cltrislin- 
nlsine:  G"  Liltéraliire  israélite  et  liliératnre  chrëlienne  ancienne;  7°  lîxé(i('-se  de 
l'Ancien  et  du  Xouveati  Testament  ;  6"  Hisluire  des  do(jmes  de  la  relifjion  chré- 
tienne; 9"  Philosopliie  de  la  religion;  10°  La  morale;  11"  (dans  une  univei-silé 
seulement)  ArcluH)log;ic  chrétienne.  (N'oir  les  annales  de  la  Société  pour  l'étude  des 
questions  d'enseifjnenienl  supérieur.  Paris,  1S78,  j).  474.)  Il  est  bon  de  noter  que, 
pour  mieux  assurer  le  caractéi'e  laïque  de  l'ensei^nemenl,  la  loi  interdit  de 
ounniler  la  possession  de  ces  chaii-es  avec  h^s  tondions  de  ministre  du  culte. 
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Au  ])remier  point  Je  vue  appartiennent,  entre  autres,  les  clas- 
sifications de  M.  Réville  (relig-ions  animistes,  polythéistes, 
monothéistes)  et  de  M.  Tiele  (religions  de  familles  ou  de  tribus, 
nationales,  universalistes)  ;  au  second,  les  classifications  de 
MM.  Max  Muller,  Vernes,  etc.  ;  qui  sont  basées  sur  des  rapports 
de  filiation  et  de  milieu  ethnique.  Peut-être,  dans  un  cours 
général,  serait-il  utile,  pour  faciliter  l'intelligence  de  révolution 
religieuse,  de  ne  s'en  tenir  rigoureusement  à  aucun  de  ces  deux 
systèmes,  mais  de  suivre  d'abord  l'ordre  du  développement  philo- 
sophique, pour  adopter  celui  du  développement  historique  quand 
on  aurait  mené  l'étudiant  au  seuil  des  grandes  religions  qui  ont 
joué  un  rôle  important  dans  l'histoire  et  particulièrement  dans  la 
genèse  de  notre  propre  civilisation. 

Ainsi,  il  faudrait  débuter  par  ce  que  M.  Réville  a  appelé  les 
Prolégomènes  dune  histoire  des  religions,  c'est-à-dire  par  un 
aperçu  systématique  des  phénomènes  religieux  et  des  lois  qui 
s'en  dégagent.  Après  avoir  analysé  et  défini  les  phénomènes  qui 
forment  l'objet  de  son  cours,  le  professeur  exposerait  la  méthode 
qu'il  compte  leur  appliquer;  puis,  prenant  le  sentiment  religieux 
dans  ses  manifestations  les  plus  élémentaires,  il  en  suivrait 
l'évolution  progressive  à  travers  d'innombrables  causes  de  varia- 
tion. C'est  également  dans  cette  sorte  d'introduction  que 
devraient  se  placer  certaines  notions  générales,  relatives  à  des 
formes  intellectuelles  et  à  des  institutions  religieuses  qui  se 
retrouvent  plus  ou  moins  dans  tous  les  cultes  —  le  dogme,  le 
rite,  le  symbole,  les  mythes  et  leur  formation,  le  sacritice,  le 
sacerdoce,  l'orthodoxie,  etc.,  —  en  même  temps  qu'on  pourrait 
esquisser  les  rapports  les  plus  constants  de  la  religion  avec  la 
])hilosophie,  la  morale,  l'art,  la  science  et,  en  général,  avec  toutes 
les  manifestations  de  l'activité  humaine. 

Il  sera,  toutefois,  indispensable  de  bien  faire  comprendre  aux 
auditeurs  que,  dans  toutes  ces  considérations,  on  leur  présente, 
non  pas  les  déductions  plus  ou  moins  logiques  d'un  raisonne- 
ment a.  priori^  mais  simplement  les  conclusions  —  anticipées 
pour  les  besoins  du  cours  —  des  données  fournies  par  l'étude  des 
dillerentes  religions.  A  cet  effet,  chaque  fois  qu'on  décrira  un 
phénomène  particulier  ou  une  loi  générale  du  développement  reli- 
gieux,  il  sera  bon   d'y  ajouter  immédiatement  un  ou  plusieurs 
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exemples  pris  dans  la  réalité  historique.  C'est,  du  reste,  l'unique 
moyen,  non  seulement  pour  illiisfrcr  en  quelque  sorte  les  procé- 
dés de  la  science,  mais  encore  pour  faire  saisir  par  l'imagination 
et  graver  dans  la  mémoire  une  généralisation  nécessairement 
conçue  en  termes  abstraits. 

Après  cette  introduction  générale,  on  aborderait  l'examen  des 
religions  les  plus  rudimentaires.  L'hypothèse  d'un  monothéisme 
primitif,  dont  toutes  les  religions  ultérieures  seraient  comme 
l'écho  atïaibli  et  altéré,  n'est  plus  guère  défendable  dans  l'état 
actuel  de  la  science.  Au  contraire,  il  résulte  clairement  de  l'étude 
des  phénomènes  religieux  chez  tous  les  peuples  de  l'histoire  que 
l'évolution  de  la  conscience  humaine  a,  malgré  d'inévitables 
retours,  suivi  une  marche  progressive,  dans  les  idées  religieuses 
comme  dans  les  autres  sphères  de  notre  activité  morale.  Il  sem- 
blerait même  que  partout  l'homme  a  débuté  par  l'animisme,  pour 
passer  ensuite,  par  un  procédé  de  simplification  psychologique, 
à  l'adoration  des  forces  naturelles  personnifiées,  et,  en  dernier 
lieu  seulement,  à  la  conception  d'une  unité  divine  sous  la  forme 
soit  panthéiste,  soit  monothéiste.  A  quelque  point  de  développe- 
ment qu'on  prenne  un  culte,  on  y  trouve  certains  phénomènes 
qui  ne  peuvent  s'expliquer  sans  recourir  à  la  préexistence  de  cet 
animisme  naturiste  que  nous  supposons  avoir  existé  à  1  origine  de 
toutes  les  croyances  religieuses  et  que  nous  retrouvons  encore 
aujourd'hui,  sous  une  forme  plus  ou  moins  altérée,  dans  le  féti- 
chisme des  peuples  sauvages. 

Nous  croyons  donc  utile  de  commencer  l'histoire  des  religions 
par  l'examen  comparé  des  idées  et  des  coutumes  religieuses  chez 
les  peuplades  primitives,  en  utilisant  contradictoirement  les  ob- 
servations des  voyageurs  que  les  Waitz,  les  Darwin,  les  ^^  allace, 
les  Tylor,  les  Lubbock,  etc.,  ont  accumulées  dans  leurs  ouvrages 
d'anthropologie.  11  ne  faut  pas  oublier,  toutefois,  que  les  super- 
stitions des  sauvages  actuels  représentent,  tout  au  plus,  l'équiva- 
lent des  croyances  primitives,  soit  que  Ton  considère  ces  peuples 
comme  des  membres  ankylosés  de  l'humanité  primordiale,  ou 
comme  les  représentants  dégénérés  d'une  civilisation  antérieure. 

En  second  lieu,  il  v  aurait  à  résumer  l'histoire  des  religions 
locales  qui  ont  acquis  une  individualité  distincte  et  (jui  olîrent  les 
premiers  rudiments  du  polythéisme,  mais  qui  n'ont  pas  dépassé  le 


ÙO  (jlHSIIOXS   DK  M1:TI1()1)E  et  D'ORIGINES 

niveau  d'un  animisme  organisé.  Telle  est  la  relig'ion  olTicielle  de 
l'ancien  empire  chinois,  —  à  laquelle  il  conviendrait  de  rattacher 
les  doctrines  de  Gonfucius  et  de  Lao-Tseu.  —  Telles  sont  é£^ale- 
ment  les  religions  du  Pérou  et  du  Mexique,  contemporaines  de 
la  conquête  espagnole,  ainsi  que  les  mythologies  élémentaires  des 
Finnois  et  des  Polynésiens.  Cette  description  pourrait  être  d'au- 
tant plus  sobre  qu'aucun  de  ces  systèmes  ne  se  trouve,  à  un  titre 
quelcon({ue,  dans  la  ligne  de  notre  développement  religieux. 

Si  on  voulait  se  borner  à  présenter  un  tableau  des  phases  que 
traverse  le  sentiment  religieux  dans  son  évolution  logique,  il  serait 
peut-être  préférable  d'aborder,  en  troisième  lieu,  l'iiistoire  de  la 
religion  égyptienne.  C'est,  en  effet,  de  tous  les  cultes  connus, 
celui  qui  s'est  développé  de  la  façon  la  plus  normale  et  la  plus  con- 
tinue, depuis  un  polythéisme  naturiste  dont  les  fondements  se 
perdent  dans  l'animisme  préhistorique,  jus(|u'à  la  conception  d'un 
dieu  suprême,  sinon  unique,  et  à  l'identification  de  la  loi  divine 
avec  la  loi  morale. —  Après  quoi  viendrait  logicjuement  l'étude  de 
la  religion  juive,  la  seule  de  toutes  les  religions  antiques  qui  offre 
le  passage  de  la  monolàtri'e  au  monothéisme.  —  Mais  cet  ordre 
ne  nous  ferait  atteindre  que  fort  imparfaitement  le  but  ({ue  nous 
poursuivons  lorsque  nous  voulons  introduire  un  cours  d'hiérogra- 
phie  générale  dans  l'enseignement  supérieur.  Il  laisse  de  côté, 
notamment,  un  grand  nombre  de  religions  qui  ne  rentrent  pas  ou 
qui  rentrent  mal  dans  les  cadres  d'une  classification  rigoureuse- 
ment basée  sur  leur  degré  de  développement  interne.  En  second 
lieu,  nous  craignons  (jue,  s'il  tend  à  rendre  l'ensemble  du  cours 
plus  symétrique  et  peut-être  plus  attrayant,  il  n'inculque  insufïi- 
samment  aux  jeunes  gens  la  nécessité  de  ne  jamais  subordonner 
l'étude  historique  d'une  religion  aux  préoccupations  d'un  système 
philosophique  ou  morphologique  quelconque. 

Nous  estimons  donc  (|u'après  l'exposé  des  principales  religions 
animistes,  il  laudrait  aborder  successivement  l'histoire  respective 
des  cultes  qui  forment  les  deux  groupes  essentiels  des  religions 
anti(pies  :  1"  les  religions  aryennes  ou  indo-européennes;  2'' les 
religions  sémitiques,  à  côté  desquelles  pourrait  se  placer  la  reli- 
gion de  l'Egypte. 

C'est  à  la  fin  de  ce  deuxième  groupe  qu'il  conviendrait  de  placer 
la  religion  des  Juifs.  Mais  celle-ci,  comme  il  est  inutile  de  le  rap- 
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peler,  a  droit  à  une  étude  d'une  un[)ortance  spéciale,  non  moins  à 
raison  de  son  rôle  historicjue  que  de  son  originalité  doctrinale. 
L'histoire  de  la  religion  Israélite  sert  naturellement  de  transition 
pour  passer  à  lliistoire  de  la  religion  chrétienne;  mais  peut-être 
serait-il  bon  d'introduire  ici  une  sorte  de  récapitulation,  une  vue 
d'ensemble  sur  1  état  respectif  et  les  rapports  réciproques  des 
diverses  religions  qui  se  partageaient  le  bassin  de  la  Méditerranée 
à  la  veille  de  notre  ère  et  ([ui,  toutes,  ont  exercé  quelque  in- 
fluence, directe  ou  indirecte,  sur  la  formation  définitive  du  chris- 
tianisme. 

L'histoire  générale  de  la  religion  chrétienne,  qui  devrait  former 
—  avec  l'exposé  de  1  islanisme  —  la  dernière  partie  du  cours, 
n'est  œuvre  délicate  que  dans  les  questions  relatives  à  l'authenti- 
cité et  à  la  date  des  premiers  documents  chrétiens.  Mais,  même 
sur  les  points  les  plus  obscurs  et  les  plus  controversés,  la  cri- 
tique indépendante  est  arrivée  aujourd'hui  à  de  merveilleux  résul- 
tats, dont  les  théologiens  clairvoyants  et  consciencieux  commen- 
cent à  devoir  prendre  leur  parti,  malgré  les  contradictions  de  la 
chronologie  ou  de  la  tradition  orthodoxes.  —  (^uant  aux  dévelop- 
pements ultérieurs  du  christianisme,  à  la  formation  de  ses 
dogmes  et  de  ses  institutions,  aux  origines  et  aux  destinées  de  ses 
schismes,  ce  n'est  plus  qu'une  question  de  méthode  et  d'assimi- 
lation historiques. 

Nous  sommes  loin  de  méconnaître  les  avantages  que  posséde- 
raient, pour  donner  un  pareil  cours,  des  esprits  versés  dans 
l'étude  d'une  littérature  ancienne  et  rompus  aux  habitudes  de 
l'exégèse  religieuse;  mais,  à  défaut  de  ces  savants,  on  doit 
reconnaître  aussi  que  cet  enseignement,  tel  que  nous  venons  de 
l'esquisser,  n'exige  pas  forcément  la  spécialité  du  professeur 
dans  1  une  ou  l'autre  des  branches  qui  concourent  à  former  la 
science  des  religions.  La  Belgique,  du  reste,  avec  les  faibles 
ressources  dont  elle  dispose,  ne  peut  songer  à  organiser  une  con- 
currence au  Collège  de  France  ou  à  l'université  d'Oxford,  par  la 
création  d  autant  de  chaires  qu  il  y  a  de  subdivisions  dans  la 
science  historique.  Mais  il  importe  tout  au  moins  que  notre 
enseignement  supérieur,  s'il  veut  réellement  mériter  la  quali- 
fication d'universitaire,  embrasse  les  résultats  acquis  par  les 
recherches  spéciales  dans  tous  les  domaines  de  la  science. 
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Dans  Finstruction  secondaire,  la  question  qui  nous  occupe  se 
rattache  nécessairement  à  l'organisation  générale  de  l'enseigne- 
ment historique. 

Si  on  demandait  à  la  plupart  d'entre  nous  ([uand  ils  ont  ac(j[uis 
ce  qu'ils  possèdent  de  connaissances  historiques,  force  leur  serait 
d'avouer  que  c'est  depuis  la  fin  de  leurs  classes.  Qui  ne  se  sou- 
vient —  ou  plutôt  qui  s'est  jamais  souvenu  —  des  longues  et 
sèches  nomenclatures  que  certains  de  nos  professeurs  faisaient 
alterner  avec  la  récitation  mécanique  de  manuels  aussitôt  oubliés 
(ju'appris?  Chaque  année  nouvelle,  d'autres  noms,  d'autres  dates, 
d  autres  faits  nous  passaient  à  travers  la  mémoire,  en  n'y  laissant 
d'autre  résidu  que  quelques  dénominations  de  peuples  et  de 
princes,  sans  rapport  entre  elles  et  sans  proportion  avec  la  réa- 
lité. 

Lorsqu'enfîn  le  gouvernement  belge  s'est  décidé,  l'année  der- 
nière, à  rompre  avec  la  vieille  routine  de  l'enseignement  secon- 
daire, une  de  ses  réformes  les  plus  heureuses  a  été  de  transformer 
l'ancien  cours  d  histoire  —  qui  se  répartissait  par  grandes  périodes 
chronologiques  sur  toute  la  durée  des  études  moyennes  —  en  trois 
cours  concentriques  respectivement  conçus  d'après  l'âge  et  le 
développement  intellectuel  des  élèves. 

Le  premier  de  ces  cours,  qui  se  donne  en  septième,  offre  déjà 
un  aperçu  général  de  l'histoire  universelle,  où  le  professeur  doit 
signaler,  dans  une  succession  de  tableaux  caractéristiques,  les 
grands  peuples  ou  empires  (étendue  ou  durée  de  leur  domination, 
mœurs  ou  industrie,  gr;uids  hommes).  Le  deuxième  cours,  où  l'on 
commence  à  faire  une  part  spéciale  à  l'histoire  de  Belgique  et  à 
l'histoire  contemporaine,  s'applique  au  récit  et  à  l'enchaînement 
des  grands  faits:  il  embrasse  la  sixième,  la  cinquième  et  la  qua- 
trième. Enfin,  le  troisième  cours  développe  les  deux  précédents; 
on  y  recommande  d'indiquer  la  transformation  de  quelques  insti- 
tutions politiques  à  certaines  époques  et  de  faire  des  tableaux  des 
éléments  de  la  civilisation  ;  il  comprend  la  troisième,  la  seconde 
et  la  rhétorique. 
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Si,  au  point  de  vue  où  nous  nous  plaçons,  on  recherche,  dans 
les  développements  de  ce  programme,  —  publiés  au  Moniteur  du 
7  juillet  1881,  —  la  part  faite  à  l'histoire  des  religions,  on  n'en 
trouve  d'autre  trace  que  cette  mention,  dans  le  programme  de 
la  sixième  :  <(  Notions  élémentaires  de  mythologie  grecque  et 
romaine.  »  A  vrai  dire,  si  on  prend  le  programme  de  la  rhéto- 
rique supérieure,  où  le  gouvernement  a  institué  un  quatrième 
cours  d'histoire  universelle,  destiné  à  revenir  particulièrement 
sur  la  formation  des  principaux  empires  et  sur  les  grandes 
périodes  de  la  civilisation,  on  trouve  cette  nouvelle  récapitulation 
caractérisée  dans  les  termes  suivants  :  «...  Au  point  de  vue  de  la 
civilisation  générale,  elle  signalera  l'influence  de  ces  grands 
Etats  et  coordonnera,  par  grandes  périodes,  des  éléments  de 
la  civilisation  (gouvernement,  religion,  arts,  littérature,  indus- 
trie, etc.),  qui  auront  déjà  pu  être  signalés  en  détail  et  séparé- 
ment dans  le  cours  de  troisième  et  de  seconde.  Ce  sera  une  sorte 
de  discours  sur  l'histoire  liniverselle.    » 

Il  résulte  de  ce  commentaire  que  les  rédacteurs  du  nouveau  pro- 
gramme n  ont  pas  plus  entendu  rejeter  de  l'enseignement  histo- 
rique les  croyances  que  les  mœurs,  les  arts  et  les  institutions 
des  peuples.  Toutefois,  un  programme,  surtout  quand  il  est 
conçu  en  termes  aussi  généraux,  ne  peut  guère  être  apprécié  que 
par  la  façon  dont  il  est  appliqué.  Or,  pour  peu  qu  on  parcoure  les 
manuels  rédigés  sur  ce  cadre,  on  sera  immédiatement  frappé  des 
lacunes  qu'ils  présentent  tous  dans  les  passages  relatifs  aux 
croyances  religieuses.  Nous  ne  faisons  pas  seulement  allusion  ici 
aux  traités  d'histoire  ancienne  qui  ont  été  rédigés  et  adoptés  sous 
l'ancien  programme'.  Mais  même  les  ouvrages  élémentaires,  qui 

L  On  trouve  cependant,  sur  la  liste  des  ouvrages  recommandés  uu  autorisés, 
il  y  a  une  dizaine  d'années,  par  le  conseil  de  perfectionnement  de  l'enseignement 
moyen,  deux  cours  élémentaires  de  mythologie  publiés  en  France,  l'un  par 
MXL  Tivier  et  Riquier,  l'autre  par  ^L  E.  Géruzet,  mais  tous  deux  laissent  fort 
à  désirer.  Voici  de  quelle  façon  commode  le  manuel  de  ^L  Géruzet  explique 
l'origine  de  toutes  les  religions  anciennes,  à  l'exception  du  juda'i'smc  :  «L'origine 
des  fables  religieuses  ou  de  la  mythologie  peut  se  rattacher  à  deux  causes,  la 
])rcmière  est  l'oubli  de  la  tradition,  et  la  seconde,  le  besoin  de  remplacer  les 
croyances  perdues  par  de  nouvelles  croyances.  »  Quant  à  l'autre  manuel,  il 
débute  par  invoquer,  comme  une  preuve  de  la  fausseté  des  religions  antiques, 
le  fait  que  leur  dogme  n'avait  rien  de  fixe  ni  d'obligatoire  et  que  chaque  peuple, 
chaque  homme  pouvait  «  sans  se  croire  impie,  »  modilier  ses  croyances  à  son 
gré! 
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répondent  à  la  récente  réorganisation  de  noire  enseignement 
liistorique  et  qui  se  trouvent  actuellement  soumis  au  Conseil  de 
perlecLionnement,  ne  laissent  g-uère  présager  un  meilleur  avenir 
pour  la  diffusion  des  résultats  acquis  dans  l'histoire  des  religions. 

Ces  ouvrages  sont  jusqu'ici  au  nombre  de  trois  :  Abrégé  cVhis- 
loirc  universelle  (Bruxelles,  187!)),  par  M.  Wendelen;  Cours  élé- 
mentaire d'histoire  générale  (Bruxelles,  1879),  par  G.  Mohl  et 
L.  Van  Stalle;  Aperçu  de  l'hisloire  universelle  (Mons,  1881),  par 
11.  liens.  —  L'abrégé  de  M.  Wendelen  serait  parfaitement  à  sa 
place  dans  un  enseignement  confessionnel  ;  mais  ce  nest  pas  à 
l'Etat  de  faire  enseigner  ou  même  de  laisser  enseigner,  dans  des 
cours  d'histoire  ouverts  aux  juifs  et  aux  rationalistes  comme  aux 
protestants  et  aux  catholiques,  qu'après  la  mort  de  Jésus  sur  le 
calvaire,  «  s'accomplit  la  résurrection  du  Sauveur  et  l'établisse- 
ment de  l'Eglise,  comme  le  rapporte  le  Nouveau  Testament.  »  — 
Un  reproche  analogue  pourrait  peut-être  s'adresser  à  l'ouvrage  de 
MM.  M(">hl  et  A  an  Stalle,  mais  seulement  pour  ce  qui  concerne 
l'histoire  des  Israélites,  où  les  auteurs  se  sont  bornés  à  un  résu- 
mé de  l'histoire  «  sainte.  »  Toutefois,  il  faut  remarquer  que  cet 
ouvrage,  parvenu  aujourd'hui  à  sa  quatrième  édition,  a  été  conçu 
sous  l'ancien  programme,  et  qu'il  serait  facile  d'introduire,  dans 
une  édition  nouvelle,  les  modifications  exigées  par  un  point  de 
vue  nouveau.  D'autre  part,  on  n'y  trouve  pas  un  mot  sur  les  ori- 
gines du  christianisme.  Celui-ci  n'apparaît  qu'avec  l  édit  de 
Milan,  comme  s'il  était  sorti  tout  armé  de  la  tète  de  Constantin. 
—  Même  abstention  chez  M.  Rens  —  sauf  la  mention,  en  note,  de 
la  naissance  et  de  la  mort  de  Jésus  de  Nazareth,  —  à  l'égard  de  ce 
que  Mgr  Dechamps  plaçait  avec  raison  parmi  les  plus  grands  faits 
de  notre  histoire;  seulement,  ici,  le  silence  s'étend  à  tout  ce  ([ui 
concerne  la  religion  Israélite. 

Ainsi,  voilà  un  ((  discours  sur  l'histoire  universelle  »  —  pour 
parler  comme  le  programme  du  gouvernement  —  qui  ne  renferme 
pas  même  la  moindre  mention  de  Moïse  et  de  Paul,  des  prophètes 
et  des  apôtres,  du  Pentateuque  et  des  Evangiles.  Qu'en  doit 
penser  l'ombre  de  Bossuet?  L'aigle  de  Meaux,  dans  sa  foi  à  la  révé- 
lation, voyait  partout  le  Dieu  des  juifs  et  des  chrétiens  :  ses 
émules  belges  du  xix*'  siècle  ne  le  laissent  plus  voir  nulle  [)art, 
grâce  à   leur  préoccupation   exagérée  de   la   neutralité  scolaire. 
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Est-il  besoin  de  dire  que  la  vérité  historique  se  trouve  entre  les 
deux  systèmes? 

Et  pourtant,  lorsque,  plus  tard,  M.  Rens  aborde  les  phéno- 
mènes religieux  du  moyen  àg-e  ou  fait  l'histoire  de  la  rét'ormation, 
il  y  ap[iorte  autant  d'indépendance  et  d'impartialité  que  de  préci- 
sion et  de  clairvoyance.  C'est  (jue  le  mal  n'est  pas  seulement  dans 
la  crainte  de  se  trouver  pris  entre  l'arbre  et  l'écorce  de  nos  con- 
tre) verses  religieuses,  mais  encore  dans  le  désir  général  d'échapper 
aux  incertitudes  et  aux  tâtonnements  d'une  instruction  absolu- 
ment insuffisante  en  matière  d'hiérographie.  Prenons  les  autres 
passages  oîi  nos  trois  auteurs  ont  à  s'occuper  de  croyances  reli- 
gieuses, par  exemple  dans  l'histoire  des  Perses  :  MM.  M()hl  et 
Van  Stalle  se  taisent  sur  ce  point.  Mais  M.  Wendelen  nous  dit 
(jue  les  Perses  étaient  «  adorateurs  du  feu  »  et  M.  Rens,  qu'ils 
«  adoraient  le  soleil  et  le  feu,  »  —  comme  si  l'Avesta  ne  proclamait 
pas  un  créateur  du  soleil  et  du  feu,  ou  comme  si,  nombre  de  siècles 
avant  notre  ère,  le  premier  Darius  n  avait  pas  inscrit  sur  le  gra- 
nit rouge  de  l'Elvend  une  invocation,  encore  déchilfrable  aujour- 
(1  hui,  au  '<  Seigneur  omniscient.  Ahura  Ma/.da.  (jui  a  fait  la  terre, 
le  ciel  et  l'homme I  >>  —  Quant  à  la  religion  si  profonde  et  si 
compliquée  de  lEgvpte,  nos  auteurs  n'y  voient  qu  un  simple  natu- 
risme élémentaire,  dont  la  zoolàtrie  formerait  le  trait  principal. 
M.  Wendelen  écrit  que  les  Egyptiens  admettaient  la  métempsy- 
cose, ce  qui  est  assez  douteux,  et  considère  le  culte  des  Assyriens 
comme  une  adoration  des  astres,  ce  qui  est  inexact  ou  du  moins 
fort  incomplet,  (juant  aux  deux  autres,  ils  gardent  un  silence 
absolu,  non  seulement  sur  les  croyances  des  Assyriens  et  des  Phé- 
niciens, mais  encore  des  Germains  et  des  Celtes.  L  histoire  de 
l  Inde  —  sauf  une  courte  mention  chez  MM.  Mohl  et  Van  Stalle 
relative  à  la  division  en  castes,  —  est  complètement  omise  dans 
les  trois  manuels,  sans  doute  parce  que  1  histoire  générale  de  ce 
pays  se  confond  tout  entière  avec  son  histoire  religieuse.  11  n'est 
pas  jusqu'aux  notions  sur  les  croyances  ou  les  institvitions  reli- 
gieuses des  Grecs  et  des  Romains  qui  ne  laissent  parfois  à  désirer, 
et  la  brièveté  des  passages  qui  y  sont  consacrés  ne  sert  (pi'à  mieux 
en  faire  ressortir  les  imperfections. 

Si  nous  nous  sommes  applicjués  à  montrer  les  lacunes  de  ces 
manuels,  —  si  satisfaisants  (ju'ils  puissent  être  à  d'autres  égards. 
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—  c'est  uniquement  afin  d'établir  la  nécessité  d'introduire  l'his- 
toire des  religions  dans  l'enseignement  normal  des  humanités. 
Nous  ne  demandons  pas  même  de  changement  au  programme 
actuel  de  l'enseignement  historique  dans  les  établissements  d'in- 
struction moyenne  ;  nous  croyons,  en  effet,  (juele  cadre  de  ce  pro- 
gramme est  suffisamment  large  pour  se  prêter  à  un  dévelop})ement 
sommaire  de  toute  l'histoire  religieuse  des  dilierents  peuples.  11 
est  possible  que,  plus  tard,  nous  réclamions  pour  la  rhétorique 
supérieure  un  cours  spécial  d'hiérographie  ;  mais,  aujourd'hui, 
nous  demandons  simplement  qu'un  cours  de  ce  genre  soit  suivi 
])ar  les  futurs  professeurs  de  l'enseignement  moyen.  A  cet  eff'et,  il 
ne  serait  même  pas  nécessaire  de  l'introduire  tout  d'une  pièce 
dans  le  programme  des  écoles  normales.  Il  suffirait  que  le  gouver- 
nement l'instituât  dans  ses  deux  universités  et  qu'il  y  envoyât  les 
élèves  normalistes,  —  comme  il  le  fait,  à  Liège,  pour  les  cours 
d'histoire  politique  et  littéraire,  d'antiquités  grecques  et  ro- 
maines, etc.,  qui  figurent  au  programme  de  l'école  normale,  mais 
qui   n'y   ont    pas    été   organisés    séparément. 

En  Hollande,  on  a  établi  récemment,  pour  les  élèves  de  l'in- 
struction secondaire,  un  cours  complet  d'histoire  des  religions 
réparti  sur  plusieurs  années  d'études;  seulement,  comme  il  doit 
également  son  origine  à  la  sécularisation  de  l'ancien  enseigne- 
ment confessionnel,  il  n'est  pas  obligatoire  et  ne  fonctionne  que 
dans  quelfjues  Ailles.  En  France,  le  programme  officiel  de  l'in- 
struction secondaire,  j)lus  explicite  que  le  nôtre,  renferme  un 
certain  nombre  de  mentions  relatives  aux  croyances  des  princi- 
paux peuples.  Cette  énumération  paraît,  toutefois,  insuffisante  à 
M.  Vernes;  il  propose,  en  conséquence,  d'y  intercaler  plusieurs 
compléments  qui  pourraient  également  s'adapter  chez  nous. 

Ainsi,  dans  la  classe  de  sixième,  le  programme  français  intro- 
duit des  notions,  non  seulement  sur  les  monuments,  la  religion, 
les  mœurs  et  les  coutumes  de  l'Assyrie-Babylonie  et  de  l'Egypte, 
mais  encore  sur  les  Védas,  la  société  brahmanitpie,  les  lois  de 
Manou,  le  bouddhisme,  Zoroastre.  En  revanche,  même  sitence 
qu'en  Belgique  sur  les  croyances  des  juifs  et  des  premiers  chré- 
tiens. M.  Vernes  demande  formellement  qu'on  y  ajoute  :  «  Tra- 
ditions relatives  aux  temps  primitifs  et  aux  ancêtres  des  Israélites, 
relijj^ion,  livres  sacrés.  » 
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Euqurttrième  et  eu  cinquième,  on  trouve  quelques  notions  rela- 
tives à  l'histoire  des  religions  grecque  et  romaine  :  «  La  race 
hellénique,  la  religion,  les  légendes,  etc..  Notions  sur  la  religion 

romaine »  — M.  ^'ernes  voudrait  ajouter  aux  dernières  lisrnes 

de  ce  programme,  ainsi  rédigées  :  <c  Dill'usion  de  l'esprit  grec  en 
Orient,  le  commerce,  les  lettres  et  les  arts  à  Alexandrie  et  à 
Pergame  ;  dilTusion  de  l'esprit  grec  en  Occident,  »  deux  mentions 
capitales  :  i"  caractère  de  la  religion  romaine  sous  Auguste  et 
les  premiers  empereurs  ;  syncrétisme  religieux  gréco-romain- 
oriental  ;  2"  la  religion  juive  après  le  retour  de  l'exil;  la  loi,  les 
synagogues;  propagande  dans  l'empire. 

A  la  tin  du  chapitre  sur  1  ère  des  Antonlns,  le  programme  de 
nos  voisins  —  sur  ce  point  moins  circonspect  que  le  nôtre  — 
insère  les  mots  :  développement  du  christianisme.  Mais  même 
cette  mention  ne  satisfait  pas  M.  Vernes  :  «  Ce  christianisme, 
dit-il  avec  raison,  d  où  vient-il,  d'où  sort-il?  Quel  pays,  quel 
homme  lui  ont  donné  naissance?  Gomment  se  sont  organisées 
les  premières  Eglises,  comment  constituée  la  doctrine,  comment 
le  culte  ?  Là-dessus,  l'élève  est  condamné  à  ne  rien  apprendre. 
Quoi  !  vous  employez  sept  années  (  de  la  sixième  à  la  philo- 
sophie) à  retracer  à  vos  élèves  les  principaux  événements  du 
passé,  qui  doivent  lui  livrer  le  secret  de  l'ordre  politique, 
social,  intellectuel,  du  temps  présent,  et  vous  éliminez  pure 
ment  et  simplement  du  champ  de  l'histoire  le  plus  grand  des 
événements  connus,  celui  qui  a  fait  l'Europe  et  la  société  contempo- 
raine ce  quelles  sont.  Le  jeune  bachelier  connaîtra  tous  les 
rouages  de  la  machine;  mais  l'arbre  de  couche  est  enlevé.  » 

Il  demande,  en  conséquence,  l'addition  suivante  :  «  Origines 
du  christianisme.  Jésus  de  Nazareth.  Les  Apôtres.  Nouveau  Tes- 
tament. Propagation  du  christianisme.  Organisation  des  Eglises. 
Etablissement  du  dogme.  » 

Enlin,  M.  Vernes  estime  qu'il  y  aurait  lieu  de  placer  dans  la 
classe  de  philosophie  —  l'équivalent  de  notre  rhclorir/ue  supé- 
rieure —  un  aperçu  de  l'histoire  comparée  des  religions  depuis  les 
temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours.  M.  ^"ernes  ne  va-t-il 
peut-être  pas  trop  loin  quand  il  demande  d'introduire  un  nouveau 
cours  dans  un  programme  déjà  surchargé?  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
est  certain  que,  chez  nous,  un  aperçu  général  de  l'histoire  compa- 
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rée  des  religions  devrait  ligurer  parmi  les  matières  de  la  récapi- 
tulation générale  qui  forme  l'objet  de  renseignement  historique 
dans  la  rhétorique  supérieure.  Notre  programme,  du  reste,  s'y 
j)rète,  ainsi  (|ue  nous  l'avons  montré  plus  liaut  :  il  sulTira  donc, 
ici  encore,  d  incuhjuei-  aux  professeurs  eux-mêmes  les  connais- 
sances (|u  ils   auront  à  propager  paimi  leurs  élèves. 


IV 


Il  semble  oiseux  de  discuter  si  on  doit  introduire  l'histoire  des 
religions  dans  le  programme  ofliciel  de  l'instruction  primaire.  La 
(juestion,  néanmoins,  a  été  fort  débattue  dans  ces  derniers  temj)s. 
IVI.  A.  Astruc  soutenait,  il  y  a  (juelques  joui's  encore,  devant  le 
Cercle  des  anciens  normalisles  à  Bruxelles,  lopportunité  d  ensei- 
gner, dans  l'école  primaire,  l'histoire  sainte  «  laïcisée,  »  c'est-à- 
dire  l'histoire  des  juifs  et  de  leurs  croyances,  assise  sur  des 
domiées  exclusivement  scientifiques.  ^  oici  comment,  dans  la 
Revue  pédarfoffique  de  France,  il  croit  trouver  le  moyen  d  établir 
entre  le  point  de  vue  historique  et  le  point  de  vue  confessionnel, 
<(  non  pas  une  conciliation,  impossible  au  fond,  mais  tout  au 
moins  des  rapports  de  bonne  mitoyenneté  »  :  dans  1  école,  l'in- 
stituteur présentera  la  création,  le  paradis,  le  déluge,  suivant  le 
conseil  de  M.  F.  Lenormant,  «  non  pas  comme  des  récits  dictés 
par  Dieu  et  dont  la  possession  ait  été  le  privilège  exclusif  des 
Hébreux,  mais  comme  des  traditions  dont  l'origine  se  perd  dans 
la  nuit  des  âges  et  que  tous  les  grands  peuples  de  l'Asie  antérieure 
possédaient  en  commun.  »  Le  prêtre,  à  son  tour,  partant  du  point 
où  est  resté  l'instituteur,  en  tirera,  selon  son  culte,  telles  consé- 
quences dogmatiques  qu'il  lui  plaira.  Qu'on  ait  à  parler  du  Déca- 
logue,  l'instituteur  le  présentera  aux  élèves  comme  la  constitution 
religieuse  et  sociale  des  Hébreux,  et,  dans  le  récit  même  de  la 
liible,  il  trouvera  le  témoignage  de  l'importance  attachée  aux 
principes  de  la  morale  universelle.  Libre  ensuite  au  prêtre  de 
compléter,  à  son  point  de  vue,  l'œuvre  de  lécole  et  d'en  appeler 
à  la  foi,  pour  montrer  la  parole  de  Dieu  se  révélant  d'une  manière 
surnaturelle  aux  Israélites. 


i 


L'HISTOIRE  DES  RELIGIONS  DANS  LENSEIGNEMEXT         (iO 

La  vie  de  Jésus  elle-même  pourrait  être  dans  l'école  l'objet  dune 
appréciation  également  acceptable  pour  les  croyants  et  les  libres- 
penseurs,  pour  les  chrétiens  et  les  juifs.  L'instituteur  ne  mon- 
trera dans  Jésus  que  le  révélateur  religieux  prêchant  la  grande 
morale  des  prophètes  :  le  réformateur  social  relevant  les  faibles, 
les  femmes,  les  humbles  et  les  déshérités;  mettant  en  dano-er  la 
suprématie  d'un  sacerdoce  et  d'une  aristocratie  inféodés  aux 
Romains;  succombant,  enfin,  sous  la  haine  de  ses  implacables 
ennemis.  Rien,  dans  ces  traits  généraux  du  fondateur  du  christia- 
nisme que  le  prêtre  ne  puisse  accepter,  même  quand  il  affirmera 
ensuite  dans  l'église,  en  face  de  ses  coreligionnaires,  l'incarna- 
tion, les  miracles,  la  passion  et  la  résurrection  du  Christ.  «  En 
somme,  dit  M.  Astruc,  la  méthode  dont  nous  conseillons  l'emploi 
pour  l'enseignement  de  l'histoire  dans  les  écoles  élimine  les  divers 
dogmatismes,  elle  n'en  nie  aucun.  Elle  constitue,  dans  cette  partie 
de  l'instruction,  la  séparation  de  l'Eglise  d'avec  l'Etat  que  la 
politique  moderne  veut  opérer  dans  les  divers  ordres  de  la  vie 
publique;  elle  n'opprime  pas,  elle  laisse  libre  les  consciences,  et 
f[uiconque  n'est  pas  sous  l'empire  de  la  passion  peut  l'accepter, 
sous  la  réserve  de  la  compléter  ultérieurement  par  des  études  plus 
approfondies,  soit  dans  le  sens  du  rationalisme,  soit  dans  celui 
de  la  foi.  » 

Nous  avons  tenu  à  résumer  ce  passage,  parce  cp.i'il  montre  la 
possibilité  de  donner  à  l'enseignement  des  origines  religieuses  — 
du  moins  dans  l'école  élémentaire  —  non  pas  seulement  un  carac- 
tère absolument  étranger  à  tout  dogmatisme  (ce  qui  suffit 
})our  couvrir  la  neutralité  de  l'Etat),  mais  encore  une  interpréta- 
tion acceptable,  à  la  fois,  par  la  science  historique  et  par  la  tradi- 
tion confessionnelle.  Toutefois,  pour  se  maintenir  sur  le  «  mur 
mitoyen  »  de  M.  Astruc,  il  faudrait  tant  de  prudence  et  de  tact 
fjue  nous  doutons  de  trouver  jamais  beaucoup  d'instituteurs 
capables  de  réaliser  ce  prodige   d'écpiilibre'.  En   tout  cas,    il  n'y 

1.  ^L  Astruc  lui-mcTiie  n'y  n'-ussit  pas  toujours  coniplèt(Miient,  lors(|u'il  [lasse 
de  la  théorie  à  la  prati([ue.  Ainsi,  dans  son  Histoire  abréffée  des  Juifs  et  de 
leurs  croi/ances  (Paris,  180')),  si  supi'-rienre  j^ourtant  à  toutes  les  "  histoires 
saintes  »  de  notre  connaissance,  on  peut  rciovcr  un  passage  où  il  semble  parler 
en  rabbin  plus  qu'en  historien  :  c'est  lorsque,  analysant  la  lé.yislation  alti'ibuée  à 
Moïse,  il  ajoute  :  «  Comme  les  traditions  patriarcales,  la  loi  de  Moïse  conserve 
le  principe  de  l'unité  divine,  mais  elle  donne  à  cette  grande  vérité  sa  dernière  et 
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faut  pas  songer  dans  notre  in\ys,  au  milieu  du  conilit  qui  se  pour- 
suit sur  le  terrain  de  renseignement  primaire.  Du  reste,  nous  ne 
voyons  pas  l'utilité  d'attribuer  à  l'histoire  des  juifs  une  place  aussi 
prépondérante  dans  l'instruction  primaire.  Nous  croyons  préfé- 
rable de  la  laisser  dans  son  milieu  naturel,  là  où  s'enseignera  l'his- 
toire de  rOrient,  quitte  à  lui  accorder  alors  une  place  en  harmonie 
avec  l'importance  de  son  rôle  dans  le  développement  religieux  de 
notre  société. 

La  LUfiie  de  l  enseignement ,  qui  a  tant  contribué  à  la  réforme 
de  l'instruction  primaire  en  Belgique,  avait  pro]K)sé  qu'on  orga- 
nisât l'enseignement  de  l'histoire  générale  dans  l'école  primaire 
sur  un  plan  analogue  au  programme  récemment  adopté  pour 
l'enseignement  secondaire.  Ce  système  a  été  développé  par 
M.  H.  Pergameni,  dans  un  remarquable  rapport  inséré  parmi  les 
développements  du  Projet  adopté  par  le  conseil  général  pour 
l'organisation  de  l'enseignement  populaire' .  L'enseignement  de 
l'histoire  serait  réparti  sur  les  cinq  années  que  les  élèves  passent 
à  l'école  primaire.  La  première  année  devrait  être  consacrée  à  ce 
que  M.  Pergameni  appelle  l'histoire  anecdotique;  on  y  raconte- 
rait des  «  contes  vrais,  »  destinés  à  former  les  jalons  de  l'histoire. 
Dans  la  deuxième  année,  on  reprendrait  les  mêmes  faits,  mais 
en  les  reliant  dans  un  réseau  continu,  par  grandes  périodes  his- 
toriques ;  toutes  les  nations  seraient  ainsi  examinées  en  des  résu- 
més succincts  et  très  sobres  de  détails.  Dans  la  troisième  année, 
on  reprendrait  l'histoire,  en  insistant  sur  les  événements  les  plus 
importants,  et  cette  fois  sans  craindre  d'employer  la  chronologie 
proprement  dite  et  les  synchronismes.  Enhn,  dans  les  deux  der- 
nières années,  les  élèves  aborderaient  la  partie  sérieuse  et  ardue 
de  1  histoire,  tout  en  restant,  bien  entendu,  sur  le  terrain  de 
l'enseignement  primaire. 

Les  veux  de  la  Ligue  n'ont  pas  complètement  prévalu.  On  con- 
naît les  principales  lignes  de  la  réforme  opérée  par  la  loi  du 
1''' juillet  1879.  L'histoire  sainte  a  disparu  du  programme  officiel, 


plus  sublime  expression  ».  Or,  s'il  est  un  fait  désormais  acquis  à  rinsloire,  cesL 
que  la  naissance  du  monothéisme  chez  les  Juifs  est  fort  postérieure,  non  seule- 
ment aux  patriarches,  mais  encore  à  rétablissement  des  Israélites  en  Pales- 
tine. 

1.   Publication  spéciale  de  la  Li(jue  de  ienseignernent.  Bruxelles,  1872,  page  52. 
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avoc  les  autres  matières  de  riustructioii  religieuse.  L'enseigne- 
uient  de  la  morale  a  été  «  laïcisé.  »  Mais,  dautre  part,  on  s'est 
borné  à  organiser,  comme  enseignement  historique,  un  cours 
dliistoire  nationale.  Dans  ces  conditions,  il  ne  peut  s'agir  d'intro- 
duire, à  un  titre  quelconque,  l'histoire  des  religions  dans  l'école 
primaire,  et  peut-être  cette  réserve  était-elle  absolument  comman- 
dée par  les  circonstances  politiques  dans  lesquelles  s'est  opérée  la 
réforme  de  notre  enseignement.  Mais  si,  un  jour,  on  en  venait 
aux  idées  préconisées  par  la  Ligue,  il  faudrait  nécessairement 
faire  une  place  à  cette  histoire  dans  l'étude  des  éléments  qui  ont 
concouru  à  former  la  vie  et  la  destinée  des  peuples. 

«  Le  maître  ne  méconnaîtra  pas,  nous  en  sommes  convaincus, 
—  dit  M.  Maurice  A  ernes,  dans  l'article  que  nous  avons  déjà 
cité,  —  ce  que  peut  supporter  son  jeune  auditoire,  en  groupant 
cjuelques  traits  caractéristiques  autour  des  figures  des  principaux 
fondateurs  ou  réformateurs  de  religions,  un  Zoroastre,  un  Çakya- 
Mouni,  un  Mahomet.  »  Toutefois,  sur  deux  points,  M.  Vernes 
réclame  des  explications  plus  amples.  Il  fait  observer  combien  la 
mythologie  grecque  et  romaine  est  encore  vivante  au  sein  de 
notre  civilisation  :  l'artisan,  le  cultivateur  ne  pourra  pas  ouvrir 
un  journal,  entrer  dans  un  jardin  public,  sans  v  rencontrer  une 
foule  de  personnages  avec  lesquels  l'école  aurait  dû  le  familiariser. 
«  Il  faut  qu'il  sache  qui  sont  Ajax,  Hector,  Achille,  qui  Jupiter, 
Junon,  N'énus,  Mercure,  Mars,  Hercule,  les  Muses,  les  Nymphes; 
qu  il  y  ait  au  moins  dans  son  esprit  un  point  d'attache,  un  clou, 
auquel,  lorsque  l'occasion  s'en  présentera,  il  puisse  accrocher  de 
nouvelles  connaissances;  une  case  prête  à  recevoir  en  tous  temps 
d'utiles  compléments.  »  Le  second  point  où  M.  N'ernes  exige  un 
enseignement  plus  approfondi,  c'est  l'histoire  du  judaïsme,  ainsi 
que  du  christianisme.  —  Evidemment,  il  y  aurait  tout  avantage  à 
répandre,  même  parmi  nos  classes  popvilaires,  la  connaissance  de 
ces  faits  historiques,  en  dehors  des  consé({uences  que  peuvent  en 
tirer  soit  la  philosophie,  soit  la  religion.  Mais,  dans  l'état  actuel 
(le  nos  écoles  primaires,  nous  devons  formuler  ici  les  mêmes 
réserves  qu'à  l'égard  de  la  solution  proposée  [)ar  M.  Astruc. 
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Nous  croyons  avoir  établi  que  l'Etat  a  le  droit  et  le  devoir  d'in- 
troduire l'histoire  des  religions  dans  l'instruction  publique.  Au 
point  de  vue  pratique,  tout  ce  que  nous  lui  demandons,  pour 
le  moment,  c'est  qu'il    ouvre    ses   universités   à  l'enseig-nement 

o-énéral    de    cette  histoire.   La    chaire    dont    nous  réclamons  la 

o 

création  à  Liège  et  à  Gand  aurait  pour  objet,  non  seulement 
de  mettre  à  la  portée  de  nos  jeunes  gens  une  science  qu'ils 
doivent  actuellement  chercher  près  des  professeurs  de  Paris,  de 
Genève,  d'Oxford,  de  Hollande  ou  d'Allemagne,  mais  encore 
de  combler,  pour  les  futurs  professeurs  de  l'enseignement  moyen, 
une  lacune  de  leurs  études  normales,  qui  réagit  fâcheusement  sur 
certaines  parties  de  notre  instruction  secondaire.  Cette  mesure  se 
présente,  à  la  fois,  comme  une  conséquence  forcée  des  progrès 
réalisés,  de  nos  jours,  par  la  connaissance  historique  des  religions, 
et  comme  un  coniplément  logifpie  du  programme  gouvernemental, 
qui  s'est  donné  pour  but  essentiel  de  séculariser  l'enseignement 
à  tous  les  degrés.  Elle  s'impose  d'autant  plus,  dans  notre  pays, 
que  la  vivacité  même  de  nos  controverses  religieuses  et  politiques 
nous  fait  un  devoir  de  ne  négliger  aucun  moyen  pour  propager, 
parmi  les  générations  nouvelles,  l'esprit  de  libre  recherche  et  les 
habitudes  d'impartialité  historique. 


IV 


LES    CROYANCES    DES    PEUPLES    NON    CIVILISES 
ET  LA  FORME  PRIMITIVE  DES  RELIGIONS' 


L'étude  des  peuples  non  civilisés,  qui  resta  long-temps  sans 
importance  scientifique  en  deliois  dun  intérêt  purement  descrip- 
tif, a  reçu  une  impulsion  considérable  de  la  tendance  croissante 
à  expliquer  la  marche  de  la  civilisation  comme  un  développement 
naturel  et  progressif.  Si  toute  société  humaine  plonge  ses  racines 
dans  un  état  de  barbarie  voisin  de  l'animalité,  cest  parmi  les 
races  les  plus  incultes  du  monde  actuel  que  nous  ilevons  chercher 
non  seulement  rimasse  de  nos  ancêtres,  mais  encore  les  rudi- 
ments  des  mœurs,  des  institutions  et  des  crovances  répandues  chez 
les  peuples  civilisés. 

Sans  doute,  cette  analogie  ne  doit  pas  être  prise  Iroj)  à  l:i 
lettre.  Il  est  inadmissible  que  le  sauvage  d'aujourd  hui  nous  donnc^ 
la  photographie  exacte  de  l'homme  primitif.  Même  en  admettant 
lunité  de  notre  espèce,  aucun  rameau  de  la  souche  primordiale 
n'a  pu  se  développer  à  travers  les  âges  sans  passer  par  des  alter- 
natives de  progrès  et  de  décadence  qui  ont  dû  profondément  en 
altérer  les  traits  originaires,  et  nond^re  de  peuplades  réputées 
primitives  peuvent  représenter  les  débris  d'une  race  déchue,  aussi 
bien  que  les  éléments  d'une  société  en  voie  de  formation.  Toute- 
fois, quand  on  constate  une  identité  surprenante  dans  les 
modes  de  vivre,  de  sentir  et  de  penser  propres  aux  tribus  les  plus 
diverses  et  les  plus  éloignées,  lorsquen  même  temps  on  v 
découvre  les  germes  d'idées  et  de  pratiques  ([ui  se  retrouvent  à 
un  degré  plus  développé  dans  toutes  les  civilisations  anciennes 

1.  Revue  de  Belgique,  lo  mars  1883,  pp.  357-378. 
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el  modernes,  on  est  naturellement  amené  à  voir,  dans  ces  traits 
g-énéraux  des  races  incultes,  une  phase  intermédiaire  que  toutes 
les  sociétés  ont  dû  traverser  à  une  époque  voisine  de  leur  début. 
C'est  à  lapplication  de  ce  raisonnement  que  nous  devons  les 
belles  études  des  Waitz,  des  Spencer,  des  Tylor,  des  Sumner 
Maine,  des  Lubbock,  des  de  Laveleye  sur  les  institutions  primi- 
tives de  l'humanité.  En  résumant,  dans  un  ouvrante  clair,  complet, 
méthodique,  conçu  sans  parti  pris,  les  renseignements  relatifs 
aux  religions  des  peuples  non  civilisés',  M.  Albert  Réville  vient, 
à  son  tour,  nous  faciliter  la  tâche  d'établir,  sinon  quel  a  été  le 
point  initial  du  sentiment  religieux,  du  moins  sous  quelle  forme 
il  a  dû  se  manifester  à  l'origine  de  tous  les  cultes. 


I 


Il  y  a  plusieurs  manières  d'exposer  les  croyances  des  peuples 
non  civilisés.  On  peut  examiner  successivement  comment  ils  ont 
formulé  la  notion  du  divin  ;  les  rapports  de  l'homme  avec  les 
puissances  surnaturelles;  l'orgjinisation  du  culte  et  du  sacerdoce; 
la  destinée  de  l'âme;  l'idée  d'une  rétribution  morale;  l'origine  et 
la  'in  de  l'univers.  On  peut  également  classer  leurs  croyances 
d'après  la  nature  des  objets  qu'ils  vénèrent,  suivant  que  ce  culte 
s'adresse  à  la  nature  inanimée  (pierres,  rochers  et  montagnes, 
eaux  et  plantes),  à  la  nature  animée  (particulièrement  oiseaux  et 
serpents),  au  monde  des  morts  (ancêtres,  revenants,  esprits),  aux 
principaux  phénomènes  de  la  nature  (feu,  vent,  orage),  aux  corps 
célestes  ou  enfin  au  couple  primordial  du  ciel  et  de  la  terre.  Mais 
les  diverses  manifestations  de  la  religiosité  primitive  sont  en 
général  trop  enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres  pour  qu'en  les 
groupant  d'après  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  plans,  on  puisse 
reproduire  exactement  l'état  religieux  d'une  race  et  d'une  époque. 
Aussi  M.  Réville  a-t-il  préféré  les  décrire  en  suivant  l'ordre  de  la 
distribution  géographique.  Sans  doute  la  tâche  n'est   pas  aisée. 


1.   Les  relifjiuns  des  peuples  non  civilisés,  par  A.  Rcvillc,  ])r(tfesscur  au  Collèg'e 
de  France,  i  vol.  l'at-is,  Fischbacher.  1S83. 
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Il  faut  dabord  trier  les  innombrables  documents,  d'une  valeur 
fort  inégale,  que  les  voyageurs  ont  mis  à  la  disposition  des 
savants.  En  second  lieu,  il  faut  faire  un  choix  parmi  les  matériaux 
ainsi  obtenus,  car  celui  qui  voudrait  tout  dire  sur  ce  sujet  ris- 
querait fort  de  se  perdre  dans  une  surabondance  de  répétitions 
ou  de  futilités,  et  cependant  il  est  nécessaire  de  n'omettre  aucune 
particularité  importante,  sous  peine  de  s'exposer  au  reproche  de 
parti  pris  ou,  tout  au  moins,  de  généralisation  défectueuse. 
M.  Réville  s'est  parfaitement  tiré  de  cette  difficulté  en  s'appli- 
qiiant  exclusivement  à  reproduire,  pour  chaque  peuplade  ou 
chaque  groupe  de  peuplades,  les  faits  typiques  ou,  comme  il 
s'exprime  lui-même,  les  standard  facts,  qui  accusent  l'originalité 
d'un  état  religieux  déterminé. 

L'auteur  divise  son  sujet  en  quatre  parties.  Dans  la  première, 
il  étudie  successivement  les  nègres  proprement  dits,  les  Gafres, 
les  Hottentots  et  les  Boschmans.  Dans  la  seconde,  les  Peaux- 
Rouges,  les  Esquimaux,  les  anciens  indigènes  des  Antilles,  les 
Caraïbes,  les  tribus  brésiliennes,  les  Indiens  des  Pampas,  les 
Patagons  et  les  Fuégiens.  Dans  la  troisième,  les  Polynésiens,  les 
indigènes  des  archipels  mélanésiens  et  micronésiens,  les  Austra- 
liens et  quelques  peuples  malais,  ainsi  que  les  Madécasses.  Dans 
la  quatrième,  le  groupe  Finno-Tartare.  L'étude  des  croyances 
propres  à  chacune  de  ces  subdivisions  est  précédée  de  deux 
notices,  —  lune  qui  résume,  en  ([uelque  sorte,  les  renseigne- 
ments relatifs  au  milieu  ethnique  et  social,  —  l'autre  qui  ren- 
ferme une  analyse  critique  des  principaux  ouvrages  jjubliés  sur 
les  croyances  du  groupe.  Enfin,  dans  un  chapitre  final,  l'auteur 
résume  les  principales  réflexions  qui  lui  ont  été  suggérées,  chemin 
faisant,  par  ses  observations  locales,  et,  comparant  celles-ci 
entre  elles,  il  en  dégage  des  considérations  générales  relatives  à 
l'identité  foncière  des  religions  dans  le  monde  non  civilisé,  à 
l'origine  et  à  la  nature  probables  des  premières  manifestations 
religieuses,  à  leur  évolution  ultérieure,  tant  dans  les  croyances 
que  dans  les  pratiques  ;  au  développement  du  sacerdoce  et  à  la 
formation  des  mvthes,  à  la  si2:nification  du  culte  des  morts,  etc. 

Avant  de  le  suivre  sur  ce  terrain,  il  sera  peut-être  intéressant 
de  résumer  ici  en  peu  de  mots  les  diverses  théories  qui  se  sont 
produites  relativement  à  l'origine  des  religions. 
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Le  moyen  àg"e  .'ittribiiait  aux  inspirations  du  diable  toutes  les 
croyances  religieuses  qu'il  ne  pouvait  rattacher  aux  révélations 
du  «  vrai  »  Dieu.  Quand  l'esprit  critique  commença  à  réclamer  sa 
part  dans  l'explication  des  phénomènes,  on  lit  remonter  l'origine 
de  toutes  les  «  fausses  »  religions  à  la  corruption  de  la  tradition 
ortliodoxe  parmi  les  descendants  des  patriarches.  La  philosophie 
du  xyuf  siècle,  tout  en  contestant  l'infaillibilité  de  la  Bible,  émit 
l'hypothèse  d'un  monothéisme  naturel  d  où  toutes  les  religions 
positives  seraient  sorties  par  l'envahissement  graduel  des  supers- 
titions les  plus  variées.  D'après  ce  dernier  système,  qui  compte 
encore  des  partisans  parmi  les  rationalistes,  les  croyances  des 
peuples  sauvages  ne  seraient  qu'un  dernier  écho  de  la  pure  reli- 
gion primitive.  Mais,  dès  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier,  il  se 
trouva  des  observateurs  ])our  prétendre  que,  loin  d'être  le  dernier 
terme  d'une  longue  décadence  morale  et  intellectuelle,  ces 
croyances  barbares  représentaient  le  premier  échelon  du  déve- 
loppement religieux. 

Ln  ami  de  Buiron,  le  président  de  Brosses,  publia  en  17(il)  un 
ouvrage  anonyme  intitulé  :  Du  culte  des  Dicux-Fc/iches  ou  Paral- 
lèle (le  l'ancienne  reli(/lon  de  l' Ecjypie  avec  la  relif/ion  acluelle  de 
la  yUjrilie.  Il  y  formulait  nettement  la  théorie  qu'à  l'exception  des 
Juils,  toutes  les  nations  ont  débuté  par  le  fétichisme,  pour  passer 
de  là  au  polythéisme,  et  (>n(ln,  au  monothéisme.  Par  feliehisnie, 
substantif  nouveau  dont  il  enrichit  la  langue  française,  le  prési- 
dent de  Brosses  entendait  a  le  culte  de  certains  objets  terrestres 
et  matériels,  appelés  féliches  chez  les  nègres  africains,  parmi 
lesquels  ce  culte  .subsiste.  » 

Cette  théorie  n'a  cessé  de  gagner  du  terrain,  surtout  depuis 
qu'Auguste  Comte  l'a  faite  sienne  sous  une  forme  quelque  peu 
(hjgmatifpie.  Lin  moment  ébranlée  par  la  divulgation  des  Védas 
et  des  autres  documents  littéraires  qui,  tout  au  moins  en  Asie, 
semblaient  reporter  le  monothéisme  aux  origines  de  l'histoire, 
elle  a  repris  sa  marche  ascendante  du  jour  où  des  investigations 
plus  aj)profondies  ont  permis  de  ramener  aux  conditions  ordi- 
naires de  l'évolution  religieuse  la  formation  de  toutes  les  religions 
orientales,  y  compris  le  judaïsme,  et,  actuellement,  elle  semble 
(It'liiiitivement  ancrée  dans  la  science,  tout  au  moins  conime 
(L'crivaut  hi  tendance  générale  du  sentiment  religieux  à  passt-r 
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de  kl  confusion  et  de  1  arbitraire  à  l'ordre  et  à  lunité  (.lans  sa 
conception  du  divin. 

Cependant,  s'il  semble  évident  que  le  développement  relii^ieiix 
u  débuté  par  des  manifestations  analo<;ues  aux  croyances  encore 
observables  aujourd  hui  parmi  les  peuples  non  civilisés,  il  reste  à 
s  l'utendre  sur  la  portée  de  ces  croyances  elles-mêmes,  et  ici  la 
théorie  du  président  de  Brosses  devient  absolument  insuffisante. 
D  après  cette  théorie,  qui  représente  encore  aujourd  hui  la  con- 
ception vulgaire  du  fétichisme,  1  homme  primitif  ou,  ce  (pii 
revient  au  même,  1  "homme  non  civilisé  aurait  tiré,  dune  asso- 
ciation fortuite  entre  un  objet  et  un  phénomène,  la  conclusion  que 
celui-ci  était  dû  à  la  volonté  de  celui-là  ;  d'oîi  le  désir  de  se  con- 
cilier et  même  de  s'approprier  cet  objet,  afin  de  commander  aux 
événements.  Telle  serait  l'origine  des  fétiches,  objets  matériels 
que  le  sauvage  aurait  doués  de  propriétés  surnaturelles,  pour  les 
élever  ensuite  au  rang  d'esprits  et  de  dieux. 

Même  en  raisonnement  pur,  on  a  le  droit  de  dire  que  celte 
explication  n  en  est  pas  une,  ou  plutôt  qu'elle  résout  la  question 
par  la  question.  Elle  nous  conduit,  en  elfet,  à  nous  demander 
d"où  1  homme  a  tiré  cette  idée  de  propriétés  surnalvuelles,  s'il 
n'avait  préalablement  en  lui  la  notion  même  d'une  puissance 
supérieure  à  la  nature,  et,  d'autre  part,  comment  il  a  pu  faire 
sortir  de  la  matière  l'idée  d'esprit  ou  de  dieu,  si  son  culte  s'adres- 
sait exclusivement  à  des  objets  matériels.  Mais  nous  pouvons 
également  invoquer  ici  le  témoignage  de  l'observation  directe, 
comme  l'ont  constaté  des  auteurs  aussi  divergents  que  MM.  Max 
MuUer  et  Herbert  Spencer.  Sans  doute,  le  culte  d'objets  matériels 
investis  de  propriétés  magiques  se  rencontre  chez  nombre  de 
sauvages  aussi  bien  que  chez  la  plupart  des  peuples  civilisés. 
Mais  il  ne  forme  nulle  part  un  culte  primitif,  et  jamais  il  ne 
constitue  toute  la  religion  d  un  peuple.  Il  présuppose  une  reli- 
gion antérieure,  qui  s'adresse,  non  aux  choses,  mais  aux  esprits 
enfermés  dans  les  choses. 

L'erreur  dont  nous  parlons  repose  en  grande  partie  sur  une 
confusion  dans  l'emploi  du  mot  fétichisme.  Quelle  est,  en  réalité, 
1  étymologie  de  ce  mot?  Quand  les  Portugais  débarrpièrent  sur 
les  rivages  de  l'Afrique  occidentale,  ils  virent  le  nègre  invoquer 
des  cailloux,  des  morceaux  de  bois,  des  ossements,  des  plantes, 
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tout  ce  qui  constitue  un  (jri-gri  à  la  Gùte-d'Or.  De  leur  côté  ils 
avaient  non  seulement  leurs  crucifix  et  levirs  rosaires,  qu'ils 
utilisaient  clans  des  conditions  analog'ues,  mais  encore  d'innom- 
brables amulettes  auxcjuelles  ils  recouraient,  en  toute  occasion, 
})our  enchaîner  la  fortune.  Ces  objets  s'appelaient,  en  portugais, 
des  fétiches,  feitiços  {dejactitius,  bien  fait  ou  artificiel,  enchanté). 
De  là  un  rapprochement  naturel,  qui  frappa  même  ces  navigateurs 
catholiques,  assez  mauvais  juges  en  matière  de  superstitions, 
et  ils  en  conclurent  que  les  nègres  avaient  pour  religion  le  culte 
de  talismans,  d'amulettes,  de  fcliclies.  Un  peu  plus  de  réflexion 
leur  aurait  fait  sentir  que  la  vertu  surnaturelle  de  leurs  propres 
scapulaires,  de  leurs  reliques,  de  leurs  signes  de  croix,  de  leurs 
objets  bénits,  impliquait  l'existence  de  tout  un  monde  spirituel, 
sans  lequel  les  propriétés  particulières  de  ces  fétiches  n'auraient 
eu  ni  raison  d'être,  ni  moyen  de  se  produire,  et  un  peu  plus  d'ob- 
servation leur  aurait  permis  de  vérifier  qu'il  en  était  de  même 
pour  le  nègre,  comme  on  l'a  constaté  de  nos  jours.  Non  seulement 
les  nègres  croient  '  à  d'innombrables  esprits  qui  peuplent  la 
nature,  mais  ils  ont  même  vme  vague  notion  d'un  Esprit  suprême, 
Dieu-Soleil  ou  Dieu-Ciel.  Il  est  vrai  qu'ils  le  relèguent  au  second 
plan,  pour  réserver  leurs  hommages  aux  esprits  des  fétiches.  Mais 
ici  encore,  ils  ne  font  qu'imiter  la  conduite  de  leurs  premiers 
explorateurs  envers  les  personnages  secondaires  de  l'Olympe 
catholique. 

M.  Max  Muller  —  pour  ([ui  le  sentiment  religieux  a  commencé 
chez  l'homme  primitif  avec  la  perception  de  l'infini  ou  plutôt  de 
l'immensité,  engendrant  l'idée  d'un  au-delà  —  rapporte,  dans 
son  ouvrage  sur  l'Origine  et  le  développement  de  la  religion^ 
l'histoire  suivante,  empruntée  à  d'Halleur  :  «  Un  nègre  faisant  à 
un  ar])re  que  l'on  supposait  son  fétiche  une  offrande  de  nourri- 
ture, un  luiropéen  lui  demanda  s'il  pensait  que  l'arbre  pût  man- 
ger :  «  (Jh  !  repondit  le  nègre,  ce  nest  pas  l'arbre  qui  est  le  fétiche  ; 
le  fétiche  est  un  esprit,  il  est  invisible,  mais  il  est  descendu  dans 
cet  arbre.  Sans  doute,  il  ne  peut  consommer  notre  nourriture 
matérielle;  il  prend  la  partie  immatérielle  et  laisse  derrière  lui  la 
})artie  matérielle,  celle  que  nous  voyons.  »  —  Bien  que  ce  récit 
soit  dû  à  un  écrivain  des  plus  autorisés,  M.  Max  Muller,  tout  en 
y  cherchant  un  avertissement,  se  demande  si  l'histoire  n'est  pas 
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trop  jolie  pour  être  vraie.  —  Mais  je  trouve  dans  M.  Réville 
(t.  II,  p.  13(1)  que  les  Fidjiens  étendent  la  distinction  du  corps  et 
de  l'àme  aux  animaux,  aux  plantes  et  même  aux  objets  inanimés, 
tels  qu  une  pierre,  une  hache,  un  ciseau  :  si  ces  objets  se  brisent, 
leur  esprit  s'en  va  chez  les  dieux.  Les  Fidjiens  montraient  même 
une  source  profondément  encaissée  où,  avec  de  bons  yeux,  on 
pouvait  discerner  les  âmes  des  hommes  et  des  animaux,  ainsi 
que  celles  des  pierres,  des  bâtons,  des  canots,  des  maisons,  de 
tous  les  outils  possibles,  voguant  toutes  pêle-mêle  vers  le  pays 
de  l'immortalité.  Voilà  des  gens  qui,  sans  doute,  ne  feraient 
aucune  difficulté  à  admettre  le  récit  de  Perrault  : 

J'aperçus  l'ombre  d'un  cocher, 
Qui,  tenant  Tombre  dune  brosse, 
Nettoyait  l'ombre  d'un  carrosse. 

La  même  idée  se  retrouve,  du  reste,  chez  un  grand  nombre  de 
sauvages,  notamment  parmi  certaines  tribus  de  Peaux-Rouges, 
qui  voient  un  esprit  personnel  dans  les  objets  les  plus  vulgaires, 
tels  (pi'une  hache  ou  un  chaudron.  Lorsque  l'objet  se  brise,  son 
esprit  est  censé  lui  survivre  et  se  rendre  au  pays  des  morts,  dans 
les  domaines  du  soleil  couchant. 

Un  auteur  qui,  à  la  suite  de  Comte,  donne  le  nom  de  fétichisme 
à  la  première  forme  des  croyances  humaines,  M.  Girard  de  Rialle, 
cite,  dans  sa  Mytholoffie  comparée  (t.  I.  p.  14),  un  exemple 
typique  de  ce  que  signifie,  en  réalité,  chez  les  populations  primi- 
tives, le  culte  des  objets  matériels  et  terrestres.  Il  s'agit  d'une 
pierre  adorée  par  les  anciens  habitants  d'un  district  péruvien, 
laquelle  fut  renversée  par  Tinca  Roca,  pour  faire  place  au  culte 
solaire.  Au  moment  où  elle  se  brisa,  il  s'en  échappa  un  perroquet 
qui  gagna  une  pierre  voisine,  où  il  disparut,  et  cette  pierre 
nouvelle  devint  à  son  tour  l'objet  de  la  vénération  générale. 
M.  Girard  de  Rialle  ne  cite  cette  légende  que  pour  établir  l'an- 
tériorité des  croyances  fétichistes  et  leur  persistance  à  côté 
d'idées  religieuses  plus  élevées.  Pour  moi,  j'y  trouve  une  réfuta- 
tion décisive  de  ce  qui  forme  la  thèse  même  du  fétichisme,  dans 
le  sens  où  l'entendait  le  président  de  Brosses.  Ce  qu'adoraient 
ici  les  anciens  habitants  du  Pérou,  ce  n'était  pas  la  pierre,  mais 
quelque  chose  qui  était  dans  la  pierre  et  qui  pouvait  lui  survivre. 
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Si  1  incaavait  brisé  la  seconde  pierre  ou  même  abattu  le  perroquet 
au  vol,  la  vénération  populaire  n'aurait  pas  été  en  peine  de  trou- 
ver, dans  le  voisinag-e,  quelque  autre  objet  où  incorporer  ce  «[ui 
était  le  véritable  objet  de  ses  hommages,  —  l'esprit  du  fétiche. 

¥j\\  un  mot,  les  objets  des  cultes  primitifs,  ce  sont  tantôt  les 
volontés  conscientes  que  le  sauvage  prête  aux  phénomènes  et  aux 
objets  principaux  de  la  nature  hiaturismc  ou  plu/siolâtric)^ 
tantôt  des  esprits  quil  se  (igure  errer  à  Tétat  libre  ou  choisir  une 
résidence  temporaire  dans  le  premier  corps  venu  (ani/nisme, 
spiritisme,  totémisme,  culte  des  morts),  tantôt,  enfin,  des  objets 
ordinaires  qui  doivent  certaines  propriétés  surnaturelles  à  leurs 
rapports  avec  des  esprits  ou  des  dieux  (charmes,  anuilettes,  talis- 
mans, fclichcs  pro]irement  dits). 

Il  convient  d'ajouter  qu'aujourd  hui  cette  signification  du  féti- 
chisme a  été  considérablement  étendue,  et  ([ue  parfois  même  on 
appli({ue  ce  mot  à  toute  vénération  d'un  objet  matériel,  en  dehors 
de  l'idolâtrie.  M.  Réville  s'en  sert  particulièrement  pour  désigner 
toute  croyance  à  des  esprits  temporairement  logés  dans  des 
objets,  naturels  ou  artificiels,  que  Vlwinine  peut  s'appropi'icr. 
Cette  définition  est  consacrée  par  l'usage  ;  cependant,  elle  laisse 
en  dehors  la  croyance  aux  talismans  proprement  dits  et,  d'autre 
part,  elle  semble  rentrer  dans  l'animisme  tel  que  le  définit 
M.  Réville  lui-même.  Je  comprends  que  l'éminent  professeur 
français  range  dans  le  naturisme  le  culte  que,  par  exemple, 
certaines  tribus  de  la  Sibérie  (ti  II,  p.  2\i))  rendent  aux  arbres. 
aux  pierres,  aux  ruisseaux,  aux  lacs,  aux  sources,  aux  animaux 
personnifiés.  Mais  quelle  différence  y  a-t-il  entre  le  culte  rendu 
par  le  nègre  à  l'esprit  du  caillou  qui  l'a  fait  trébucher,  et  par  le 
Peau-Rouge  à  l'esprit  du  rocher  ([ui  menace  ses  pirogues?  Or, 
M.  Réville  range  le  second  cas  dans  l'animisme  (t.  I,  p.  232)  et  le 
premier  dans  le  fétichisme  (t.  I,  p.  82).  La  circonstance  cpie  le 
nègre  peut  s'approprier  le  caillou  ainsi  que  les  [)ouvoirs  de  l'esprit 
qui  s'y  loge  est-elle  suffisante  pour  établir  une  distinction,  soit 
entre  la  nature,  soit  entre  le  mobile  des  deux  croyances? 
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MM.  Max  Muller,  Herbert  Spencer,  Edw.-B.  Tylor, 
C.-l*.  Tiele  et  d'autres  encore  ont  fait  justice  de  la  théorie 
([ui  plaçait  la  première  manifestation  du  sentiment  religieux  dans 
la  croyance  au  pouvoir  surnaturel  d'amulettes  et  de  talismans. 
Les  faits  rapportés  par  M.  Albert  Réville  ne  font  cpie  confirmer 
surabondamment  ce  démenti  à  l'ancienne  théorie  du  fétichisme. 
Mais  l'auteur  établit,  en  outre,  —  et  c'est  là  un  des  traits  les  plus 
saillants  de  son  ouvrage,  —  que  même  l'animisme,  soit  comme 
culte  de  fétiches  animés,  soit  comme  culte  d'esprits  à  l'état  libre, 
ne  peut  avoir  été  la  religion  primitive  de  l  humanité. 

D'après  M.  Herbert  Spencer,  c'est  le  culte  des  morts  qui 
aurait  été  la  première  forme  de  religion.  L'homme  })rimitif  aurait 
tiré  de  ses  rêves  la  conclusion  qu'il  possédait  en  lui  un  double 
immatériel,  distinct  de  son  être  physicjue;  que  ce  double  pouvait 
voyager  loin  du  corps  ;  qu'il  pouvait  entrer  eii  relation  avec  le 
double  d  autrui:  enlin,  que  les  êtres  vivants  pouvaient  réelle- 
ment se  prêter  à  toutes  les  métamorphoses  suggérées  par  l'inco- 
hérence des  rêves.  D'où  la  croyance  à  la  survivance  du  double  ou 
de  lame,  lidée  de  son  intervention  constante  dans  les  affaires 
des  vivants,  enlin  linstitution  d  olfrandes  et  de  rites  pour  apaiser 
ces  esprits  s'ils  sont  irrités,  pour  leur  complaire  s'ils  sont  bien- 
veillants. Le  tertre  du  tombeau  devient  l'autel  des  sacrifices,  de 
même  que  le  temple  sort  de  la  caverne  sépulcrale.  Si  plus  tard 
l'homme  s'est  mis  à  adorer,  soit  des  vulgaires  fétiches,  soit  les 
corps  célestes  et  les  phénomènes  de  la  nature,  c'est  parce  qu'il 
leur  a  appliqué  sa  distinction  entre  le  corps  et  l'esprit,  ou  bien 
parce  qu'il  a  vu  dans  ces  objets  ses  ancêtres  métamorphosés.  Si 
tant  de  peuples  adorent  ou  ont  adoré  un  dieu  Ciel,  un  dieu  Soleil, 
un  dieu  Serpent,  un  dieu  Montagne,  etc.,  c'est  parce  que,  au 
début,  ils  ont  vénéré  l'esprit  de  quelque  chef  surnommé,  durant 
sa  vie,  —  comme  on  le  voit  encore  aujourd  hui,  notamment  chez 
les  Peaux-Rouges,  —  le  Ciel,  le  Soleil,  le  Serpent,  le  Roc,  etc. 
De  là  à  supposer  l'existence  d'esprits  libres,  indépendants  de 
toute   attache  physique  ou  naturiste,  —  gnomes,  farfadets,  fées, 
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génies,  démons,  —  il  n'y  avait  plus  qu  un  pas,  et  il  a  été  aisément 
franchi. 

On  voit  que  M.  Spencer  rajeunit  simplement,  à  l'aide  des  con- 
naissances modernes,  1  hypothèse  d'Evhémère,  qui  plaçait  dans 
la  déification  des  héros  l'origine  de  tous  les  dieux,  sans  se  rendre 
compte  que,  pour  déifier^  il  iallail  préalablement  avoir  la  notion 
du  divin. 

M.  Réville,  qui  avait  déjà  longuement  rencontré  cette  thèse 
dans  la  Revue  de  l'histoire  des  religions,  achève  ici  de  la  réfuter, 
en  montrant  que  le  culte  des  morts  n'est  jamais  primitif  chez  les 
peuples  non  civilisés.  Les  arguments  qu'il  produit  à  cet  égard 
valent  la  peine  qu'on  s'y  arrête. 

Contrairement  à  l'opinion  de  M.  Spencer,  il  estime  que 
1  homme  primitif,  comme  l'enfant,  éprouve  une  tendance  à  tout 
personnifier  dans  la  nature,  c'est-à-dire  à  investir  d'une  con- 
science et  dune  volonté  analogues  aux  siennes  tous  les  êtres  et 
tous  les  objets  qui  font  impression  sur  ses  sens,  alors  même  qu'il 
n'a  pas  encore  conscience  d'une  distinction  raisonnée  entre  l'ina- 
nimé et  l'animé,  l'impersonnel  et  le  personnel.  Telle  est,  du 
moins,  la  situation  d'esprit  qu'on  rencontre  chez  les  peuplades 
])lacées  au  dernier  degré  de  l'échelle  :  les  Hottentots,  les  Bosch- 
mans,  les  Fuégiens,  les  Californiens.  Si,  comme  le  sup])ose  le 
philosophe  anglais,  l'homnits,  à  ses  débuts,  s'abstenait  de  confondre 
l'animé  et  l'inanimé,  il  est  au  moins  étrange  qu'il  soit  tombé 
dans  cette  confusion  à  mesure  que  la  réflexion  grandissait  en  lui. 

Même  parmi  les  tribus  qui  vénèrent  leur  premier  ancêtre  sous 
un  nom  et  sous  une  forme  quelcon(pies,  ce  n'est  ])as  l'ancêtre  qui 
est  devenu  le  dieu^  c'est  le  dieu  auquel  on  attribue  d'avoir 
engendré  la  race.  Dans  l'hypothèse  contraire,  comment  expliquer 
(pie  tous  les  descendants  de  ce  premier  ancêtre  ne  soient  pas  des 
dieux  au  même  degré?  Le  culte  des  morts,  là  où  il  est  pratiqué, 
ne  s'adresse  qu'aux  défunts  dont  on  a  conservé  quelque  image 
dans  la  mémoire;  il  s'affaiblit  et  passe  avec  leur  souvenir.  De 
plus,  on  attribue  à  ce  premier  ancêtre  des  pouvoirs  extraordi- 
naires qu'on  refuse  à  ses  descendants.  On  en  fait  le  créateur  de 
1  univers  ou,  comme  l'Oukoulonkoulou  des  Cafres,  le  maître  de 
la  vie  et  l'inventeur  de  la  mort.  11  fallait  donc  qu'on  eût  précé- 
demment l'idée  d'esprits  commandant  aux  choses  de  la  nature,  ce 
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qui  suppose  déjà  un  premier  développement  du  sentiment  reli- 
"ieux. 

D'après  M.  Spencer,  si  les  tribus  des  Peaux-Rouges  vénèrent, 
comme  totem,  un  animal  dont  elles  se  prétendent  descendues, 
cest  que  leur  premier  ancêtre  aurait  reçu  de  ses  contemporains  le 
surnom  d'un  animal  auquel  on  trouvait  qu'il  ressemblait  par  sa 
force,  son  agilité,  son  courage  ou  son  habileté.  Pour  M.  Piéville, 
cette  coutume  prouve  simplement  que  les  Peaux-Rouges,  comme 
toutes  les  races  primitives,  ne  distinguent  pas  entre  les  esprits 
des  hommes,  des  animaux  et  des  objets  inanimés.  Dans  leur 
langage  imagé,  le  ciel  est  un  grand  oiseau,  le  soleil  un  taureau,  la 
lune  une  vache,  les  fleuves  des  serpents,  etc.  De  plus,  l'animisme 
suppose  que  les  esprits  peuvent  sortir  de  leur  demeure  habituel  le, 
pour  s  incarner,  quand  il  leur  plaît  de  se  montrer  aux  hommes, 
sous  la  forme  d'animaux  déterminés.  Dès  lors,  il  a  dû  sembler 
tout  naturel  aux  Peaux-Rouges  de  choisir,  parmi  ces  incarnations, 
celle  dont  ils  veulent  s'assurer  la  protection,  et,  la  vénération 
aidant,  ils  en  sont  arrivés  à  voir  dans  leur  protecteur  spirituel  le 
générateur  de  la  famille  ou  de  la  tribu. 

La  théorie  de  M.  Spencer  est  impuissante  à  expliquer  les  paral- 
lélismes  qui  font  entrer  dans  une  même  loi  de  formation  les 
mythes  suggérés,  chez  les  peuples  les  plus  divers,  par  les 
phénomènes  de  la  nature  physique,  tenue  pour  animée.  Ainsi, 
les  héros  ou  dieux  solaires  présentent  à  peu  près  partout  des 
légendes  identiques.  Qu'il  s'agisse  d'Osiris,  d'Hercule,  d'Adonis, 
de  Krishna,  de  Balder,  de  Botchica  chez  les  Muyscas,  ou  de  Maui 
dans  les  archipels  de  la  Polynésie,  ces  héros  mythiques  se  dis- 
tinguent également  par  l'humilité  de  leur  origine,  par  le  degré  de 
gloire  où  ils  s'élèvent  et  par  une  fin  misérable  ou  tragique.  Si  ce 
sont  là  des  hommes  personnitîés,  il  faudrait  donc  admettre  que, 
chez  tous  ces  peuples,  il  ait  surgi  un  homme  d'une  origine  humble 
ou  mystérieuse,  qu'il  se  soit  distingué  au  point  de  devenir  l'objet 
d'un  culte,  qu'il  ait  fini  tristement  et  qu'il  ait  reçu  le  nom  du 
soleil.  La  même  réflexion  peut  s'appliquer  aux  mythes  de  l'aurore, 
de  l'orage,  de  la  lune,  etc.,  qui  ofl'rent  des  traits  identitjues  en 
cent  endroits  divers". 

1.  llien  de  plus  curieux  cl  de  jjlus  iusliMiclif  à  la  fois  que  ces  analogies  de 
croyances  entre  les  peuples  les  plus  divers  d'origine  et  d'habitat,  dès  qu'ils  oui 
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Ajoutons  que  nulle  part  on  n'a  trouvé  la  trace  d'un  culte  exclu- 
sivement adressé  aux  esprits  des  défunts  et  que,  d'autre  part,  le 
culte  des  morts  est  inconnu  des  peuplades  profondément  ani- 
mistes, telles  que  les  Australiens,  placées  cependant  au  dernier 
degré  de  l'échelle  humaine.  En  résumé,  «  le  culte  des  ancêtres, 
dit  M.  Réville,  tient  plus  de  place  dans  la  religion  des  non-civi- 
lisés qu'on  ne  s'en  était  aperçu  jusque  dans  ces  derniers  temps; 
voilà  ce  qu'on  peut  accorder  à  M.  Herbert  Spencer.  Mais  en 
lui-même,  il  n  est  qu  une  sous-division  de  1  animisme.  Là  où  le 
naturisme  se  déploie  en  ime  riche  mythologie  dramati(|ue,  c'est-à- 
dire  chez  les  races  les  mieux  douées,  l'animisme  et  le  culte  des 
ancêtres  se  développent  faiblement.  Là,  au  contraire,  où,  comme 
en  Chine,  la  mythologie  reste  relativement  inféconde,  où,  comme 
chez  beaucoup  de  non-civilisés,   elle  ne  peut   sortir  de   son  état 


atteint  le  même  degré  d'évolution  religieuse.  Parmi  les  exemples  qu'on  en  trouve 
dans  l'ouvrage  de  M.  Réville,  on  peut  citer  :  la  légende  que  l'humanité  serait 
sortie  d'une  profonde  caverne  (peut-être  est-ce  une  allusion  à  la  vie  des  premiers 
hommes),  —  les  pratiques  de  la  sorcellerie  —  la  coutume  de  sacrifier  une  victime 
humaine  dans  les  fondations  d'un  édifice  —  la  distinction  de  l'âme  et  de  l'ombre 
—  la  croyance  à  deux  séjours  des  âmes,  l'un  sous  terre,  l'autre  à  l'ouest,  dans 
le  pays  du  soleil  couchant  —  Tcxplication,  par  une  guerre  des  dieux,  des  coullils 
entre  les  forces  naturelles  —  l'allribution  de  la  création  soit  à  un  mariage,  soit 
à  une  séparation  originaire  du  ciel  et  de  la  terre,  etc.  Chez  les  Polynésiens,  on 
croit  môme  que  si  le  ciel  et  la  terre  ne  parviennent  plus  à  se  rapprocher,  c'est 
parce  que  Tane-Maluita,  le  dieu  des  forcis,  les  sépare,  en  appuyant  sa  tète  sur 
la  terre  et  ses  pieds  contre  le  ciel.  M.  Réville  rappelle  à  cet  égard  que  la  même 
idée  d'une  séparation  entre  le  ciel  et  la  terre,  permettant  à  leurs  enfants  de 
respirer  et  de  vivre  dans  l'intervalle,  se  retrouve  parmi  les  symboles  de  la 
\ieille  Egypte,  où  la  déesse  du  ciel,  Noul,  est  représentée  par  un  gi-and  corps 
allongé  en  arc  de  voûte,  s"apj)uyant  par  les  extrémités  sur  le  dieu  de  la  terre, 
Seb,  étendu  horizontalement,  alors  que  les  dieux  et  les  hommes  se  meu\  eut  enti'c 
les  deux.  Nous  pouvons  y  ajouter,  dans  la  mythologie  germanique,  le  symbole 
analogue  de  la  vache  céleste,  Audhunibla,  qui  foule  au  pied  ^'mer,  le  géant  de 
la  matière.  —  Ces  analogies  d'images  ollrent  un  terrain  beaucoup  plus  sûr  ([uc 
certaines  ressemblances  de  mots,  qui,  lorsqu'elles  ne  sélaycnt  pas  sur  tout  un 
ensemble  de  règles  linguistiques,  semblent  ducs  â  des  coïncidences  purement 
fortuiles.  Ainsi,  M.  Réville  cite  le  cas  du  soleil  qui  est  adoré  dans  certaines  île?  de 
rOcéanie  sous  le  nom  de  Râ,  tout  aussi  bien  que  dans  l'antique  Egypte.  On 
pourrait  du  reste,  mentionner  un  exemple  plus  fraj^pant  encore  de  rencontre 
phonétique  entre  deux  peuples  qui  n'ont  pu  avoir  aucune  relation  :  non  seule- 
ment le  dieu  du  vent  se  disait  Votan  chez  les  Tzcndalcs  de  l'Amérique  centrale 
aussi  bien  que  «■liez  les  Germains,  mais  encore,  on  soutient  que  chez  une  autre 
ti'ibu  américaine,  les  Tarasques  du  Mechoacan,  ce  dieu  porlait  le  nom  d'Odon 
(voir  Girard  de  Rialle,  Myiholoijie  comparée,  t.  I,  p.  323),  —  tout  comme  chez 
les  Scandinaves  le  Votan  germanique  devenait  Odin.  —  Votan,  en  tzendal, 
signifie,  d'après  M.  Girard  de  Rialle,  «  le  cœur.  »  Chez  les  Germains,  ^'olan  ou 
Wuotan  provient,  selon  Grimm,  d'un  vieux  verbe  haut-allemand  wntan,  qui 
signifie  aller,  pénétrer  en  envahissant. 
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embryonnaire,  1  animisme  devient  prépondérant,  et  souvent, 
avec  lui,  et  par  lui.  le  culte  des  ancêtres.  » 

Du  reste,  la  croyance  à  des  esprits  libres,  errant  dans  la  nature 
ou  temporairement  logés  dans  les  objets,  ne  peut  elle-même 
être  primitive.  Partout  où  on  la  rencontre,  —  chez  les  nègres  et 
les  Peaux-Rouges,  aussi  bien  que  chez  les  Polynésiens  et  les 
Finnois,  —  les  innombrables  esprits,  qui  peuplent  le  ciel,  la  terre 
et  l'air,  peuvent  se  rattacher  à  la  personnification  antérieure  des 
phénomènes  naturels.  Il  sutîît,  pour  s'en  convaincre,  d'interroger 
les  légendes  locales.  (Quelques  peuplades  ont  même  conscience 
d'un  culte  antérieur  à  la  vénération  de  ces  esprits  détachés  de 
leur  base  naturiste.  Ainsi,  les  Californiens  racontent  que  le  soleil 
et  la  lune  les  aimaient  autrefois,  mais  qu'aujourd'hui  ils  ne  se 
soucient  plus  des  hommes,  qui,  en  conséquence,  ont  dû  reporter 
leurs  hommages  sur  les  esprits  inférieurs.  C'est  sans  doute  un 
raisonnement  analogue  qui  a  amené  les  nègres  à  déserter  le  culte 
de  leurs  grands  dieux-nature  :  le  ciel,  le  soleil,  la  mer.  Dans  les 
archipels  océaniens,  on  peut  suivre  la  marche  de  l'animisme,  qui, 
s'étant  greffé  en  Polynésie  sur  une  mythologie  en  voie  de  forma- 
tion, a  successivement  envahi  les  groupes  voisins,  en  supplantant 
le  naturisme  à  l'est  et  au  centre  de  la  Micronésie,  alors  qu'il  était 
peu  connu  ou  peu  pratiqué  dans  les  îles  occidentales  de  cet 
archipel,  demeurées  en  dehors  des  influences  polynésiennes. 

A  plus  forte  raison,  le  fétichisme  dans  le  sens  où  l'entend 
M.  Ré  ville  ne  peut-il  être  une  forme  primordiale  du  sentiment 
religieux.  Pour  croire  qu'un  objet,  considéré,  par  un  motif 
quelconque,  comme  la  demeure  d'un  esprit,  puisse  donner  à  son 
détenteur  le  pouvoir  de  changer  le  cours  des  choses,  on  doit 
s'être  déjà  élevé  à  la  notion  qu'il  y  a  un  cours  des  choses.  Il 
semble  donc  que  cette  croyance  est  même  postérieure  à  la 
conception  d'esprits  errant  à  l'état  libre,  et  sous  ce  rapport, 
M.  Max  MuUer  a  raison  de  prétendre  que  le  fétiche  animé  est 
simplement,  à  l'origine,  un  emblème,  un  symbole,  le  signe  exté- 
rieur d'une  puissance  connue  avant  lui  et  distincte  de  lui,  dont 
plus  tard  on  le  regarda  comme  la  résidence  et  qui,  à  la  longue, 
se  confondit  avec  lui.  D'après  M.  Réville,  les  Cafres  et  les  llot- 
tentots,  qui  croient  aux  esprits  libres,  ainsi  qu'aux  ver! us  surna- 
turelles des  talismans  fournis  par  leurs  sorciers,  n'ont  encore  rien 
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(|ui  ressemble  aux  léliclies  tenus  chez  les  nègTes  pour  conscients 
et  animés.  Peut-être  la  même  observation  s'applique-t-elle  aux 
indigènes  de  l'Australie,  qui,  eux  aussi,  sont  placés  fort  bas  sur 
Téchellc  religieuse. 


III 


Si  le  fétichisme,  ranimisme  et  même  le  culte  des  morts  ne 
représentent  point  la  première  forme  des  croyances  religieuses, 
comment  faudra-t-il  s'en  figurer  la  manifestation  originaire?  La 
réponse  n'est  pas  facile,  car  il  est  impossible  de  saisir  le  sentiment 
religieux  à  sa  naissance,  pour  la  bonne  raison  qu'il  n'y  a  plus 
aujourd'hui  de  race  humaine  sans  aucune  idée  religieuse.  L'asser- 
tion contraire,  encore  fréquente  il  y  a  quelques  années,  ne  peut 
être  soutenue  qu'à  condition  de  comprendre  la  religion  comme  un 
culte  organisé  avec  tout  un  système  de  dogmes  et  avec  une  expli- 
cation métaphysique  de  l'univers.  Si  l'on  se  contente  de  réclamer 
la  croyance  au  surnaturel  ainsi  que  l'existence  de  certaines  pra- 
tiques pour  concilier  les'  puissances  mystérieuses  dont  l'homme 
croit  dépendre,  on  peut  considérer  désormais  comme  démontré 
que,  même  parmi  les  peuplades  les  plus  grossières,  les  Bos- 
chmans,  les  Fuégiens,  les  Veddahs,  etc.,  il  n'existe  aucune  tribu 
sans  un  commencement  de  religion.  Sans  doute,  lorsqu'à  l'instar 
de  M.  Ré  ville  on  admet  la  théorie  de  l'évolution,  il  faut  bien 
supposer  que  le  sentiment  religieux  a  eu  un  commencement, 
comme  toutes  les  manifestations  supérieures  de  l'activité  hu- 
maine. Mais,  de  même  que  le  sauvage  à  l'état  de  pure  nature, 
l'homme  préreligieux  n'est  qu'  «  un  postulat  de  la  théorie  évolu- 
tionniste,  »  et  c'est  le  raisonnement,  non  l'observation  directe, 
qui  peut  novis  fournir  la  clef  du  problème. 

D'après  M.  Réville,  les  hommes,  avant  de  philosopher  sur  le 
cours  des  choses  ou  de  méditer  sur  la  distinction  de  l'esprit  et  du 
corps,  ont  commencé  par  implorer  les  principaux  objets  de  la 
nature  qui  jouaient  im  rôle  dans  leur  destinée.  C'est  ce  qu'il 
appelle  le  naturisme .  «  Bien  des  indices,  dit-il,  attestent  que  le 
sentiment  religieux,  à  ses  débuts,  fut  quelque  chose  de  confus, 
de  vague,  un  appel  bref  et  variable  à  ce  qui  sollicitait  l'imagina- 
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tion,  la  crainte  ou  la  confiance.  »  Parmi  les  objets  qui  provo- 
quèrent tout  d'abord  ce  sentiment,  M.  Réville  estime  qu'il  faut 
ranger  ce  qui  correspond  aux  deux  besoins  fondamentaux  de  la 
vie  physique  :  se  nourrir  et  voir  clair  :  «  L'arbre  nourricier  et  les 
phénomèmes  lumineux  ont  dû,  les  premiers,  faire  à  l'homme, 
encore  dans  la  plus  complète  ignorance,  l'etTet  de  dominer  abso- 
lument sa  vie  et  lui  inspirer  ces  sentiments  mélangés  de  crainte 
et  d'espoir,  de  confiance  et  d'appréhension  dont  la  réunion  con- 
stitue l'élément  ordinaire  et  l'aliment  normal  du  sentiment  reli- 
gieux. N'est-ce  pas  le  double  objet  qui  absorbe  en  tout  premier 
lieu  l'attention  do  l'enfant?  Le  sein  nourricier  et  le  resplen- 
dissement lumineux  ne  sont-ils  pas  ses  premières  attractions 
puissantes?  Ainsi  s'expliquerait  ce  vieux  culte  des  arbres  et  cette 
prépondérance  des  dieux  de  lumière  que  nous  avons  pu  constater 
partout,  au  sein  des  tribus  les  moins  développées  comme  chez  les 
autres.  » 

Parmi  les  phénomènes  lumineux,  M.  Réville  se  demande  si 
c'est  bien  le  jour,  le  soleil,  le  ciel  lumineux  qui  ont  reçu  les 
premiers  hommages  religieux  de  l'humanité.  Il  fait  observer  que 
l'enfant  attache  moins  d'attention  à  la  lumière  du  jour  qu'à  la 
lumière  dissipant  les  ténèbres.  De  même,  l'homme  sans  aucune 
industrie  devait  avoir  une  profonde  appréhension  des  ténèbres  et 
être  plus  frappé  par  l'apparition  de  la  lune  que  par  celle  du 
soleil,  par  la  vue  de  l'aurore  que  par  celle  du  jour.  Ainsi  s'expli- 
(pierait  que  la  religion  lunaire,  répandue  un  peu  partout,  se  soit 
surtout  développée  au  sein  des  tribus  les  plus  arriérées,  toiles  que 
les  Cafros,  les  Ilottentots,  les  Californiens,  les  Australiens,  etc. 
En  même  temps  que  la  réflexion  conduisait  de  cette  [)remière 
impression  religieuse  à  l'adoration  des  principaux  corps  célestes, 
le  culte  de  l'arbre  nourricier  s'étendait  à  la  source  désaltérante,  à 
la  rivière  poissonneuse,  à  la  montagne  abondante  en  gibier.  Ici 
on  voit  déjà  poindre  la  différence  entre  deux  directions  qui,  depuis 
loi's,  détermineront  toujours  la  tendance  et  le  niveau  do  la  reli- 
gion. Le  culte  du  phénomène  lumineux  se  prête,  bien  plus  ({ue 
l'adoiation  du  simple  phénomène  nourricier,  aux  sentiments 
poétiques  et  dramatiques,  au  mythe,  à  la  mythologie,  à  ce  (pii 
sera  plus  tard  le  mysticisme,  l'enthousiasme  religieux,  l'élan  vers 
le  sublime  et  l'idéal  :  «  C'est  la  diflérence,  à  l'état  embryonnaire, 
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de  la  religion  utilitaire  et  pur  calcul,  et  de  la  relig-ion  commandée 
par  1  amour  du  parfait,  du  beau,  du  vrai,  et  de  leur  rayo)\nement 
dans  1  àme.  » 

Une  fois  certains  phénomènes  déifiés,  il  est  naturel  que  tous 
les  phénomènes  analogues  le  deviennent  également,  quand  même 
ils  n'ont  plus  de  rapports  aussi  directs  avec  les  besoins  élémen- 
taires de  l'homme.  Cette  divination  va  toujours  en  élargissant  et 
en  augmentant  ses  objets.  Les  pierres  qui  produisent  le  feu,  le  feu 
lui-même,  les  animaux  que  l'homme  redoute  ou  utilise,  les  armes, 
les  instruments  de  chasse  et  de  pèche,  les  phénomènes  météoro- 
logiques, les  oljjets  naturels  qui  frappent  par  l'étrangeté  de  leur 
forme,  tout  ce  qui  impressionne  l'imagination  reçoit  des  hom- 
mages à  son  tour.  C  est  l'état  religieux  qu'on  peut  caractériser 
par  les  paroles  de  Bossuet  :  «  Tout  était  dieu,  excepté  Dieu 
même.  » 

Cependant,  les  progrès  de  la  réflexion,  s'exerçant  sur  les  phé- 
nomènes du  rêve,  de  la  syncope,  du  délire,  de  la  mort,  ont  amené 
l'homme  à  distinguer  en  lui-même  l'être  pensant  du  corps  visible 
et  palpable.  Cette  distinction,  il  l'étend  à  tous  les  objets  qu'il  a 
précédemment  tenus  pour  animés,  et  comme  il  estime  que  son 
double  peut  vagabonder  au  loin,  il  en  arrive  à  croire  que  les 
esprits  des  choses  comme  ceux  des  êtres  peuvent  également  se  sé- 
parer de  leur  corps.  L'animisme  est  né.  De  même  qu'en  Polynésie, 
Tangaroa,  le  dieu  du  ciel,  passe  pour  avoir  crevé  l'œuf  du  monde, 
dans  lequel  il  se  trouvait  jadis  enfermé,  les  esprits  et  les  dieux 
sortent  des  objets  et  des  phénomènes  avec  lesquels  ils  s'étaient 
confondus  jus({ue-là  :  le  ciel-dieu  devient  le  dieu  du  ciel,  le  soleil- 
dieu,  le  dieu  du  soleil,  etc.^  L'esprit  de  l'arbre  ou  de  la  cascade 
se  détache  de  sa  résidence,  soit  pour  se  livrer  à  des  courses  et  à 
des  opérations  plus  ou  moins  arbitraires,  soit  pour  s'incarner 
dans  une  forme  animale  ou  humaine.  Kn  nu'me  temps  commence 


d.  On  peut  saisir  la  Iransiliou  clans  les  jilus  anciens  chants  tlu  Hii;-  \'éda,  ni'i 
les  mêmes  tlicux,  V^arouna,  Agni,  etc.,  sont  considérés  tantôt  comme  une  person- 
nification des  choses  que  représente  leur  nom,  tantôt  comme  le  dieu  de  cette 
chose.  M.  James  Darmesteter  a  fait  observer  que  le  même  cas  se  présente  pour 
Jupiter,  l'ancien  Dyaus-]ii(;'i,  le  Ciel  divinisé  avant  d'être  le  dieu  du  Ciel  : 
'JE  Ze'jî  -i'rrj/oc,,  Zens  a  ])lu  tonte  la  nuil,  dit  Homère,  et  on  connaît  ce  vers  du 
vieil  Ennius  : 

Aspice  hoc  siihliine  candenx  qiiem  invocani  omnes  Jovem. 
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la  possibilité  de  transformer  les  dieux-nature  en  héros  de  légendes 
et  même  de  les  opposer  au  phénomène  visible  dont  ils  sont  Tes- 
prit.  D'autre  part,  la  grande  quantité  d'espi-its  séparés  de  leur 
base  matérielle  fait  qu'on  croit  à  l'existence  et  à  l'action  d'esprits 
anonymes,  ne  se  rapportant  plus  à  rien  de  spécial  dans  la  nature, 
mais  doués  de  pouvoirs  supérieurs  à  ceux  de  l'homme  et  inter- 
venant à  chaque  instant  dans  sa  destinée.  —  Un  stade  intermé- 
diaire est  celui  des  Peaux-Rouges,  des  Esquimaux  et  des  Finnois, 
où  les  esprits,  bien  que  pour  la  plupart  anonymes  et  sans  rapport 
nécessaire  avec  un  objet  déterminé  de  l;i  nature,  sont  encore 
classés  d'après  les  g-randes  divisions  du  monde  visible,  c"est-à- 
dire  qu'on  disting-ue  nettement  les  esprits  du  ciel  ou  de  l'air, 
des  eaux,  des  forêts,  du  sol  ou  de  T intérieur  de  la  terre. 

Ici  se  place  la  grande  bifurcation  entre  les  peuples  qui  trans- 
portent dans  leur  relig-ion  la  tendance  organisatrice  de  leur 
évolution  sociale  et  les  peuples  qui,  dans  leurs  croyances,  connue 
dans  leurs  institiitions  et  leurs  mœurs,  restent  impuissants  à  se 
dégager  d'un  état  incohérent  et  rudimentaire.  Les  premiers 
s'élèvent  graduellement  au  polythéisme  organisé  ;  les  seconds 
s'arrêtent  au  culte  des  morts,  au  fétichisme  et  à  la  sorcellerie. 
M.  Réville  reconnaît,  toutefois,  que  la  sorcellerie  apparaît  déjà 
dans  le  naturisme,  car  il  la  définit  ((  le  o-raud  moven,  conforme 
aux  idées  naturistes  et  animistes,  par  lequel  l'homme  espère 
franchir  les  barrières  que  son  ignorance  et  sa  faiblesse  dressent 
entre  lui  et  l'ordre  de  sécurité,  de  bien-être  et  de  justice  auquel 
il  aspire».  Dans  les  tribus  primitives,  le  sorcier  réunit  les  élé- 
ments de  ce  qui,  avec  la  division  du  travail  moral  et  intellectuel, 
deviendra  plus  tard  la  fonction  du  prêtre,  du  médecin,  du  savant, 
du  prophète,  de  l'artiste  et  du  poète.  Seulement,  le  développe- 
ment distinct  de  ces  professions  ne  s'opérera  que  chez  les  peuples 
arrivés  à  la  civilisation.  Chez  les  non-civilisés,  au  contraire,  on 
verra  les  pouvoirs  du  sorcier  croître  en  complication  et  en  arbi- 
traire à  mesure  que  se  développeront  le  fétichisme  et  culte  des 
n\orts.  La  croyance  aux  talismans,  la  divination  par  les  sorts  ou 
par  les  augures,  les  évocations  et  les  conjurations,  le  pouvoir 
magique  de  certaines  paroles,  toutes  ces  pratiques  cpii  subsistent 
encore  parmi  nous  à  larrière-plan  de  notre  vie  leligieuse,  con- 
stituent tout  le  culte  des  peuples  non  civilisés  :  <^  (^  est  la  lorme. 
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grossière,  mais  inévilaljle,  du  penchant  de  l'honime  à  chercher 
(huis  une  religion,  encore  grossière  elle-même,  la  synthèse  har- 
monique entre  lui  et  la  destinée.  » 

11  existe,  néanmoins,  en  Afrique,  en  yVmérique,  en  Polynésie, 
des  peuplades  où  l'on  voit  déjà  le  culte  se  dég-ag-er  de  la  sorcel- 
lerie, et  le  prêtre,  du  sorcier.  Qui,  en  ell'et^  serait  mieux  désig'né 
que  l'instrument  et  le  familier  des  esprits  pour  devenir  Tinter- 
médiaire  entre  l'iiomme  et  l'oljjet  de  ses  adorations?  Même  alors, 
le  culte  reste  extrêmement  prosaïque.  Si  Ton  n'essaie  plus 
d'asservir  les  dieux  par  des  opérations  magiques,  on  se  borne 
à  leur  offrir  des  hommages  intéressés.  Le  sacriOce,  avant  de 
devenir  un  acte  de  déférence,  se  présente  comme  un  marché, 
loifre  ou  l'exécution  d'un  contrat  bilatéral.  L'homme  a  besoin 
de  vie,  de  sécurité,  do  santé,  de  fruits  abondants,  de  bonnes 
pêches  et  de  bonnes  chasses,  de  victoires  sur  ses  ennemis,  toutes 
choses  que  les  dieux  peuvent  lui  donner.  Ceux-ci,  de  leur  côté, 
ont  le  besoin  ou  le  désir  d'offrandes  et  d'hommages  qu'il  appar- 
tient à  l'homme  de  leur  fournir.  C'est  le  prêtre  qui  conclut  le 
troc.  Cependant,  M.  Réville  ajoute  avec  raison  qu'un  certain 
sentiment  de  sympathie,  ou  tout  au  moins  une  aspiration  à 
s'unir  avec  l'objet  du  culte,  existe  toujours,  à  un  deg-ré  quel- 
conque, dans  les  manifestations  religieuses,  même  les  plus 
grossières.  Ainsi  s'explique  que  la  danse,  les  mouvements 
rythmés  et  cadencés,  mimant  les.  apparences  et  les  façons  d'agir 
de  la  divinité,  paraissent  avoir  été  la  plus  ancienne  forme 
d'adoration.  L'auteur  observe  que  cette  forme  tient  de  près  au 
naturisme,  puisque  des  êtres  visibles  et  mobiles,  tels  que  le 
soleil,  la  lune,  les  constellations,  pouvaient  seuls  suggérer  l'idée 
tle  se  conformer  à  leurs  apparences  et  à  leurs  mouvements'. 

L'apparition  de  l'idée  morale  dans  la  religion  ne  se  constate 
qu'ultérieurement.  Il  faudra  d'abord  que  la  notion  de  la  loi  ait 
pénétré  dans  l'esprit,  que  l'ordre  divin  ait  englobé  l'ordre  moral 
et  que  l'obligation  de  se  conformer  à  ce  dernier  soit  devenu  un 

1.  Chez  les  Californiens  du  Sud,  les  Basoutos  et  les  Ilotlentots,  il  y  a  des 
danses  lunaires,  exécutées  à  la  nouvelle  et  à  la  pleine  lune,  où  l'on  imite  les 
apparitions  et  les  dispai-itions  périodiques  de  l'astre.  Les  Abipones  célèbrent  une 
danse  en  l'honneur  des  Pléiades.  Les  Caraïbes  se  mettaient  à  danser  pendant  les 
tremblements  de  terre,  afin,  disaient-ils,  d'imiter  leur  mère.  Les  danses  imitant 
les  mouvements  apparents  du  soleil  sont  fréquentes  dans  les  cultes  polythéistes. 
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devoir  envers  les  dieux,  ce  qui  implique  un  développement 
intellectuel  et  social  qu'on  ne  peut  espérer  d'un  peuple  non 
civilisé. 


IV 


En  résumé,  aux  trois  grandes  étapes  qui,  d'après  une  termi- 
nologie toujours  en  vogue,  caractérisent  le  développement  pro- 
gressif du  sentiment  religieux  —  fétichisme,  polythéisme,  mono- 
théisme, —  M.  Réville  propose,  non  sans  bonnes  raisons,  comme 
on  vient  de  le  voir,  de  substituer  une  classilîcation  mieux  en 
état  d  indiquer,  d'après  le  degré  des  lumières  acquises.  «  la 
manière  dont  l'homme  cherche  à  édifier  son  abri  religieux.  » 

Au  premier  degré  il  fait  prédominer  la  croyance  exclusive  et 
générale  à  des  volontés  arbitraires  que  l'homme  doit  tâcher  de  se 
concilier  :  «  C'est  le  point  de  vue  naturiste  et  animiste,  le  point 
de  vue  de  la  sorcellerie,  et  il  ne  changera  pas  essentiellement, 
tant  qu'on  en  restera  au  principe  polythéiste,  qui  est  celui  de 
toute  religion  naturiste.  » 

Au  second  degré,  l'homme  admet  l'existence  de  lois  ou  de 
conditions  normales  que  le  cours  des  choses  domine  dans  la 
majorité  des  cas,  mais  avec  le  correctif  d'une  volonté  divine 
supérieure  aux  lois  de  la  nature,  capable  de  les  défaire,  de  les 
suspendre  et  de  les  changer  au  profit  de  ses  adorateurs.  C'est  le 
point  de  vue  de  ce  que  M.  Réville  appelle  supranaturalisme 
monothéiste. 

Enfin,  au  troisième  degré,  —  encore  rarement  atteint  aujour- 
d'hui, même  au  sein  des  religions  les  plus  avancées,  —  apparaît 
la  conception  des  lois  naturelles  comme  nécessaires,  immuables, 
co-essentielles  à  Ui  divinité  elle-même  :  «  A  ce  j^oint  de  vue,  dit 
l'auteur,  la  seule  méthode  qui  permette  à  l'homme  de  diminuer 
graduellement  les  contradictions  de  sa  destinée,  c'est  d'étudier 
ces  lois,  de  ne  pas  vouloir  les  changer,  mais  de  leur  demander 
à  elles-mêmes  les  moyens  de  détourner  leurs  effets  nuisibles.  Et 
comme  cela  est  loin  d'être  toujours  possible,  il  lui  reste  alors  la 
suprême  ressource  de  s'en  remettre,  par  un  acte  de  foi  implicite 
ou  de  confiance  filiale,    à  la  Pensée  toute-puissante,   inlinie  en 
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œuvre  comme  en  durée,  dont  ces  lois  sont  rirradiation  dans  le 
temps  et  dans  l'espace.  C'est  sur  ce  terrain  de  l'inconnu,  et 
peut-être  de  l'inconnaissable  scientifiquement,  que  la  relig-ion 
reprend  une  place  qu'aucune  puissance  au  monde  ne  pourra  lui 
ravir.  Car  plus  le  cercle  des  connaissances  s'élarg-it,  plus  l'infini 
de  l'inconnu  se  révèle.  »  —  Et  M.  Réville  conclut,  à  l'instar 
d'Herbert  Spencer,  que  sur  ce  terrain  disparaît  tout  dualisme, 
toute  opposition  entre  la  science  et  la  reli^-ion  :  «  Celle-ci  remplit 
simplement  le  vide  que  laisse  la  première,  et  ce  vide  est  toujours 
immense.  Aucune  vérité  scientifique  ne  peut  être  repoussée  au 
nom  d'une  doctrine  relig-ieuse,  car  cette  vérité,  par  cela  seul 
qu'elle  est  vérité,  est  divine,  et  il  serait  irréligieux  d'en  nier 
l'évidence.  Elle  fait  partie  de  la  révélation  universelle.  L'homme 
relig-ieux  a  donc,  pour  premier  devoir,  de  travailler  en  toute 
indépendance  à  la  conquête  du  vrai,  partout  où  il  peut  le  décou- 
vrir   Mais  le  mom.ent  arrive  toujours  où  le  plus  savant  doit  se 

résigner  ou  bien  à  rester  emprisonné  dans  les  limites  infran- 
chissables de  son  savoir  ou  bien  à  adorer  dans  l'humilité  et  dans 
l'espérance.  » 

(]ette  conclusion,  où  se  traduit  en  termes  éloquents  l'expres- 
sion la  plus  épurée  de  la  religion  contemporaine,  mesure  bien  la 
distance  franchie,  par  l'esprit  humain,  depuis  les  premiers 
bégaiements  relig-ieux  dont  l'ouvrao-e  même  de  M.  Pié ville  a 
pour  but  de  nous  retracer  le  tableau.  On  voit  si  l'application 
impartiale  de  la  méthode  scientifique  et,  en  particulier,  la  théorie 
de  l'évolution  doivent  forcément  conduire,  comme  d'aucuns  le 
prétendent,  à  la  négation  de  ce  qui  est  fondé  et  légitime  dans 
les  aspirations  de  la  conscience  religieuse.  x\u  contraire,  ainsi 
c[ue  le  dit  M.  Réville  dans  ses  dernières  lignes,  «  il  y  a  avantage 
et  profit,  pour  les  hommes  (jui  aiment  à  contenqder  les  choses  de 
haut,  à  ramener  ainsi  à  l'unité  de  direction  ce  mouvement  ascen- 
sionnel de  l'humanité,  si  plein  de  variété,  de  différences,  de 
couleurs,  de  rudesse,  de  poésie,  de  sombres  drames  et  d'idylles 
charmantes,  de  passions  ardentes  et  de  nuances  exquises,  et  à 
pouvoir  se  dire  qu'en  définitive,  c'est  une  seule  et  même  impul- 
sion (pu  a  tlétaché  l'homme  de  l'animalité  primitive,  pour  le 
rapprocher,  à  travers  des  milliers  de  siècles  et  d'innond)rabl(^s 
crrcui's,  des  tcnqjUis  sereins  où  resplendit  la  lumière  éternelle.  >> 
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^  ous  me  permettrez,  comme  j'ai  l'habitude  de  le  faire  chaque 
fois  que  j "aborde  le  sujet,  de  vous  dire,  en  commençant  ces  confé- 
rences, ce  que  j'entends  par  le  mot  :  Religion.  Non  pas  que  j'aie 
la  prétention  d'imposer  ma  définition  à  un  auditoire  comme  le 
vôtre,  qui  a  fait  de  la  religion  son  principal  sujet  d'études.  Mais 
j'estime  néces^,aire,  pour  éviter  des  malentendus,  de  vous  faire 
connaître,  dès  le  début,  le  sens  que  j'attache  aux  termes  dont 
je  fais  usage. 

Les  définitions  de  la  relig'ion  sont  sans  nombre.  Le  grand  phi- 
lologue, dont  le  souvenir  est  encore  si  vivant  parmi  vous,  Max 
Muller.  a  employé  à  les  discuter  les  huit  premières  leçons  de 
ses  Gi/ford  Lectures  et  encore  il  est  loin  de  les  avoir  rencontrées 
toutes.  C'est  que  le  terme  de  religion  couvre  un  ensemble  de 
phénomènes  varié  et  complexe.  La  religion  se  manifeste  dans  le 
domaine  de  la  raison,  du  sentiment,  de  la  volonté.  Elle  ren- 
ferme une  théorie  de  la  vie  et  mie  théorie  de  l'univers.  Même  si 
on  la  considère  comme  spéculative  et  individuelle  dans  sa  source, 
elle  tend  à  des  buts  pratiques  et  exerce  une  profonde  influence 
sociale.  Enfin  elle  inspire  à  la  fois  des  raisonnements  qui 
rentrent  dans  la  grossière  psychologie  des  peuples  sauvages  et 
des  théories  qui  nous  font  pénétrer  dans  les  sphères  les  plus 
hautes  de  la  raison  pure  ;  des  rites  qui  impliquent  une  conce})- 


I.  Conft-reace  faite  en  anglais  au  collège  Balliitl  d'Oxford,  dans  la  Summer 
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lion  dégradante  de  la  divinité   et   des   actes  qui   réjDondent  aux 
plus  nobles  aspirations  de  Tidéal  humain. 

Renonçant  à  découvrir  une  formule  qui  exprime  toutes  ces 
faces  de  la  religion,  je  me  suis  demandé  s'il  n'y  avait  pas 
moyen,  en  analysant  le  contenu  des  phénomènes  religieux,  de 
trouver  une  définition  qui  puisse  à  la  fois  comprendre  Tensemble 
des  phénomènes  qualifiés  de  la  sorte  et,  d'autre  part,  dilféren- 
cier  ces  phénomènes  de  toutes  les  autres  manifestations  psy- 
chiques ou  sociales,  étrangères  à  la  religion. 

Une  des  plus  simples  et  des  plus  objectives  est  la  définition 
proposée  par  un  des  maîtres  de  l'histoire  religieuse,  G.  P.  Tiele  : 
((  La  Religion  consiste  dans  le  rapport  de  l'homme  avec 
les  puissances  surhumaines  auxquelles  il  croit.  »  —  Cepen- 
dant, j'y  vois  deux  lacunes  :  d'une  part,  il  est  nécessaire  d'in- 
diquer que  l'objet  de  ce  rapport  contient  un  élément  de  mystère, 
sans  lequel  aucune  puissance  ni  aucun  être,  même  supérieurs 
à  l'homme,  ne  peuvent  éveiller  le  sentiment  religieux.  En 
second  lieu,  on  pourrait  concevoir  ce  rapport  et  s'en  tenir  là;  or, 
c'est  seulement  quand  on  cherche  à  le  réaliser  que  se  manifeste 
la  religion.  Je  demanderai  donc  à  définir  celle-ci  comme  ;  la 
façon  dont  Vhomme  réalise  ses  rapports  (spéculativement  et 
pratiquement)  avec  la  puissance  surhumaine  et  mystérieuse 
dont  il  croit  dépendre. 

Les  phénomènes  religieux  sont  des  manifestations  de  1  acti- 
vité humaine  et,  à  ce  titre,  peuvent  faire  l'objet  d'une  étude 
scientifique.  H  y  a  donc  une  science  des  religions  ou  de  la 
relio-ion.  Cette  science  se  subdivise  en  trois  branches,  que  je 
proposerai  de  dénommer  respectivement  :  l'hiérographie  ou 
histoire  générale  des  religions  ;  l'hiérologie  ou  histoire  compa- 
rative des  religions  et  l'hiérosophie  ou  philosophie  de  la  religion. 

En  d'autres  termes,  Vhiéroç/raphic  a  pour  objet  de  décrire 
successivement  les  diverses  religions  et  d'en  retracer  le  déve- 
loppement respectif.  L'hiérosophie  a  pour  objet  de  formuler  les 
conséquences  qu'entraîne,  dans  le  domaine  religieux,  notre  con- 
ception philosophique  de  Dieu,  de  l'homme  et  de  l'univers. 
Quand  à  ïhiérolorjie,  elle  peut  être  regardée  comme  occupant 
une  place  intermédiaire  entre  les  deux  autres  branches.  En  elfet, 
de    même    que   l'hiérographie,    elle    se  base   sur  des    faits  ;    de 
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même  que  Ihiérosophie,  elle  s'occupe  de  lois  et  de  fonctions. 
D'autre  part,  elle  dillere  de  l'hiérographie  en  ce  que  ses  maté- 
riaux sont  groupés  d  après  leur  ressemblance  intrinsèque  et  non 
plus  d'après  le  système  religieux  auquel  ils  se  rattachent,  et  elle 
olfre  cette  dilTérence  avec  l'hiérosophie,  que  son  but  vise  à 
établir,  non  pas  ce  qu'il  est  raisonnable  de  croire  ou  de  ne  pas 
croire,  mais  comment  les  hommes  en  sont  venus  à  penser  et  à 
pratiquer  certaines  choses.  —  h'hiérologic,  en  un  mot,  est  la 
branche  de  la  science  des  religions  qui  a  pour  objet  de  formuler 
les  lois  de  i évolution  religieuse. 

Mais  ici  se  pose  une  question  préalable  :  l'évolution  reli- 
gieuse est-elle  soumise  à  des  lois  ? 

On  peut  presque  dire  qu'il  y  a  autant  de  religions  qu'il  existe 
de  consciences  religieuses.  Deux  individus  peuvent  prati(|uer 
le  même  rite  et  réciter  le  même  credo,  alors  qu'ils  diil'éreront 
profondément  dans  leur  manière  de  les  comprendre  et  de  les 
apjDliquer.  Même  aux  plus  mauvais  jours  de  llnquisition,  est-ce 
que  la  religion  d'un  Las  Casas,  toute  de  mansuétude  et  de  cha- 
rité, était  identique  à  celle  de  son  compatriote,  le  sanguinaire 
Torquemada?  Je  suis  donc  loin  de  nier  la  })art  qui  revient  à 
la  spontanéité  des  individus  —  et  tout  ])articulièrement  à 
oelle  des  grands  rélormateurs  —  dans  le  développement  des 
religions  ;  j'ajouterai  même  que  cette  part  est  d'autant  plus 
considérable  qu'on  s'élève  davantage  sur  l'échelle  des  civilisa- 
tions. Les  grandes  religions  historiques  qui  attestent  l'action 
de  quelque  puissante  individualité,  le  christianisme,  le  boud- 
dhisme, le  mahométisme,  sont  les  dernières  venues  dans  l'his- 
toire de  1  humanité,  et  si  le  «  conformisme,  »  1  orthodoxie  abso- 
lue, existe  quehj[ue  pari,  il  faut,  contrairement  à  l'opinion 
courante,  le  chercher  dans  la  religion  des  sauvages,  lesquels 
exécutent  mécaniquement  des  rites  magiques,  iigés  par  la  cou- 
tume, en  vue  d'obtenir  des  résultats  prévus  et  invariables. 

Cependant,  d'autre  part,  nul  ne  peut  être  regardé  connue 
1  inventeur  exclusif  de  sa  propre  religion.  Même  chez  les  esprits 
les  mieux  doués,  il  faut  faire,  aussi  bien  dans  la  religion  (jue 
dans  les  autres  manifestations  de  1  activité  psychicjue,  une  part 
plus  ou  moins  considérable  aux  suggestions  de  1  hérédité,  de 
l'éducation,     de     la    tradition,    du     milieu,     c  est-à-dire    à    un 
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ensemble  d'influences  impersonnelles  qui,  dans  leurs  actions  et 
leurs  réactions,  sont  soumises  à  des  lois.  —  C'est  1  étude  de  ces 
lois  générales  qui  forme  l'objet  de  l'hiérologie. 


L'histoire  générale  des  religions  est  une  branche  toute 
moderne,  peut-être  la  dernière  née  des  sciences  historiques.  A^ous 
devons  être  reconnaissants  aux  générations  précédentes  pour 
leur  bon  usage  des  matériaux  incomplets  qui  étaient  seuls  à 
leur  disposition.  Mais  c'est  seulement  pendant  le  xix'^'  siècle 
que,  grâce  au  concours  des  philologues,  des  ethnographes  et 
surtout  des  archéologues,  on  a  véritablement  amassé  les  élé- 
ments nécessaires  pour  se  former  une  vue  d'ensemble  sur  les 
religions  qui  se  sont  succédé  à  la  surface  du  globe. 

Dès  la  lin  du  siècle  précédent,  Anquetil-Duperron,  par  sa 
découverte  et  sa  traduction  de  l'Avesta,  avait  reconstitué  la 
religion  de  l'ancienne  Perse.  Dans  le  premier  quart  duxix*^^  siècle, 
les  fondateurs  de  la  grammaire  comparée  en  Allemagne,  utili- 
sant les  textes  des  Védas  récemment  introduits  en  Europe  par 
Sir  William  Jones,  Colebrook  et  Wilkins,  démontrent  l'an- 
ti(}ue  unité  religieuse,  aussi  bien  que  linguistique,  de  la  race 
indo-em'Opéenne.  —  En  182o,  Champollion,  après  avoir  peiné 
pendant  douze  ans  sur  la  stèle  de  Rosette,  trouve  la  clef 
des  hiéroglyphes  et  commence  noire  initiation  aux  arcanes  de 
la  vieille  Egypte.  —  \'ient  alors  le  tour  du  bouddhisme  dont 
les  volumineuses  Ecritures  sont  traduites  non  seulement  du  thi- 
bétain  et  du  chinois,  mais  encore  de  deux  langues  alors  nou- 
vellement reconstituées  en  Europe  :  le  sanscrit  pour  le  boud- 
dhisme du  Nord  et  le  pâli  pour  le  bouddhisme  du  Sud.  —  Vers 
le  milieu  du  siècle,  les  découvertes  se  précij)itent  :  Anglais  et 
Français  commencent  à  déchilfrer  les  tablettes  des  inscriptions 
cunéiformes,  et  ce  sont  bientôt  les  vieilles  religions  de  la  Méso- 
potamie (jui  ressuscitent,  en  nous  entrouvrant,  dans  cette  direc- 
tion, des  horizons  d'une  étonnante  profondeur. 

Parallèlement,  on  développe  et  on  rectifie  nos  connaissances 
relatives  aux  religions  de  l'Extrême-Orient,  en  Chine  et  au 
Japon;   on   refond  complètement  ce    que  nous   croyions  savoir^ 
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et  que  nous  savions  très  mal,  du  paganisme  grec  et  romain  :  on 
jette  le  fondement  des  études  qui  nous  révéleront  la  mythologie 
des  Celtes,  des  Germains,  des  Slaves,  des  Finnois  ;  enfin  on 
reconstitue   les  cultes  à  demi  civilisés  de  l'Amérique  ancienne. 

Il  semblait  bien,  après  tout  cet  essor,  que  l'ère  était  close  pour 
la  découverte  de  grandes  civilisations  disparues,  lorsque,  tout 
à  coup,  on  a  encore  fait  sortir  de  leur  tombe,  avec  leurs  monu- 
ments, leurs  mœurs  et  leurs  croyances,  deux  sociétés  antiques 
dont  le  nom  était  à  peine  prononcé  dans  Ihistoire  des  origines  : 
les  Hettéens,  dont  l'empire  oublié  tint  en  échec  sur  1  Euphrate, 
pendant  plusieurs  siècles,  toute  la  puissance  des  Pharaons  et  les 
Minoïens  qui,  rayonnant  de  lîle  de  Crète  sur  toute  la  Méditer- 
ranée orientale,  furent  les  précurseurs  et  peut-être  les  ancêtres 
de  la  culture  hellénique. 

Quant  au  christianisme  et  au  judaïsme,  l'étude  scientifique 
de  ces  deux  religions,  qui  nous  tiennent  de  si  près,  après  avoir 
reçu  une  vive  impulsion  en  Allemagne,  grâce  aux  travaux  de 
Baur  pour  la  première  et  de  Graf  pour  la  seconde,  a  engendré 
un  mouvement  d'exégèse  où  le  souci  de  la  vérité-historique  n  est 
nullement  inconciliable  avec  des  sentiments  sincères  de  défé- 
rence et  de  sympathie  envers  ces  grandes  manifestations  pro- 
gressives de  l'évolution  religieuse. 

On  peut  donc  alFirmer  que  l'histoire  générale  des  religions 
a  désormais  acquis  sa  place  au  soleil.  J'ajouterai  que  c'est 
fort  heureux,  car  il  est  impossible  de  faire  l'histoire  d  un 
peuple  et,  à  plus  forte  raison,  d'une  société,  si  on  ne  connaît 
Ihistoire  de  sa  religion.  Il  va  sans  dire  que,  dans  cette  branche 
de  la  science  des  religions,  c'est  la  méthode  historique  qui  est 
prédominante. 

Il  s'agit  surtout  de  réunir,  de  classer  et  d'interpréter  les 
textes  et  les  monuments,  en  s'elForçant  de  retracer  non  seule- 
ment la  physionomie  de  chaque  système  religieux  à  l'époque 
de  son  plus  haut  essor,  mais  encore  les  diverses  phases  de  sa 
croissance  et  de  son  déclin. 

Toutefois,  ce  travail  de  reconstruction  implique  déjà  un 
certain  emploi  de  la  méthode  comparative.  En  elîet,  s'il  y  a 
des  conclusions  qui  se  dégagent  nettement  d'une  vue  générale 
des  systèmes  religieux,  c'est  que  chaque    religion    historique   a 
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des  racines  dans  les  religions  qui  lont  précédée  ;  c'est  aussi 
qu'aucune  religion  connue  n'a  pu  se  maintenir,  au  cours  de  son 
développement,  pure  de  toute  influence  étrangère.  Il  est  donc 
impossible  de  faire  l'histoire  d'un  culte  sans  connaître  celle  des 
religions  avec  lesquelles  il  s'est  trouvé  en  contact  dans  le  temps 
et  même  dans  l'espace.  On  la  dit  avec  raison  :  qui  ne  connaît 
qu'une  religion  n'en  connaît  aucune. 

D'autre  part,  il  n'est  pas  de  religion  que  l'histoire  nous  per- 
mette de  reconstituer  intégralement  dans  tous  les  détails.  II 
faudra  donc,  pour  remplir  les  lacunes,  recourir  à  des  hypothèses, 
et  ces  hypothèses  sur  ce  qui  a  pu  se  passer  dans  une  religion 
déterminée,  nous  seront  ])rincipalement  fournies  par  ce  qui  s'est 
passé  dans  les  autres  cultes,  avec  la  réserve  qu'elles  conserve- 
ront un  caractère  empirique  et  provisoire.  Mais  il  y  a,  en  outre, 
certaines  questions  qui  échappent  complètement  à  l'action  de  la 
méthode  historique  :  ainsi,  tout  ce  qui  concerne  le  commence- 
ment des  religions,  à  l'exception  des  cultes  dus  à  l'initiative  de 
réformateurs  apparus  dans  les  vingt-cinq  derniers  siècles.  Enfin, 
notre  curiosité  scientifique  ne  se  contente  pas  de  savoir  comment 
les  religions  ont  évolué  ;  nous  voulons  encore  apprendre  jusqu'à 
quel  point,  sous  les  divergences  des  différents  cultes,  il  y  a 
unité  de  développement;  en  d'autres  termes,  si  les  facteurs 
de  toutes  ces  variations  ne  peuvent  être  ramenés  à  vme  certaine 
identité  de  procédés  psychiques.  —  Pour  résoudre  ces  pro- 
blèmes, nous  réclamons  le  droit,  non  de  remplacer,  mais  de 
suppléer  les  méthodes  historiques  à  l'aide  des  méthodes  déduc- 
tive  et  comparative  en  usage  dans  les  sciences  natvn-elles  et  dans 
les  sciences  sociales. 

Le  même  problème  s'est  présenté  pour  l'histoire  du  langage, 
de  l'art,  de  la  science,  des  principales  institutions  sociales. 
Après  avoir  exposé  les  faits  dans  leur  ordre  de  succession 
au  sein  de  chaque  société  particulière,  on  s'est  avisé  de  grouper 
ces  mêmes  faits  à  nouveau,  d'après  leurs  ressemblances  et  leurs 
dillérences,  indépendamment  des  milieux  dans  lesquels  ils  se 
sont  produits  ;  puis  on  a  cherché  à  établir  les  rapports  constants 
entre  les  groupes  ainsi  formés.  Sans  doute  il  convient  de  faire  la 
part  d.'s  similitudes  (pii  peuvent  provenir  d'un  héritage  commun 
ou  d'emprunts  réciproques  ;  mais  il  a  lieu  de  poser  en   principe 
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que,  lorsque  les  mêmes  faits,  les  mêmes  institutions,  les  mêmes 
évolutions  se  manifestent  dans  le  même  ordre  chez  des  peuples 
qui  ont  toujours  vécu  à  l'écart  les  uns  des  autres,  nous  devons 
reconnaître  dans  ce  parallélisme  l'action  d'une  loi  générale, 
inhérente  à  la  constitution  même  de  l'esprit  humain. 

C  est  sur  ce  principe  que  s'est  fondée  la  méthode  compa- 
rative. «  On  peut,  —  explique  un  auteur  français,  M.  Van  Gen- 
nep%  —  étudier  une  institution  déterminée,  par  exemple 
la  famille,  isolément  de  toutes  les  autres  institutions,  et  déter- 
miner ainsi  son  évolution  propre  ;  mais  chacun  des  stades  par 
lesquels  elle  a  passé  est  en  relation  avec  un  milieu  déterminé, 
dont  les  éléments  ont  nécessairement  agi  sur  cette  institution. 
Ainsi  l'étude  de  la  famille  chez  les  Grecs  ne  peut  se  faire  qu'à 
laide  de  la  méthode  historique  pour  la  partie  descriptive  ;  de 
même  pour  la  famille  dans  toutes  les  autres  civilisations.  Mais 
l'explication  de  l'évolution  de  la  famille  grecque  ne  s'atteint 
qu'en  comparant  cette  évolution  à  celle  de  la  famille  égyp- 
tienne, romaine,  germanique,  amérindiene,  australienne,  etc., 
parce  que  c'est  ainsi  seulement  qu'on  arrive  à  discerner  quels 
sont  les  éléments  intrinsèques,  » 

Ainsi  supposons  encore  que  nous  voulions  découvrir  les  lois 
qui  ont  présidé  à  l'évolution  du  droit  de  punir.  Il  faudra  com- 
mencer par  étudier  séparément  le  développement  de  la  répression 
pénale  chez  les  Grecs,  les  Latins,  les  Germains,  les  Chaldéens, 
les  Egyptiens,  les  Hindous,  les  Chinois,  les  Japonais,  sans 
oublier  les  non  civilisés  d'aujourd'hui  et  d'autrefois;  puis  mettre 
en  parallèle  tous  ces  tableaux,  pour  dégager  les  traits  qu'ils 
présentent  en  commun  et  pour  statuer  les  lois  générales  de 
l'évolution  pénale,  tout  en  faisant  la  part  des  influences  locales 
qui  ont  avancé,  retardé  ou  différencié  cette  évolution. 

C'est  en  appliquant  cette  méthode,  proclamée  par  Freeman 
une  des  conquêtes  les  plus  précieuses  du  xix*'  siècle,  quune  plé- 
iade de  savants,  les  Bachofen,  les  Sumner-Maine,  les  Mac  Len- 
nan,  les  Max  MuUer,  les  Giraud-Teulon,  les  de  Laveleye,  les 
Westermarck,  les  Starcke  et  d'autres  encore,  en  sont  venus  à 
reconstituer  les  origines  et  les  développements  de  prescpie  toutes 

1.  Revue  de  Vhisloire  des  Religions,  t.  LVIII,  p.  Ti. 
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les  institutions  juridiques  et  sociales,  du  langage,  de  lart,  de  la 
famille,  de  la  propriété  et  même  de  la  morale;  car  la  compa- 
raison, judicieusement  appliquée,  ne  se  borne  pas  à  nous  fournir 
le  moyen  de  suppléer  à  linsuflisance  des  renseignements  sur 
1  histoire  continue  d'une  croyance  ou  dune  institution,  dans 
une  race  ou  une  société,  par  des  faits  empruntés  à  d'autres 
temps  ou  à  d'autres  milieux  ;  elle  prétend  encore,  avec  l'aide  des 
sciences  auxiliaires  dont  j'ai  exposé  le  rôle  dans  le  troisième 
Congrès  international  de  l'Histoire  des  religions,  retracer  les 
premiers  commencements  des  facteurs  sociaux  qui  nous  appa- 
raissent déjà  tout  formés,  ou  en  voie  de  formation,  aux  origines 
de  la  civilisation. 

Le  moment  devait  venir  de  se  demander  s'il  existe  quelque 
raison  pour  ne  pas  appliquer  le  même  tiaitement  aux  phéno- 
mènes religieux.  A  la  vérité,  les  hommes  ont  dû  s'engager  de 
très  bonne  heure,  quand  ils  ont  regardé  autour  d'eux,  dans  la  voie 
de  la  comparaison  entre  leurs  propres  croyances  et  celles  de 
leurs  voisins.  Il  me  suffira  de  rappeler  ici  Hérodote,  le  père  de 
riiistoire,  et  ses  nombreux  successeurs,  Grecs  ou  Latins.  Mais 
ces  comparaisons  n'étaient  que  des  rapprochements  ;  soit  que 
leurs  auteurs,  par  une  conclusion  assez  naturelle  dans  le  poly- 
théisme aient  admis  l'égale  réalité  des  êtres  divins  adorés  par 
les  différents  peuples  ;  soit  qu'ils  aient  essayé  d'identifier  avec 
leurs  propres  dieux  les  divinités  des  étrangers.  Cependant  la 
philosophie  antique  finit  par  regarder  toutes  les  religions  comme 
des  efforts,  à  la  fois  approximatifs  et  inadéquats,  pour  s'élever  à 
un  idéal  unique.  Ce  fut  surtout  la  tlièse  du  syncrélisme  qui  fleurit 
chez  les  stoïciens  et  les  néo-platoniciens.  Malheureusement,  leurs 
conclusions  relatives  à  l'origine  et  au  développement  de  la  Reli- 
gion, fondées  sur  des  matériaux  insuffisants,  étaient  en  outre 
viciées  par  la  préoccupation  de  retrouver,  dans  tous  les  cultes, 
des  symboles  destinés  à  traduire   leur   philosophie   particulière. 

Le  christianisme  en  arriva  bientôt  à  ranger  toutes  les  religions 
en  deux  catégories  :  la  vraie,  (jui  venait  de  Dieu,  et  toutes  les 
autres,  qui  étaient  im  piège  du  Malin  ou  un  résultat  de  la 
perversité  humaine.  Dès  lors,  il  ne  fallait  s'occuper  de  ces 
dernières  que  pour  les  combattre  ou  les  réfuter,  en  vue  de 
démontrer  la  supériorité  des  vérités  chrétiennes. 
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La  Réformation  restitua  au  fidèle  le  droit  d'interpréter  la 
Bible  suivant  la  lumière  de  la  raison.  «  Ainsi,  »  constate  Re- 
nan, a  la  constitution  des  sciences  historiques  et  philologiques 
fut  une  œuvre  protestante.  »  Cependant,  1  idée  qui  dominait  en- 
core auxviii*^  siècle,  même  chez  les  esprits  les  plus  avancés,  c'est 
que  les  religions  étaient,  en  général,  des  créations  artificielles, 
délibérément  inventées  par  les  rois  ou  les  prêtres,  soit  pour 
asseoir  leur  domination  sur  les  masses,  soit  pour  propager  leurs 
enseignements  sous  le  voile  d'un  symbolisme  pris  à  la  lettre  par 
les  multitudes.  Voltaire,  Rousseau  et  les  encyclopédistes  fran- 
çais, de  même  que  l'école  déiste  d'Angleterre,  affirmaient  l'exis- 
tence originaire  d'une  religion  naturelle  dont  toutes  les 
religions  positives  étaient  les  hérésies,  suivant  l'expression  de 
Diderot.  Au  commencement  du  xix''  siècle,  Dupuis,  généralisant 
les  manifestations  du  sabéisme  ou  culte  des  corps  célestes, 
s'efïorçait  d'établir  que  toutes  les  religions,  y  compris  le  chris- 
tianisme, se  rapportent  aux  mouvements  apparents  des  astres, 
et  particulièrement  du  soleil. 

En  Allemagne,  de  son  côté,  l'école  transcendentaliste,  Hegel, 
Schelling,  Schleiermacher,  recherchaient  au  fond  de  toutes  les 
religions,  de  même  qu'autrefois  les  néo-platoniciens,  l'écho  de 
leur  propre  philosophie.  De  1810  à  1822,  Frédéric  Creutzer 
publiait  le  grand  ouvrage  où,  s'appuyant  sur  les  documents 
littéraires  et  épigraphiques,  ainsi  que  sur  les  représentations 
figurées,  il  rassembla,  pour  la  première  fois,  d'une  façon  impar- 
tiale et  méthodique,  des  données  positives  sur  tous  les  panthéons 
alors  connus.  Néanmoins,  à  ses  yeux  également,  les  dieux,  les 
mythes  et  les  rites  n'étaient  que  des  symboles  ayant  pour  but 
de  traduire  en  langage  vulgaire  une  sorte  de  panthéisme  mys- 
tique qu  il  supposait  venu  de  l'Orient. 

L'école  de  Creutzer,  ou  école  symbolique,  qui  jouit  longtemps 
dune  grande  faveur,  rencontra  deux  espèces  d'adversaires  : 
ceux  qui,  comme  Lobecq,  ne  voulaient  voir  dans  les  anciennes 
religions  que  fantaisie  et  grossièreté  ;  ensuite  ceux  qui,  comme 
Ottfried  Muller,  réclamaient  pour  chaque  religion  nationale 
une  complète  indépendance  de  formation  et  de  développe- 
ment. 

D'autre    part,    l'école    linguistique,    s'appuyant    avec    Bopp. 
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Kulin,  Micliel  Bréal  et  Max  Millier,  sur  les  découvertes  de  la 
philologie  indo-européenne,  ne  tarda  pas  à  faire  ressortir  les 
liens  qui  existaient  entre  la  classification  des  langues  et  celle 
des  religions  ;  elle  acheva  ainsi  de  ruiner  Ihypothèse  des  reli- 
gions artificiellement  créées  par  quelques  théosophes  et  transmises 
d'un  centre  unique  à  tous  les  peuples  de  la  terre.  On  a  même 
fait  à  Max  Muller,  peut-être  son  plus  illustre  représentant, 
riionneur  d'avoir  réellement  créé  l'histoire  comparée  des  reli- 
gions, ou  plutôt  la  méthode  de  cette  science,  et  il  est  certain 
que,  peut-être  plus  qu'aucun  autre  écrivain  du  siècle  dernier,  il  a 
contribué  à  développer  et  à  populariser  cet  ordre  d'études.  On 
ne  stairait  exagérer  l'inlluence  qu'a  exercée,  à  un  moment 
donné,  du  moins  parmi  les  érudits  du  continent,  ses  Hibhert 
Leclarcs  sur  l'origine  et  le  développement  de  la  Religion  étu- 
diés à  la  lumière  des  religions  de  l'Inde. 

Cependant,  l'école  philologique,  à  son  tour,  a  versé  dans 
l'esprit  de  système,  en  prétendant  voir  dans  la  religion  une 
réaction  fatale  de  la  parole  sur  la  pensée.  Suivant  sa  thèse  favo- 
rite, les  dieux  auraient  été,  à  l'origine,  des  simples  appellations, 
des  substantifs  ou  des  épithètes  qui  auraient  été  plus  tard  pris 
pour  des  noms  propres  et  seraient  devenus  des  personnalités, 
grâce  à  l'oubli  de  la  signification  primitive  du  mot.  L  homme 
serait  ainsi  devenu  la  dupe  de  ses  propres  métaphores  et  à  la 
source  de  la  religion  on  trouverait  une  maladie  du  langage  : 
Nomina  niimina. 

De  pareilles  exagérations  ne  pouvaient  avoir  qu'un  temps. 
Elles  ont  fait  rapidement  place  aux  explications  de  l'école 
anthropologique.  Celle-ci  s'est  basée  sur  la  présomption,  — 
confirmée  à  la  fois  par  lethnographie,  le  folk-lore,  la  biologie 
et  l'archéologie  préhistorique,  —  que  les  ancêtres  de  tous  les 
peuples  actuels,  sans  excej^tion,  ont  passé  par  un  état  social 
analogue  à  celui  des  sauvages  actuels;  que  les  non  civilisés 
observés  de  nos  jours  représentent,  dans  leur  façon  de  penser  et 
de  sentir,  sinon  la  première  culture  de  l'humanité,  du  moins  un 
état  intellectuel  antérieur  à  toute  civilisation  ;  enfin,  que  c'est 
à  ces  non  civilisés  que  nous  devons  nous  adresser,  si  nous  vou- 
lons reconstruire  approximativement  les  croyances  et  les  rites  en 
vigueur  aux  origines  de  l'évolution  religieuse. 


DE    LA    MÉTHODE    COMPARATIVE  103 

Déjà,  au  XYiii*'  siècle,  en  France,  le  président  de  Brosses 
avait  étudié  dans  cet  esprit  les  populations  fétichistes  de  l'Afri- 
que. Au  xi.\°  siècle,  Mannhardt  rechercha  les  relations  du  folk- 
lore germanique  avec  les  côtés  populaires  des  mvthologies  clas- 
siques. Mais  c  est  surtout  Ed^v.  B.  Tylor  qui,  par  la  publication 
de  sa.  Primitive  Culture,  en  1871,  an  epoch-making  hook,  a  lancé 
l'hiérologie  dans  sa  véritable  voie,  en  groupant  systématique- 
ment les  unes  à  côté  des  autres  les  manifestations  religieuses 
renseignées  par  l'histoire,  par  l'ethnographie  et  par  le  folk-lore, 
pour  déduire  de  cette  classification  un  tableau  général  du  déve- 
loppement des  croyances. 

Depuis  cette  époque,  des  faits  nouveaux  sont  venus  s'ajouter 
en  o'rand  nombre  aux  renseio^nements  condensés  dans  l'ouvrasse 
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classique  de  Tylor.  Ces  faits  ont  donné  lieu  à  d'intéressantes  et 
suggestives  théories  dont  nous  sommes  redevables  à  une  pléiade 
d'écrivains,  parmi  lesquels  il  faut  mentionner,  en  première 
ligne,  les  noms  d'AndrcAV  Lang,  Robertson  Smith,  Frazer, 
Jevons,  Hartland,  Marett,  en  Angleterre;  Salomon  lîeinach. 
Van  Gennep,  Marillier,  en  France  ;  mais  s'ils  ont  élargi  les 
horizons  de  l'hiérologie,  j'estime  qu'ils  ont  laissé  debout  les 
grandes  lignes  des  conclusions  élaborées,  il  y  a  plus  de 
trente-cinq  ans,  par  le  vénérable  directeur  de  l'Oxford  Muséum. 

Toutes  ces  recherches  ont  mis  néanmoins  en  lumière  un  élé- 
ment auquel  les  premières  investigations  de  la  Volkerpsi/- 
cholofjie  n'avaient  peut-être  pas  attribué  toute  l'attention  dési- 
rable :  les  rites,  considérés  en  eux-mêmes,  indépendamment  des 
explications  qu'en  donnent  ceux  qui  les  pratiquent.  Ainsi  que  le 
constate  Robertson  Smith,  les  rites,  même  dans  les  cultes 
rudimentaires,  sont  faciles  à  observer,  invariables,  obligatoires, 
généraux,  tenaces,  alors  que  les  croyances,  surtout  chez  les 
peuples  non  civilisés  et  dans  les  anciennes  religions,  sont  arbi- 
traires, libres,  variables,  individuelles.  De  là  est  venue  l'im- 
portance attachée  par  les  derniers  venus  de  l'hiérologie,  d'une 
part  à  la  magie,  laquelle  se  compose  essentiellement  de  rites  ou 
d'incantations;  d'autre  part,  aux  coutumes  religieuses  qui  figurent 
dans  l'héritage  collectif  de  chaque  race  et  y  représentent  le  côté 
social  de  la  religion. 

L'école  sociologique,  à  laqut'lle  je  fais  allusion,  a  partieuliè- 
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renient  insisté  sur  ce  rôle  qu'elle  a  soutenu  être  prépondérant. 
Il  ne  s'agit  pas  seulement  d'établir,  ce  que  personne  ne  conteste, 
que  la  religion  est  un  phénomène  social,  cest-à-dire  qu'elle 
constitue  un  lien  entre  les  hommes,  comme  entre  ceux-ci  et 
leurs  dieux,  mais  encore  que,  à  côté  des  sources  individuelles 
de  la  religion,  il  faut  faire  place  à  un  apport  d'influences 
sociales.  La  religion  n'est  pas  seulement  une  juxtaposition  de 
pensées  et  de  sentiments  personnels,  mais  elle  procède  éga- 
lement de  l'action  impersonnelle  et  inconsciente  par  laquelle  la 
communauté  a  adopté  certains  rites  ou  certains  usages  tradition- 
nellement prescrits  comme  avantageux  à  l'ensemble  des  membres. 
Les  sociolo""ues  ont  eu  raison  de  mettre  cette  vérité  en  évidence. 
Mais,  ici  encore,  on  est  parti  d'un  principe  vrai  pour  aboutir  à 
des  conclusions  qui  dépassent  les  prémisses,  lorsqu'on  a  pré- 
tendu que  les  rites  ont  dû  forcément  précéder  les  croyances 
—  celles-ci  étant  nées  d'un  effort  pour  expliquer  des  coutumes 
préexistantes,  —  ou  lorsque,  allant  plus  loin  encore,  on  a 
refusé  toute  part  à  l'initiative  individuelle  dans  l'élaboration  des 
phénomènes  religieux,  sous  prétexte  que  ces  phénomènes  sont 
invariablement  le  produit  dune   tradition  ou  d'une  suggestion. 

Il  est  évident,  comme  les  hommes  ont  toujours  vécu  à  l'état 
de  société,  que  cet  état  a  dû  conditionner  dans  une  certaine 
mesure  les  manifestations  de  l'activité  religieuse.  Mais  il  en 
est  de  même  pour  tous  les  phénomènes  de  la  vie  mentale,  alors 
cependant  que  l'explication  de  ces  phénomènes  rentre  incontes- 
tablement, pour  la  plus  grande  part,  dans  le  domaine  de  la 
psychologie. 

Je  ne  ferai  aucune  diiîiculté  à  reconnaître  que  la  méthode 
comparative  doit  être  envisagée  à  part  de  ses  applications 
anthropologiques  et  sociologiques;  —  qu'elle  est  par  consé- 
quent indépendante  de  la  thèse  qui  prétend  faire  entrer  dans  le 
champ  de  la  comparaison  non  pas  seulement  les  documents 
fournis  par  l'histoire  de  la  philologie,  mais  encore  les  obser- 
vations faites  chez  les  peuples  non  civilisés,  voire  les  traditions 
orales  recueillies  chez  les  civilisés.  —  Max  Muller,  qui  a  fait 
un  large  usage  de  la  méthode  comparative,  a  rompu  plus  d'une 
lance  contre  le  recours  aux  sauvages  pour  expliquer  les  phéno- 
mènes   religieux.   Encore  récemment,   un    égyptologue  français. 
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M.  Georges  Foucart,  après  avoir  proclamé  que  la  méthode  com- 
parative est  la  seule  capable  de  conduire  au  but  l'historien  du 
développement  religieux  de  l'humanité,  s'est  élevé  avec  force 
contre  les  procédés  de  l'école  anthropologique,  à  laquelle  il 
reproche  d'avoir  dédaigné  à  la  lois  1  histoire  et  la  géographie  ^  — 
L'assertion  est  encore  assez  fréquente  que  seules  peuvent  être 
comparées  avec  fruit  les  manifestations  similaires  des  grandes 
religions  historiques. 

Cependant,  quant  à  moi,  j'estime  que,  pour  faire  bonne 
besogne,  il  faut  accepter  dans  toutes  ses  conséquences  le  prin- 
cipe de  la  méthode  comparative.  Une  loi,  c'est-à-dire  une  expli- 
cation générale,  doit  rendre  compte  de  tous  les  faits  qui  se 
rencontrent  dans  l'ordre  de  phénomènes  auquel  elle  s'applique. 
Je  crois  donc  que  les  classifications  de  l'hiérologie  doivent  com- 
prendre sans  exception  toutes  les  manifestations  religieuses,  — 
que  celles-ci  viennent  des  sauvages  ou  des  civilisés,  —  pourvu 
que  ces  manifestations  nous  soient  exposées  avec  toutes  les 
garanties  désirables  d'impartialité  et  d'exactitude. 

Sans  doute  les  causes  d'erreur  abondent,  surtout  (juand  il 
s'agit  de  décrire  les  croyances  des  sauvages  et  non  plus  seu- 
lement leurs  coutumes  ou  leurs  rites;  mais  aujourd  hui,  il 
n'existe  plus  guère,  parmi  les  non  civilisés,  un  groupe  quelque 
peu  important,  dont  la  langue  n'ait  été  apprise  par  des  mission- 
naires ou  des  résidents  et  dont  les  coutumes  religieuses  n'aient 
fait  l'objet  de  relations  cjui  se  contrôlent  et  se  complètent  les 
unes  les  autres.  Partout  où  les  observateurs  sont  d'accord  sur 
les  faits,  il  y  a  grande  chance  que  nous  tenions  la  vérité.  A 
plus  forte  raison,  l'accord  est-il  décisif,  quand  il  porte  sur  des 
phénomènes  relevés  chez  des  peuples  fort  distants,  partois  à  des 
époques  diderentes,  par  les  voyageurs  des  plus  divers.  Comme 
M.  Tylor  l'écrivait,  il  y  a  plus  d'un  tiers  de  siècle  :  «  Si  deux 
voyageurs  qui  ont  visité  séparément  des  pays  difterents;  si,  par 
exemple  un  Mahométan  du  moyen  âge  en  Tartarie  et  un 
Anglais  des  temps  modernes  au  Dahomey  ;  ou  un  missionnaire 
Jésuite  au  Brésil  et  un  "Weslevan  dans  les  îles  Fidji,  se  trouvent 


1.     G.    Forc.AiiT.    —    /„i   Mélfiude  compuralive  dans  l'histoire   des    lielitjiuns 
Paris,  1909. 
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d'accord  on  décrivant  un  art,  un  rite  ou  un  mythe  analogue,  il 
devient  difficile  ou  impossible  de  mettre  pareille  équivalence 
sur  le  compte  d'un  accident  ou  d'une  fraude  intentionnelle.  Une 
histoire  racontée  par  un  pionnier  de  l'Australie  peut  soulever 
l'objection  qu'elle  procède  d'une  méprise  ou  d'une  invention; 
mais  un  ministre  méthodiste  en  Guinée  s'est-il  concerté  avec  lui 
pour  en  rapporter  la  même  histoire  ?  » 

Même  quand  les  explications  des  sauvages  diffèrent,  il  y  a 
souvent  moyen  de  ramener  ces  différences  à  une  explication 
plus  générale.  Les  Peaux-Rouges  et  les  Gafres  allument  du  feu 
sur  les  tombes;  les  premiers  disent  que  c'est  par  affection,  pour 
réchauffer  l'esprit  du  défunt  dans  l'autre  monde  ;  les  seconds, 
par  crainte,  afin  d'empêcher  le  retour  du  mort.  Kst-ce  que  ces 
deux  explications  n'attestent  pas  qu'on  tient  l'àme  pour  une 
substance  semi-matérielle,  capable  de  ressentir  les  effets  du  feu? 
Les  sorciers  des  deux  mondes  emploient  les  procédés  les  plus 
variés  pour  guérir  les  maladies  ;  mais  ces  procédés  ne  révèlent-ils 
pas,  en  général,  la  double  idée  que  la  maladie  est  causée  par 
l'action  ou  l'invasion  d'un  esprit,  et  que  certains  hommes  ont  le 
moyen  de  commander  aux  puissances  spirituelles  ?  De  même, 
tous  les  peuples  emploient  des  moyens  fort  divers  pour  faire 
pleuvoir  :  les  Grecs  d'Arcadie  agitaient  avec  un  rameau  de  chêne 
l'eau  d'une  source  située  sur  le  mont  Lycée  ;  les  Juifs  versaient 
sur  l'autel  du  Temple  l'eau  de  la  fontaine  de  Siloé,  avec  un 
grand  bruit  de  trompettes  ;  les  anciens  Aryas  faisaient  des  liba- 
tions de  Soma,  leur  liqueur  sacré;  les  Boschmans  du  Cap  pro- 
mènent un  animal  a(piatique,  un  hippopotame,  à  travers  les 
champs  ;  les  Geltes  et  les  Scandinaves  arrosaient  des  pierres 
magiques,  tout  comme  les  Ecossais,  les  Bretons,  les  Apaches, 
les  Japonais  et  les  Polynésiens  ;  les  nègres  de  la  Guinée  jettent 
des  vases  à  la  mer;  les  Russes  immergent  leurs  icônes  dans  les 
fleuves  et,  si  le  procédé  ne  suffit  pas,  on  dit  qu'ils  j  plongent 
parfois  leurs  popes.  —  N'est-ce  pas  la  preuve  que  dans  l'imagi- 
nation des  peuples  incultes,  il  suffit  de  simuler  ou  de  préfigurer 
un  fait  pour  en  amener  la  réalisation?  On  pourrait  multiplier 
à  l'infini  les  observations  (pii  ramènent  ainsi  à  l'unité  de  mobile 
des  rites  et  des  croyances  en  apparence  les  plus  hétérogènes. 
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Quand  on  transpose  dans  les  sciences  historiques  les  procédés 
des  sciences  exactes,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'on  s'avance  sur 
un  terrain  où  l'on  ne  peut  recourir  à  l'expérimentation.  Le  seul 
contrôle  possible  est  la  découverte  de  faits  nouveaux,  laquelle 
a  parfois  le  caractère  d'une  réelle  vérification.  Heureuses  les 
théories  qui,  au  cours  des  cinquante  et  même  des  vingt-cinq  der- 
nières années,  ont  résisté  à  cette  épreuve,  devant  les  progrès  de 
l'archéologie  et  de  l'ethnographie!  Les  conclusions  que  ces  pro- 
grès ont  laissés  debout  en  reçoivent  d'autant  plus  d'autorité  ; 
or,  c'est  bien  le  cas  des  résultats  obtenus  par  les  applications 
multiples  de  la  méthode  comparative  dans  l'histoire  des  religions. 

S"ensuit-il  que  cette  méthode  soit  une  clef  à  ouvrir  toutes  les 
portes?  C'est,  —  à  raison  même  des  considérations  que  je  viens 
d'exposer,   —  un  instrument  délicat  dont  il  ne  faut  pas  abuser. 

Nous  devons  nous  garder  d  imiter  les  non  civilisés,  dont  le 
tort  est  précisément  de  prendre  des  analogies  "pour  des  identités 
et  des  rapports  de  succession  pour  des  rapports  de  causalité. 
Avant  d'affirmer  qu'une  survivance  isolée  atteste  l'existence 
antérieure  d'une  institution  plus  ou  moins  complexe,  il  s'agit 
de  voir  jusqu'à  quel  point  cet  usage  ne  peut  pas  s'expliquer 
dune  autre  façon.  Une  prétendue  survivance  peut  avoir  été 
introduite  du  dehors  ou  même  avoir  surgi  spontanément  dans 
tous  les  âges  où  les  populations  offraient  les  conditions  néces- 
saires à  sa  genèse  et  à  sa  diffusion.  Ce  qui  importe,  en  outre,  ce 
n'est  pas  tant  la  forme  extérieure  des  croyances,  c'est  la  vie  qui 
anime  cette  forme,  le  mobile  qui  l'a  engendrée,  et  s'il  faut  se 
défier  des  explications  courantes  des  non  civilisés,  il  faut  aussi 
résister  à  la  tentation  d'y  substituer  hâtivement  des  raisonne- 
ments de  civilisés,  surtout  quand  ces  derniers  ont  une  théorie 
générale  à  confirmer. 

Enfin,  il  convient  surtout  d'éviter  les  généralisations  hâtives. 
Vous  connaissez  ce  qu'on  entend  par  totémisme.  C'est  le  sys- 
tème, à  la  fois  religieux  et  social,  dans  lequel  certains  clans 
ou  certaines  familles  s'imaginent  descendre  d'un  animal  déter- 
miné; considèrent  comme  des  parents  tous  les  représentants  de 
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cette  espèce  ;  en  portent  l'image  sur  leur  personne  ou  sur  leurs 
enseignes  et  s'abstiennent  soigneusement  d'en  manger  la  chair, 
sauf  au  cours  de  certains  sacrifices  d'une  importance  exception- 
nelle. Quelques  auteurs,  tels  que  M.  Frazer  en  Angleterre  et 
M.  Salomon  Reinach  en  France,  ont  cru  trouver  des  survivances 
d'un  totémisme  antérieur  partout  où  ils  découvraient,  dans  une 
mesure  quelconque,  un  des  traits  que  je  viens  d'énumérer,  et  ils 
en  sont  ainsi  venus  à  soutenir  que  le  totémisme  avait  été  une 
forme  de  culte  uniformément  répandue  à  l'origine  de  la  reli- 
gion. Eh  bien!  les  armoiries  de  ma  famille  comprennent  trois 
merlettes;  je  les  porte  sur  le  chaton  de  ma  bague  et,  en  dépit  du 
proverbe  français  que,  faute  de  grives,  on  mange  des  merles, 
je  n'ai  jamais  apprécié  le  mérite  culinaire  de  ces  derniers.  Nos 
totémistes  en  conclueront-ils  que  je  regarde  les  merlettes  comme 
mes  parents  ou  que  mes  ancêtres  croyaient  descendre  d'un  merle 
noir  ou  blanc  ? 

Toutes  les  écoles,  dont  j'ai  rappelé  plus  haut  la  vogue  et 
le  déclin,  sont  tombées  par  des  exagérations  dont  cependant  il 
ne  faut  pas  rendre  responsable  la  méthode  elle-même.  Mais 
aucune  d'elles  n'a  péri  tout  entière.  Chacune,  en  s'efîorçant  de 
détrôner  ses  devancières,  a  laissé  debout  une  partie  de  leurs  con- 
clusions et  tiré  de  leurs  recherches  une  partie  de  ses  propres 
assises. 

Ainsi  s'est  graduellement  constituée  une  science  autonome 
qui  ne  dépend  d'aucun  système  particulier,  mais  qui  s'élève  au- 
dessus  de  tous  les  systèmes  pour  se  livrer,  sans  arrière-pensée,  à 
la  recherche  de  la  vérité,  dans  le  domaine  qu'elle  s'est  réservé. 
—  C'est  Yhicrolo(/ic,  ou,  si  vous  n'aimez  pas  le  mot,  l'histoire 
comparative  des  Religions. 


VI 


L'ANIMISME   ET   SA   PLACE    DANS   L'ÉVOLUTION 
RELIGIEUSE' 


L  observation  des  phénomènes  qui  rentrent  dans  la  qualifi- 
cation d'animistes  a  pris,  depuis  une  trentaine  d'années,  de  tels 
développements  que,  pour  les  exposer  en  détail  d'une  façon 
quelque  peu  complète,  il  ne  suffirait  plus  d'un  ou  deux  volumes, 
comme  la  Primitive  Culture  de  E.  B.  Tylor  ou  les  Religions  des 
peuples  non  civilisés  d'Albert  Réville,  mais  qu'il  faudrait  toute 
une  bibliothèque.  Sera-t-il  permis  à  quelqu'un  ipii,  dans  la  me- 
sure de  ses  moyens,  a  suivi  ce  mouvement  d  études  ethnolo- 
giques, d'en  exposer  ici  les  conclusions  générales,  sans  prétendre 
attacher  à  ce  résumé  d'autre  valeur  que  celle  d'un  essai  de  syn- 
thèse, suffisant  néanmoins  pour  établir  la  place  de  l'animisme 
dans  les  cadres  de  l'évolution  religieuse? 


I 


Tout  d'abord,  il  convient  de  définir  ce  qu'il  faut  entendre  par 
animisme  :  suivant  Edw.  B.  Tylor,  c'est  la  doctrine  des  êtres 
spirituels.  Mais  qu'est-ce  qu'un  être  spirituel?  Dire  que  c'est  un 
être  immatériel  serait  une  explication  purement  négative  et 
d'ailleurs  incomplète,  car  nombre  d'esprits  sont  considérés 
comme  possédant  certains  attributs  de  la  matière,  bien  que 
sous   une   forme    plus    subtile.    —   Je    dirai    volontiers    que   les 

I-  Conférence  donnée  en  anglais  au  collège  Balliol,  d"Oxford,  dans  la  Summer 
Sclwol  of  Theology  en  seplemt)re  1909. — lievue  de  l'Histoire  des  lieligions.  l.  lxi 
(1910). 
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esprits  sont  des  êtres  soustraits  à  l'action  des  lois  naturelles 
(jui  régissent  les  corps. 

Les  esprits  peuvent  se  ranger  en  trois  grandes  classes  : 
|o  les  âmes  des  êtres  vivants;  2°  les  âmes  des  choses;  3°  les 
esprits  indépendants  qui  n'appartiennent  à  aucune  des  deux 
catégories  précédentes. 

Nous  ne  sommes  pas  embarrassés  pour  retrouver  des  traces 
d'animisme  chez  tous  les  peuples  du  passé  et  même  du  présent. 
Toutefois  il  convient  de  l'étudier  surtout  chez  les  peuples  où 
il  prédomine  presque  exclusivement,  c'est-à-dire  chez  les  non 
civilisés,  où,  —  avec  ses  corollaires  du  fétichisme,  de  la  zoolâtrie 
et  de  la  sorcellerie,  —  il  constitue  à  peu  près  toute  la  religion. 

Je  voudrais  ici,  suivant  une  méthode  qui  a  été  fréquemment 
appliquée  et  dont  j'ai  justifié  l'emploi  dans  ma  conférence  précé- 
dente, faire  ressortir  les  traits  communs  qui  se  retrouvent  dans 
l'animisme  des  non  civilisés  et  qui  peuvent  être  regardés 
comme  constituant  les  caractères  essentiels  de  cette  forme  de 
culte.  Bien  entendu,  je  prends  le  mot  de  culte  au  sens  le  plus 
large,  comme  désignant  la  réalisation  pratique  des  rapports  entre 
l'homme  et  les  puissances  surhumaines  auxquelles  il  croit. 

On  a  dit  avec  raison  que  l'animisme  n'était  pas  seulement  une 
religion,  mais  encore  une  philosophie  de  la  nature.  Partout  où 
nous  mettons  des  forces  —  souvent  sans  trop  savoir  ce  que  novis 
entendons  par  ce  terme  —  le  sauvage  met  des  esprits.  Cependant 
ce  sont  surtout  les  événements  extraordinaires  qu'on  leur  attri- 
bue, c'est-à-dire  les  événements  que  l'homme  n'arrive  pas  à 
s'expliquer,  soit  par  des  causes  qui  lui  sont  déjà  familières,  soit 
par  sa  volonté  ou  par  celle  de  ses  semblables. 

Un  voyageur  rapporte  que  la  première  fois  cjue  les  nègres  de 
Nutïi  virent  une  pompe  abord  d'un  navire  européen,  ils  la  prirent 
pour  un  être  merveilleux  puisqu'elle  forçait  à  monter  l'eau  dont 
la  tendance  naturelle  était  de  descendre.  «  (Juand  un  Peau  Rouge 
ne  comprend  pas,  écrit  Jarvis,  il  dit  que  c'est  un  esprit.  »  La 
même  constatation  a  été  faite  chez  tous  les  peuples  non  civilisés'. 

Les  esprits  sont  ordinairement  invisibles.  On  ne  les  perçoit 
que  par  leurs  actes  ou  encore  par  les  agissements  des  choses  qui 

J.  Jt)ii.\  LiuiKicK,  Hislury  of  civilisulion,  1870,  p.  50:2. 
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leur  servent  d'instrument  ou  de  support.  Cependant  ils  peuvent 
se  maniiester  par  des  bruits,  des  odeurs,  des  frôlements,  des 
apparitions.  On  leur  attribue  nécessairement  un  corps,  car  le 
sauvage  est  incapable  de  concevoir  ce  que  nous  appelons' un  pur 
esprit.  Tantôt  ce  corps,  formé  d'une  matière  plus  tenue,  plus 
fluide,  plus  subtile,  offrira  la  physionomie  d'un  être  humain,  d'un 
animal,  voire  le  double  d'un  objet;  tantôt  il  revêtira  une  forme 
composite,  où  les  espèces  et  même  les  règnes  de  la  nature  se 
combinent- pour  former  l'image  d'un  monstre.  Au  moral  on  leur 
prête  invariablement  les  mobiles,  les  sentiments,  les  passions  et 
les  caprices  des  hommes.  De  même,  ils  sont  souvent  groupés 
en  famille  et  en  sociétés.  Quelquefois,  ces  groupes  correspondent 
à  la  classification  des  éléments  :  esprits  de  l'air,  de  l'eau,  de  la 
terre,  du  ciel,  du  feu,  des  plantes,  etc.  Enfin,  il  v  a  des  esprits 
collectifs,  engendrés  par  voie  d'abstraction,  qui  sont  chacun  en 
rapport  non  pas  avec  tel  ou  tel  objet,  avec  tel  ou  tel  être,  mais 
avec  tous  les  objets  d'une  même  catégorie,  avec  tous  les  indivi- 
dus d'une  même  espèce.  D'autres  personnifient  des  qualités  ou 
des  forces  conçues  abstractivement. 

On  croit  que  les  esprits,  alors  même  qu'on  leur  attribue  cer- 
tains séjours  de  prédilection,  peuvent  librement  circuler  parmi 
les  hommes.  Ils  peuvent  aussi  s'incarner  dans  des  êtres  et  des 
clioses  avec  lesquelles  ils  n'avaient  originairemant  aucune  con- 
nexité.  (>iand  ils  s'introduisent  dans  un  corps  vivant,  c'est  la 
possession;  dans  un  corps  inanimé,  c'est  le  fétichisme.'  La  pos- 
session est  toujours  une  chose  grave,  souvent,  c'est  une  cause  de 
maladie  et  de  mort.  D'autres  fois  c'est  une  substitution  de  per- 
sonnalité; l'esprit  parle  et  agit  par  l'intermédiaire  du  possédé.  Ce 
dernier  devient  alors  un  inspiré,  un  prophète,  un  devin,  une 
incarnation  de  l'esprit. 

Le  même  corps  peut  ainsi  servir  successivement  à  pkisieurs 
esprits,  et  réciproquement  le  même  esprit  peut  habiter  pkisieurs 
corps.  D'où  la  coutume,  si  bien  observée  par  M.  Frazer,  de 
substituer  à  l'àme  ordinaire  une  àme  supérieure  en  employant 
certains  procédés  magiques  qui  impliquent  généralement  une 
mort  apparente  suivie  de  résurrection  ainsi  que  la  coutume 
d  immoler,  dès  qu'il  manifeste  les  premiers  symptômes  de  décré- 
pitude, le  personnage,  roi,  chef  ou  sorcier  qu'il  importe  de  con- 
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server  en  pleine  possession  de  ses  facultés  réelles  ou  supposées. 
On  croit  ainsi  transmettre  son  esprit  encore  intact  à  son  pro- 
chain successeur. 

Le  fétiche,  d'après  Tacception  ordinaire,  est  tout  objet  maté- 
riel doué  dune  puissance  surnaturelle.  Cette  conception  du 
fétichisme  est  trop  large,  en  ce  qu'elle  embrasse  également  les 
objets  simplement  investis  de  qualités  magiques  par  le  contact 
ou  par  la  volonté  d  une  personnalité  extérieure,  c'est-à-dire  les 
simples  talismans  et  amulettes.  Je  préfère  définir  le  fétichisme 
comme  la  croyance  que  l'appropriation  d'un  objet  assure  les 
services  de  l'esprit  logé  à  l'intérieur.  Quand  on  s'elïorce  de 
donner  au  fétiche  la  physionomie  de  l'esprit  qu  on  y  croit  higé, 
on  crée  une  idole. 

^'ous  voyez  que  ni  le  féticliisme  ainsi  entendu,  ni.  à  plus  forte 
raison,  l'idolâtrie,  ne  sont  des  faits  primitifs,  comme  on  la  quel- 
quefois soutenu. 

L'idole  implique  toujours  une  conception  fétichique.  C'est  un 
simulacre  qu'on  suppose  conscient  et  animé,  à  la  dilTérence  des 
images  ({ui  sont  simplement  le  portrait  ou  le  symbole  des  êtres 
surhumains;  mais  ces  dernières  conceptions  sont  rares  chez  les 
peuples  non  civilisés.  Que  1  idolâtrie  soit  sortie  du  fétichisme,  le 
fait  peut  être  établi,  en  dehors  même  des  sauvages,  dans  presque 
tous  les  polythéismes  historiques  où  l'on  voit  non  seulement  les 
fétiches  précéder  les  idoles,  mais  encore  celles-ci  sortir  de  ceux-là 
par  une  transition  graduée.  D'autre  part  le  fétichisme  à  son  tour 
présuppose  l'animisme,  c'est-à-dire  la  croyance  qu'un  esprit  peut 
se  loger  dans  certains  objets.  Nous  avons  ainsi  la  gradation  : 
animisme,  fétichisme,  idolâtrie. 

Les  sentiments  qui  prédominent  à  l'égard  des  esprits  sont  la 
défiance  et  la  crainte.  On  redoute,  en  général,  de  les  attirer. 
D'où  la  distinction  du  pur  et  de  1  impur,  du  profane  et  du  .sacré, 
origfinairement  basée  sur  l'existence  d'un  domaine  réservé  aux 
esprits  dans  lequel  il  est  dangereux  de  pénétrer.  D'où  aussi  un 
système  compliqué  de  tabous  et  de  prohibitions,  dont  la  violation 
constitue  un  péril,  non  pas  seulement  pour  l'imprudent  qui  s  en 
rend  coupable,  mais  encore  pour  toute  la  communauté  exposée  à 
une  invasion  d'esprits.  Chez  certains  peuples,  l'animisme  a 
engendré  un  régime  d'abjecte  et  continuelle  terreur. 
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Il  est  rare  cependant  que  les  esprits  soient  regardés  comme 
absolument  mauvais,  ou,  du  moins,  il  se  rencontre  toujours 
parmi  eux  certaines  puissances  qu'on  croit  accessibles  à  de  meil- 
leurs sentiments  et  mieux  disposées  pour  l'homme.  En  général 
d'ailleurs,  sauf  le  cas  d'un  dualisme  nettement  accusé,  il  n'y  a 
pas  desprit  si  malicieux  qu'on  ne  cherche  à  entrer  en  composi- 
tion avec  lui  et  il  n'y  a  point  d'esprit  si  bienveillant  qu'on  ne 
doive  éviter  de  l'olïenser. 

On  retrouve  partout,  dans  l'animisme,  des  rites  conjuratoires 
qui  ont  pour  objet  de  contraindre,  et  des  rites  propitiatoires  qui 
ont  pour  objet  de  concilier  les  esprits.  Comme  la  très  bien 
expliqué  Léon  Marillier,  il  n'y  a  pas  de  démarcation  bien  nette 
entre  les  rites  religieux  et  les  pratiques  magiques  :  «  Aux 
charmes  qu'emploient  les  hommes-médecins  et  les  chamans,  bien 
des  procédés  se  mêlent  qui  tendent  à  se  concilier  la  faveur  des 
esprits,  à  les  amener  à  faire  de  bonne  grâce  ce  à  quoi  on  aurait 
peine  à  les  contraindre,  et  beaucoup  de  cérémonies  religieuses 
portent  les  traces  indéniables  de  l'étroite  similitude  qu'à  l'ori- 
gine elles  devaient  olfrir  avec  les  rites  auxquels  ont  recours  les 
faiseurs  de  pluie,  les  guérisseurs  ou  les  magiciens  qui  procurent 
la  fertilité  du  sol  et  la  fécondité  des  troupeaux.  Et  d'autre  part  les 
plus  matérielles  des  recettes  des  sorciers,  comme  les  plus  naïve- 
ment puériles  et  les  plus  grossièrement  obscènes  d'entre  les 
mythes  peuvent  acquérir  une  valeur  religieuse,  dès  l'instant  où  ils 
deviennent  le  véhicule  d  une  émotion  pure,  le  moyen  imparfait  et 
inhabile  dont  dispose  le  sauvage  pour  exprimer  ce  sentiment  de 
dépendance,  cette  soumission  tantôt  craintive,  tantôt  à  demi- 
confiante,  qu'il  éprouve  devant  cette  troupe  d  esprits  pareils  à 
son  àme,  qui  l'entourent  et  l'enserrent  de  toutes  parts'.   » 

Si  les  homm.'s  ont  besoin  des  esprits,  les  esprits  à  leur  tour 
ont  besoin  des  hommes;  d'où  la  possibilité  d  alliances  fructueuses 
pour  tous. 

En  vue  de  concilier  les  puissances  surhumaines,  on  mettra  en 
œuvre  les  procédés  ({ui  agissent  sur  les  puissances  humaines  :  la 
prière,  la  flatterie,  les  hommages,  les  dons  surtout,  aussi  bien 
que  les  menaces  et  les  mauvais  traitements.  On  olfrira  aux  esprits 

I.  /{erj;e  de  l'Histoire  des  Ileligions  1 18117).  t.  II.  p.  343. 
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tout  ce  qui  est  de  nature  à  séduire  les  hommes  :  de  la  nourriture, 
des  boissons,  des  parures,  des  victimes  dont  Tàme  sera  vouée  à 
leur  service.  C'est  la  forme  la  plus  simple  et  la  plus  générale  du 
sacrifice  :  le  sacrifice  de  propitiation  et  de  tribut'. 

Toutefois,  à  ce  niveau  de  l'évolution  religieuse,  ce  sont  incon- 
testablement les  pratiques  conjuratoires  qui  prédominent.  On 
emploiera  des  formules  d'incantation  pour  appeler  les  esprits 
dont  on  a  besoin  et  des  formules  d  exorcisme  pour  écarter  ceux 
dont  on  redoute  l'inlluence  nocive;  on  se  soumettra  à  un  système 
de  tabous  })our  ne  pas  les  attirer  inconsidérément  et  à  un  sys- 
tème de  purifications  pour  contrebalancer  la  violation  de  ces 
prohibitions;  enfin  on  mettra  au  service  des  magiciens  tout  l'at- 
tirail de  la  magie. 

La  magie  qui  peut  se  définir  :  un  système  d'induction  à  priori, 
len'dant  à  obtenir  un  résultat  avantageux  par  la  mise  en  œuvre 
d'un  pouvoir  imaginaire,  se  rattache  principalement  aux  deux 
lois  ([ue  M.  Frazer  appelle  la  loi  de  contiguïté  et  la  loi  de  soli- 
darité. 

1°  Les  choses,  qui  ont  été  en  contact  continuent  à  agir  lune 
sur  l'autre  après  la  cessation  de  ce  contact.  Ainsi  on  croit 
([u'on  peut  ensorceler  un  individu  en  opérant  sur  ses  cheveux, 
les  rognures  de  ses  ongles,  ses  vêtements  (c'est  l'identification 
de  la  partie  au  tout),  ou  bien  l'on  s'imaginera  qu'en  reproduisant 
dans  n'importe  quelles  conditions  le  premier  terme  d'une  série 
d'événements,  on  provoquera  le  retour  de  toute  la  série  (c'est 
l'assimilation  du  rapport  de  succession  au  rapport  de  causalité). 
Ou  encore  on  croira  qu'en  se  nourrissant  d'un  être,  on  s'assimile 
ses  qualités  et  ses  facultés  (c'est  le  sacrifice  de  communion). 

2°  Le  semblable  agit  sur  le  semblable,  l'évoque  ou  le  produit. 
D'est  ce  qu'on  a  nommé  la  magie  sympathicpie  ou  homéopa- 
tlii(|ue  :  en  simulant  un  événement,  on  en  provoque  la  réalisation  ; 
en  agissant  sur  la  représentation  d'une  chose,  on  agit  sur  la 
chose  elle-même  (envoûtement). 

On  peut  distinguer  entre  les  rites  magiques  qui  opèrent  pour 
ainsi  dire  mécaniquement  et  ceux  qui  o[)èrent  par  l'intervention 


1.  Suivaul  M.  Viclor  Henry  (/.,■)  M;i(jie  thtns   l'Inde  iiuliqiie).  l'Imlc  des  ^'édas 
n'en  connul  jamais  d'aulre. 
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des  esprits.  Nous  aurons  à  examiner  plus  loin  la  théorie  qu'on  a 
fondée  sur  cette  distinction. 

En  tout  cas  ce  qui  est  certain,  c'est  que  Tanimisme  a  partout 
pour  accessoire  la  sorcellerie.  Chez  tous  les  peuples  animistes, 
on  rencontre  des  individus  spécialement  désignés,  par  leur 
tempérament,  leur  hérédité  ou  la  possession  de  certains 
secrets,  pour  pratiquer  la  conjuration  et  la  divination.  Il  y  a  de 
bons  et  de  mauvais  sorciers.  Les  bons  sorciers  sont  ceux  qui 
opèrent  pour  le  compte  de  la  communauté  ou  conformément  à 
ses  intérêts  ;  ceux  qui  travaillent  à  assurer  la  régularité  des 
saisons,  la  fécondité  des  troupeaux,  le  succès  de  la  récolte, 
l'éloignement  des  maladies,  l'expulsion  des  mauvais  esprits. 
Les  mauvais  sorciers,  ce  sont  ceux  f[ui,  soit  par  malice,  soit 
pour  favoriser  im  individu,  prétendent  utiliser  leur  pouvoir  con- 
trairement à  l'intérêt  général,  ou  encore  ceux  qui,  dans  le  même 
but,  font  alliance  avec  les  esprits  hostiles  aux  dieux  protecteurs 
de  la  communauté. 

Les  magiciens  forment  souvent  des  corps  fermés,  des  sociétés 
qui  se  recrutent  par  cooptation  et  initiation  ;  de  là  les  mystères 
d'où  sont  écartés  les  profanes.  Parfois  c'est  le  chef  de  la  tribu 
qui  est  le  magicien  par  excellence. 

La  mythologie  n'est  pas  absente  de  l'animisme,  comme  on  la  pré- 
tendu; seulement  il  ne  possède  guère  que  des  rudiments  mythiques  ; 
c'est-à-dire  la  personnification  isolée  d'êtres  et  de  choses  aux- 
quels on  prête  non  seulement  des  attributs,  mais  encore  des 
rapports  tirés  de  l'expérience  des  hommes  dans  leurs  relations 
réciproques.  Ce  n'est  guère  qu'au  sein  du  polythéisme  que  ces 
éléments  se  combinent  pour  constituer  de  véritables  drames  my- 
thologiques. 

La  classe  des  âmes  humaines  mérite  d'être  considérée  sépa- 
rément, là  surtout  où  elle  a  engendré  le  culte  des  ancêtres.  Les 
populations  animistes  s'imaginent  que  la  personnalité  humaine, 
conçue  en  général  sous  la  forme  d'un  double  du  corps  —  (|uel- 
quefois  aussi  sous  la  physionomie  d'un  animal  —  assimilée  fré- 
([uemment  au  souille  ou  à  l'ombre  de  1  inilividu,  peut  quitter 
son  enveloppe,  à  litre  temporaire,  durant  le  sommeil  et  dans 
certains  états  extatiques;  à  titre  définilif,  après  la  mort.  Tandis 
(jue  le  corps  tombe  en  pourriture,  elle  survit,  continue  ses  rela- 
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lions  avec  les  vivants,  intervient  dans  les  affaires  humaines  et 
même  ayit  sur  la  nature  avec  des  pouvoirs  nouveaux.  Ces  fan- 
tomes,  —  qu'ils  continuent  à  vivre  dans  les  environs  de  la  tombe 
et  à  errer  svu"  la  terre,  ou  qu'ils  s'en  aillent  résider  dans  quelque 
localité  inaccessible  (le  ciel,  l'intérieur  de  la  terre,  les  astres, 
des  îles  lointaines),  —  sont  d'ordinaire  redoutés  des  vivants  et 
traités  de  la  même  façon  que  les  esprits. 

Il  n'y  a  guère  d'exception  que  pour  les  âmes  des  ancêtres  qui 
conservent,  après  leur  mort,  les  aifections  et  les  préoccupations 
de  leur  vie.  S'ils  sont  convenablement  traités  par  leurs  descen- 
dants, ils  continueront  à  les  protéger,  à  les  g-uider,  à  les  avantager 
avec  une  puissance  considérablement  augmentée  par  leur  passage 
à  l'état  d'esprit.  Parfois,  le  culte  se  borne  aux  ancêtres  dont  on 
garde  le  souvenir  personnel;  d'autres  fois,  il  s'adresse  à  celui 
que-,  par  hypothèse,  on  se  figure  comme  le  premier  ancêtre,  le 
progéniteur  de  la  race.  Cependant  ce  progéniteur  ne  doit  pas 
être  forcément  un  homme.  Pour  des  peuplades  qui  n'admettent 
pas  de  démarcation  bien  nette  entre  les  espèces  ou  même  les 
ordres  de  la  nature,  leur  premier  ancêtre  peut  aussi  bien  être  un 
animal  et  alors  elles  traiteront  tous  les  animaux  de  la  même 
espèce  comme  des  parents,  des  alliés  consanguins.  De  là  les 
phénomènes  si  fréquents  du  totémisme. 

La  morale  religieuse  n'est  guère  développée  dans  l'animisme. 
Cependant  elle  s'y  trouve  déjà  en  .germe.  Les  esprits  qui  ont  fait 
alliance  avec  la  communauté  s'en  sont  constitués  les  protecteurs, 
tant  vis-à-vis  des  attaques  du  dedans  que  de  celles  du  dehors. 
Par  cela  même  que  chacun  croit  pouvoir  compter  sur  une  pro- 
tection surhumaine  dans  l'exercice  de  certains  actes  ou  la  pos- 
session de  certaines  choses,  il  doit  bien  admettre  que  ses  voisins 
jouiront  d  une  protection  identique  contre  ses  propres  agressions 
et  ainsi  pénètre  chez  l'homme  le  germe  de  la  maxime  :  «  Ne  fais 
pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'on  te  fît.  »  C'est  à  ce 
courant  d'idées  que  se  rattachent  les  ordalies  ou  jugements  de 
Dieu,  qui  font  intervenir  les  esprits  dans  la  découverte  et  éven- 
tuellement dans  la  punition  des  coupables.  D'autre  part,  la  faculté 
at'ribuée  à  certains  individus  et  en  particulier  aux  chefs,  de  créer 
des  tabous  artificiels,  tend,  quand  elle  s'applique  aux  choses,  à 
propager  le  respect  de  la  propriété  privée,   et,  quand  elle  s'ap- 
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plique  aux  personnes,   offre  le   moyen  de  protéger  la   faiblesse 
contre  l'abus  de  la  force. 

Tels  semblent  bien  les  traits  caractéristiques  et  généraux  de 
l'animisme,  ainsi  qu'ils  se  présentent  dans  la  religion  des  peuples 
non  civilisés.  On  les  rencontre  également  dans  le  folk-lore  des 
peuples  civilisés,  et  comme,  chez  ces  derniers,  ils  s'observent 
surtout  parmi  les  traditions  des  classes  non  cultivées,  on  peut 
conclure  qu'ils  représentent  des  survivances.  Cette  conclusion 
est  d'ailleurs  confirmée  par  l'observation  que,  en  industrie,  en 
art,  en  sociologie,  etc.,  les  ancêtres  des  peuples  civilisés  ont 
passé  par  un  état  analogue  à  celui  des  peuples  non  civilisés  de 
notre  temps.  Quant  aux  religions  de  l'antiquité,  nous  y  trouvons 
partout  les  survivances  d'un  animisme  antérieur,  et  ces  survi- 
vances sont  d'autant  plus  accentuées  que  ces  religions  remontent 
plus  haut,  par  exemple  chez  les  Chaldéens,  les  Egyptiens  et  les 
Chinois.  Enfin,  c'est  l'animisme  qui  seul  a  laissé  des  traces 
parmi  les  populations  préhistoriques  là  où  on  a  relevé  les  traces 
matérielles  de  certaines  croyances,  comme  l'usage  de  déposer 
près  des  morts  les  objets  qui  leur  avaient  servi  durant  la  vie  ou 
de  dessiner  sur  les  parois  des  rochers  l'image  des  animaux  dont 
on  désirait  la  multiplication. 


II 


On  voit  que  l'animisme  peut  être  regardé  comme  la  forme  de 
religion  la  plus  répandue  dans  le  monde.  Aujourd'hui  encore,  s'il 
fallait  confier  au  suffrage  universel  de  l'humanité,  le  soin  de 
décider  quelle  est  la  vérité  religieuse,  ce  qui  l'emporterait  à  une 
immense  majorité  ce  serait  la  foi  aux  esprits  de  la  nature,  aux 
fantômes  des  morts,  aux  interventions  arbitraires  de  la  juiissance 
surliumaine,  à  l'ellieaeité  des  pi-atitpies  magiques. 

Ici  se  place  la  loi  ainsi  formulée  par  Herbert  Spencer  pour  toutes 
les  sphères  de  l'évolution  sociale  [Sociolo(ji/,  I'*' partie,  §  1 UW  :  «  Ce 
(piil  y  a  de  commun  aux  intelligences  dans  toutes  les  phases  de  la 
civilisation  doit  tenir  à  une  couche  plus  profonde  que  ce  rpii 
est    spécial  au   niveau  supérieur,   et   si   ces  dernières  manifesta- 
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lions  peuvent  s'expliquer  comme  une  modification  et  une  expan- 
sion des  autres,  il  est  à  présumer  que  telle  est  bien  leur  origine.  » 

Or,  les  formes  de  religion  qui  nous  apparaissent  comme  spé- 
ciales à  un  niveau  supérieur  —  le  polytliéisme,  la  monolâtrie  et 
le  monothéisme,  avec  toutes  leurs  croyances  connexes  —  peuvent 
parfaitement  être  regardés  comme  une  modification  ou  une  expan- 
sion de  l'animisme,  à  part  même  les  arguments  décisifs  que  nous 
tirons  de  l'histoire. 

En  eil'et,  qu'est-ce  qui  différencie  le  polythéisme  de  ranimisme? 
C'est  surtout  l'établissement  d'une  hiérarchie  parmi  les  puis- 
sances surhumaines. 

D'une  part,  on  y  distingue  entre  petites  et  grandes  puissances, 
entre  esprits  et  dieux.  D'autre  part,  on  subordonne  les  premiers 
aux  seconds;  les  esprits  deviennent  les  agents,  les  serviteurs,  les 
enfants,  les  sujets  et  parfois  les  sujets  révoltés  des  dieux.  La 
transition  s'observe,  à  des  degrés  divers  d'avancement,  chez  les 
peuples  à  demi  civilisés,  depuis  les  Polynésiens  jusqu'aux  Mexi- 
cains et  aux  Finnois.  A  mesure  que  cette  transition  s'accentue, 
on  voit  davantage  la  morale  pénétrer  la  religion  ;  les  actes  propi- 
tiatoires l'emporter  sur  les  actes  conjuratoires;  le  sacerdoce 
remplacer  la  sorcellerie  ;  la  société  divine  ou  plutôt  les  sociétés 
divines  se  modeler  sur  les  sociétés  terrestres,  avec  lui  roi  ou  un 
chef  à  sa  tête;  ce  qui  nous  conduit  bientôt  à  la  monolâtrie.  Celle- 
ci,  à  son  tour,  devient  le  monothéisme,  lorsque,  sous  l'influence 
de  la  spéculation  philosophique,  le  dieu  placé  comme  régent  à  la 
tête  des  êtres  surhumains,  en  diffère,  non  plus  seulement  par 
l'étendue  de  son  pouvoir,  mais  encore  par  sa  nature  métaphy- 
sique. 

Bien  entendu,  il  ne  s'agit  pas  encore,  pour  le  moment,  de  recher- 
cher si  l'animisme  a  ou  n'a  pas  été  précédé  par  le  monothéisme, 
mais  simplement  d'examiner  si  cette  forme  supérievire  de  la  reli- 
gion a  pu  sortir  de  l'animisme  par  des  voies  naturelles.  Or,  cette 
possibilité  est  trop  évidente  pour  que  nous  ayons  besoin  de  nous 
y  arrêter  longuement.  Je  ferai  d'ailleurs  observer  que  si  l'homme 
n'est  arrivé  que  tardivement  à  la  conception  d'un  Dieu  unique  et 
absolu,  il  n'y  a  rien  là  qui  puisse  infirmer  la  solidité  de  cette  der- 
nière conception  ;  à  certain  point  de  vue,  ce  serait  plutôt  le  con- 
traire. 
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L'animisme  peut  donc  être  pris  comme  point  de  départ  pour 
les  phases  de  l'évolution  religieuse  qui  tombent  dans  le  champ 
de  l'observation.  Mais  l'animisme  lui-même,  comment  s'est-il 
formé?  Ne  peut-on  remonter  plus  haut  encore  pour  atteindre  le 
premier  éveil,  le  premier  germe  de  la  Religion? 

Il  a  été  allégué  que,  si  Ton  part  de  l'animisme  pour  recon- 
stituer les  étapes  successives  de  l'évolution  religieuse  aboutis- 
sant au  monothéisme,  on  sort  de  la  méthode  objective,  en  ce 
qu'on  prétend  classer  les  phénomènes  religieux  selon  leur  plus 
ou  moins  de  perfection.  En  réalité,  pour  mettre  l'animisme  au 
bas  de  l'échelle,  il  n'est  pas  nécessaire  de  porter  sur  ses  mani- 
festations un  jugement  de  valeur  ou  de  les  envisager  dans  leur 
degré  de  vérité.  Il  suffit  que  nous  les  considérions  comme 
représentant  en  elles-mêmes  les  formes  les  moins  développées, 
les  moins  organisées  du  sentiment  religieux.  (Jui  contestera  que, 
sans  nous  écarter  du  terrain  scientifique,  nous  puissions  choi- 
sir, comme  critère  de  classement,  le  plus  ou  moins  d'ordre  ou 
d'unité  que  présentent  les  phénomèmes  religieux,  soit  dans  les 
rapports  réciproques  entre  les  êtres  surhumains,  soit  dans  les 
rapports  de  ceux-ci  avec  la  destinée  de  l'homme  et  le  fonctionne- 
ment de  la  nature?  Or  ce  classement  aboutit  à  constater  que  l  ani- 
misme, avec  ses  phénomènes  connexes,  présente  la  forme  la  plus 
rudimentaire  des  systèmes  religieux  accessibles  à  l'observation. 

Remarquons  d'abord  que  l'animisme  est  intimement  lié  à 
l'anthropomorphisme.  L'homme  en  elTet  prête  aux  esprits,  sinon 
toujours  sa  propre  physionomie,  du  moins  ses  mobiles,  ses 
passions,  ses  volontés.  Il  n'est  pas  diflicile  de  reconstituer  la 
genèse  de  cette  extériorisation  psychique. 

(Juand  l'homme  primitif,  appelé  à  se  distinguer  du  monde 
ambiant,  a  cherché  la  cause  de  n  importe  quel  événement  et 
particulièrement  des  événements  qui  lui  paraissaient  extraordi- 
naires ou  anormaux,  il  l'a  naturellement  placée  dans  la  seule 
cause  d'activité  qu'il  connaissait,  pour  l'avoir  directement  perçue 
en  lui-même:  la  volonté. 

Tous  les  objets  mobiles  ou  susceptibles  de  se  mouvoir  lui  ont 
lait  l'elfet,  soit  de  corps  doués,  comme  le  sien,  de  volonté,  par 
suite,  de  vie  et  de  personnalité.  Partout  où  ces  volontés  lui  ont 
paru  amener  des  résultats  extraordinaires  il  leur    a  attribué  le 
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caractère  mystérieux  et  surhumain  qui  inspire  le  sentiment  reli- 
gieux, en  même  temps  qu'il  s'est  efforcé  de  les  concilier  ou  de  les 
conquérir,  mais  sans  nécessairement  établir  dans  ces  personna- 
lités réelles  ou  imaginaires  l'opposition  entre  l'esprit  et  le  corps, 
laquelle  caractérise  l'animisme.  En  d'autres  termes,  le  procédé 
psychique  de  la  personnification  a  précédé  l'animisme.  C'est 
l'état  religieux  qu'Auguste  Comte,  à  la  suite  de  de  J3rosses,  a 
appelé  le  fétichisme,  Albert  Réville,  le  naturisme,  M.  Clodd, 
le  naturalisme,  M.  Marett  l'animatisme,  d'autres  auteurs,  simple- 
ment le  pré-animisme,  et  tous  en  ont  constaté  les  survivances 
chez  un  certain  nombre  de  non  civilisés,  depuis  la  Sibérie  jusqu'à 
l'Australie. 

A  la  vérité,  certains  de  ces  auteurs  insistent  plus  sur  la  notion 
de  pouvoir  que  sur  celle  de  pcrson?iificaiioii.  L'homme  primitif 
aurait  attribué  tous  les  événements  extraordinaires  à  une  puis- 
sance abstraite  et  anonyme,  le  niana  polynésien,  inégalement 
répartie  entre  les  êtres,  les  choses,  les  phénomènes  de  la  nature. 
Or,  cette  force  était  conçue  comme  impersonnelle,  elle  désignait 
un  état,  une  qualité,  et  c'est  pourquoi  on  cherchait  à  s'en  em- 
parer par  des  opérations  magiques.  Le  culte  proprement  dit 
n'aurait  apparu,  suivant  la  théorie  de  M.  Frazer,  que  lorsque 
les  hommes  se  seraient  aperçu  que  la  magie  n'était  pas  infaillible. 

A  cela,  on  peut  répondre  que  si  le  mana  est  une  qualité,  il 
doit  être  une  qualité  de  quelquun.  Là  où  le  sauvage  a  la  notion 
d'un /)o?;yo/;*,  je  ne  vois  pas  comment  il  le  concevrait  autrement 
que  sous  la  forme  d'un  agent  doué  de  volonté,  et  tel  est  notam- 
ment le  caractère  du  mana  polynésien  suivant  le  missionnaire 
Codrington  qui  a  révélé  et  popularisé  le  mot.  M.  Marett  a,  du 
reste,  écrit  à  juste  titre  :  «  Nous  devons  en  tout  cas  admettre 
le  fait  que,  en  réponse  ou  du  moins  en  corrélation  aux  sentiments 
d'émoi,  d'admiration,  etc.,  il  surgit,  dans  le  domaine  de  la 
pensée,  une  puissante  impulsion  à  objectiver  et  même  à  person- 
nifier le  je  ne  sais  quoi  qu'on  ressent  comme  mystérieux  ou 
surnaturel,  et,  dans  le  domaine  de  la  volonté,  une  impulsion 
correspondante  à  le  rendre  inolfensif  ou,  mieux  encore,  propice, 
en  employant  la  contrainte,  la  communion  ou  la  conciliation  ^  » 

I.  R.  Marftt,   The  Irexhold  of  lieliyion,  Londres,  1909,  p.   11. 
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Le  naturisme  a  donc  précédé  l'animisme,  et  celui-ci  n'est  déjà 
que  la  seconde  étape  de  l'évolution  reli<jieuse.  On  peut  se 
demander  comment  de  ce  naturisme  ou  animatisme,  l'homme  a 
passé  à  l'animisme,  à  la  conception  animisti({ue  de  la  nature.  Je 
partage  l'opinion  de  ceux  qui  pensent  que  les  visions  du  sommeil 
ont  les  premières  eng-endré  chez  l'homme  l'idée  d  un  agent 
interne,  sa  vraie  personnalité,  en  opposition  avec  son  corps,  dont 
l'àme  pouvait  se  détacher  tempoi-airement  ou  définitivement . 
De  là,  à  étendre  cette  notion  à  tous  les  corps  de  la  nature,  il  n'y 
avait  qu'un  pas,  et  ce  pas  fut  aisément  franchi. 

Je  dois  dire  quelques  mots  d'une  autre  théorie  récente  qui 
place  la  source  des  religions  non  plus  dans  un  rai.sonnement 
conscient  ou  même  une  émotion  de  l'individu,  mais  dans  un  phé- 
noni«'ne  social  :  1  antécédent  de  la  religion  aurait  été  la  notion 
du  sacré  ou,  ce  qui  revient  au  même,  de  l'interdit  :  les  croyances 
ont  été  précédées  par  les  rites,  et  parmi  les  rites,  les  plus  anciens 
sont  les  tabous  ou  prohibitions  sociales,  qui  restreignent  l'activité 
désordonnée  des  individus.  Ces  prohibitions,  dont  on  trouve 
déjà  l'équivalent  dans  certaines  sociétés  animales,  représentent 
le  résultat  instinctif  de  l'expérience  de  la  race,  (^uand  l'homme 
s'est  demandé  quels  étaient  les  auteurs  de  ces  injonctions 
traditionnelles,  il  n  a  pu  les  concevoir  que  sous  les  traits 
d'êtres  puissants  et  mystérieux.  —  Vous  voyez  qu'ici  encore,  nous 
en  revenons  à  une  opération  intellectuelle,  une  déduction,  ce 
que  j'ai  appelé  une  extériorisation  de  la  personnalité  indivi- 
duelle. 

La  question  est  de  savoir  si  les  tabous  ou  même  les  coutumes 
sociales  ont  seuls  conduits  l'homme  à  cette  déduction  analo- 
gi([ue.  Le  Ijou  si'us  nous  intlicjiie  (pie  le  moindre  coup  de  foudre 
a  dû  en  faire  autant,  le  jour  où  1  honnne  a  accjuis  un  degré  de 
conscience  sufïisant  pour  raisonner  sur  la  distinction  des  ré- 
sultats produits  par  sa  volonté  et  les  faits  ilùs  à  des  causes 
étrangères  à  sa  volonté.  (Jiest  bien  dans  ce  phénomène  psychi<|ue 
que  gît  le   fait  initial  ou  du  moins  l'antécédent  de  la  religion. 

Il  est  inq)ossible  de  terminer  cet  aper(,'u,  sans  rencontrer 
une  dtM'uière  théoi'ie  f[ui  fait  (K'  l  animisme,  non  pas  une  des 
premières  étapes  du  progiès  religiiux,  mais  la  ilégénérescence 
d'un  monothéisme  i)rimilif.  L  ethnologie  a   dû  longtenq>s  com- 
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battre  pour  l'aire  admellre  ([xiv  rélucle  des  non  civilisés  nous 
fournit  le  meilleur  moj-en  de  reconstituer,  aussi  approximative- 
ment que  possible,  l'état  social  et  religieux  des  populations  pri- 
mitives ou  du  moins  un  état  traversé  par  les  ancêtres  de  tous  les 
peuples  actuels,  même  les  plus  civilisés,  à  un  moment  donné  de 
leur  évolution  préhistorique.  Mais  certains  ethnologues  font 
ressortir  que  l'animisme  ne  constitue  pas  toute  la  religion  des 
sauvages  et  que  ceux-ci  professent  notamment  la  croyance  à  un 
dieu  suprême,  créateur  du  monde  et  gardien  de  la  morale.  Cette 
croyance,  qu'elle  soit  ou  non  la  survivance  d'une  révélation 
directe,  serait  le  fait  primitif;  l'animisme  et  ses  superstitions 
connexes  ne  serait  qu'une  excroissance  parasite,  le  produit  d'une 
véritable  dégénérescence.  En  admettant  la  généralité  très  con- 
testée, de  cette  croyance  et  en  laissant  de  côté  jusqu'à  quel 
point  elle  n'est  pas  due  à  l'inliltration  de  religions  mono- 
théistes, —  le  fait  qu'elle  n'a  aucune  intluence  pratique  sur 
l'état  social  ou  la  conduite  individuelle  des  sauvages,  loin  d'être 
la  preuve  qu'il  s'agit  d'une  survivance,  me  paraît  attester  au 
contraire  qu'elle  constitue  dans  leur  système  religieux  un  élé- 
ment étranger,  adventice  et  mal  assimilé.  Un  de  ces  grands  dieux 
platoniques  porte,  chez  les  Cafres,  le  nom  d'Oukoulonkoulou. 
«  Avec  le  temps,  disait  un  Zoulou  au  missionnaire  Gallaway, 
nous  en  sommes  venus  à  vénérer  les  esprits  parce  ([ue  nous  ne 
savons  quoi  dire  à  propos  d'Oukoulonkoulou'.  » 

Sans  doute  les  derniers  non  civilisés  de  notre  âge  sont  aussi 
vieux  que  les  civilisés,  et  ils  ont  dû  compter,  eux  aussi,  dans 
leur  long  passé,  des  hauts  et  des  bas.  Mais  rien  ne  fait  présumer 
qu'ils  se  soient  jamais  élevés  à  un  niveau  fort  supérieur,  le  niveau 
de  la  civilisation.  Au  contraire,  lanatomie  comparée  est  d'accord 
avec  l'ethnographie  pour  établir  qu'ils  sont  des  primi/ifs  et  non 
des  dégénérés.  De  son  coté,  l'archéologie  préhistorique  démontre 
rpie,  sur  tous  les  points  du  globe,  des  sauvages  ont  antérieure- 
ment demeuré.  Si  on  soutient  qu'ils  professaient  le  monothéisme, 
il  reste  à  expliquer  comment  ce  monothéisme  s'est  formé,  et  l'on 
n'aura  ainsi  que  déplacé  le  problème.  D'ailleurs  il  y  a  connexité 
entre  les  branches  de  la  culturv^  iiumaine  ;  pour  toutes  les  autres, 

I.  C\i,\.\-\\  \\ ,  Ueliijian  of  the  Ainaznliis,  p.  20. 
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on  admet  que  l'évolution  s'est  opérée  dans  une  direction  progres- 
siste. Pourquoi  la  relig-ion  ferait-elle  exception? 

Suivant  M.  Andrew  Lang,  qui  a  apporté  à  la  thèse  de  la 
régression  religieuse  chez  les  sauvages  l'appui  de  sa  vaste  éru- 
dition, «  dans  les  intérêts,  dit-il,  de  l'anthropologie,  non  de 
l'orthodoxie,  »  l'homme,  raisonnant  par  analogie  sur  sa  propre 
faculté  de  fabriquer  des  armes,  des  outils,  etc.,  en  aurait  conclu 
que  derrière  tous  les  phénomènes  qu'il  ne  pouvait  attribuer  à  sa 
volonté  ou  à  celle  de  ses  semblables,  se  trouvait  un  producteur 
mystérieux,  doué  d'une  puissance  surhumaine.  Mais  pourquoi 
un  producteur,  plutôt  que  des  producteurs  nombreux  et  divers  ? 
Un  Néo-Zélandais  répondait  au  missionnaire  Taylor  qui  lui  expo- 
sait la  doctrine  de  l'unité  divine  :  «  N'y  a-t-il  qu'un  fabricateur 
de  choses  chez  les  Européens?  L'un  n'est-il  pas  un  charpentier, 
un  autre  un  forgeron,  un  autre  un  faiseur  de  navires?  Il  en  était 
de  même  dans  les  commencements.  L'un  a  fait  ceci;  un  autre  cela, 
Tane  a  fait  les  arbres,  Roules  montagnes,  Tangaroa  le  poisson, 
et  ainsi  de  suite  »  ( Taylor,  New-Zealand,  p.  i08j. 

11  faut  observer  que,  dans  tous  les  cas  relevés  par  M.  Andrew 
Lang,  il  s'agit  d'un  Dieu  suprême  et  non  d'un  Dieu  unique;  ce 
qui  est  toute  autre  chose.  Dans  la  monolàtrie,  comme  j'ai  dit  plus 
haut,  le  Dieu  suprême  ne  diifère  des  autres  dieux  (|ue  par  son 
degré  de  puissance;  dans  le  monothéisme  proprement  dit,  il  en 
diffère  par  sa  nature  et  ses  attributs.  Or  les  notions  dinlini, 
d'absolu,  de  parfait,  qui  sont  les  attributs  nécessaires  du  Dieu 
unique  dépassent  absolument  la  compréhension  du  sauvage,  et, 
si  même  elles  lui  avaient  été  communiquées  du  dehors,  il  eût  été 
incapable  de  les  comprendre  et  de  se  les  assimiler. 

La  thèse  du  monothéisme  primitif  a  trouvé  ses  plus  ardents 
défenseurs  parmi  des  théologiens  qui  croient  ainsi  combattre 
pro  nris.  Parmi  ses  défenseurs  les  plus  récents,  il  convient  de 
signaler  en  premier  ordre  deux  missionnaires  catholiques,  le 
Père  Schmidt,  dont  les  savants  articles  ont  été  traduits  en  Iran- 
çais  dans  Anfhropos  (  IÎ)0<S-I909)  sous  le  titre  de  :  L'urii/inc  Je 
ridée  de  Dieu,  et  Mgr  Le  lioy  (pii  a  consigné  le  fruit  île  ses 
observations  personnelles  parmi  les  Hantus  de  l'Afrique  dans 
un  volume  publié  en  190!)  :  la  Religion  des  j)rimififs.  Je  me 
bornerai    à    faire    remarquer    qu'un    de    leurs    coreligionnaires. 
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M.  l'abbé  Bros,  professeur  au  Grand  séminaire  de  Meaux,  dans 
son  consciencieux  ouvrage  :  la  Religion  des  peuples  non  cioilisés 
('2'^  éd.  1907)  a  soutenu,  au  contraire,  que  chez  tous  les  peuples, 
—  réserves  laites  quant  à  la  tradition  d'Israël,  —  la  religion  a 
très  vraisend)lablement  débuté  par  des  croyances  analogues  avi 
simple  animisme  et  que  les  idées  supérieures,  s'il  en  existe  chez 
les  sauvages,  sont  dues  soit  à  des  infiltrations  chrétiennes  ou 
musulmanes,  soit  à  la  réflexion  naturelle  de  l'esprit  humain. 
Bien  plus,  comme  M.  Bros  avait  été  plus  ou  moins  mis  en  cause 
par  Mgr  Le  Roy  pour  la  «  docilité  surprenante  »  avec  laquelle 
il  regarde  comme  établie  l'authencité  des  faits  coordonnés  par 
Tylor,  Réville,  Lang,  Marillier,  l'auteur  ainsi  critiqué  a  riposté 
dans  un  récent  article  des  Annales  de  la  philos,  ehrel.  (août  1909) 
où  il  soutient  qu'en  liant  partie  avec  la  croyance  à  la  priorité 
d'une  tradition  monothéiste  chez  les  sauvages,  l'apologétique 
s'expose  à  de  graves  mécomptes  :  «  Recommencerons-nous, 
dit-il  à  ce  propos,  la  doaloureuse  épreuve  que  nous  ont  fait 
subir  les  théories  relatives  au  Goncordisme  en  géologie  ?  »  — 
Je  n'ai  pas  à  intervenir  dans  ces  considérations  qui  sortent  du 
domaine  scientifique.  Je  n'y  fais  allusion  que  pour  avoir  occasion 
de  montrer  le  chemin  fait,  même  parmi  les  écrivains  les  plus 
orthodoxes,  par  des  recherches  et  des  méthodes  naguère  dénon- 
cées à  la  fois  comme  anti-religieuses  et  anti-scientifiques. 
«  L'étude  des  croyances  de  ces  populations  primitives,  écrit 
Mgr  Le  Roy,  est  par  elle-même  extrêmement  intéressante,  non 
seulement  parce  qu'elle  peut  alimenter  indéfiniment  la  curio- 
sité de  ceux  qui  aiment  les  choses  exotiques  ;  non  seulement 
})arce  quelle  est  un  des  éléments  nécessaires  de  l'ethnographie, 
de  1  histoire  de  la  philosophie;  non  seulement  parce  qu'elle  est 
une  nouvelle  et  très  attachante  exploration  du  fond  de  l'àme 
humaine  ;  mais  encore  et  surtout  parce  qu'elle  révèle  d'étonnants 
points  de  comparaison  avec  les  religions  les  plus  hautes,  en  sorte 
([ue,  peut-on  dire,  le  théologien  qui  l'ignore  ignore  une  partie 
de  la  théologie.  »  Nous  pouvons  d'ailleurs  retourner  le  compli- 
ment et  dire  que  l'historien  qui  ignore  la  théologie  —  en  don- 
nant à  ce  terme  le  sens  large  de  l'expression  anglaise  :  compara- 
lire  /heolof/}/,  —  ignore  une  partie  de  l'histoire  et,  peut-on 
ajouter,  d'une  science  plus  vaste  encore  :  la  sociologie. 
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DES    ORIGINES   DE   L'IDOLATRIE 


Pour  qu'une  image  puisse  être  considérée  comme  une  idole, 
il  ne  sulïit  point  qu'elle  soit  un  objet  de  vénération,  ni  même 
quelle  reçoive  des  hommages  religieux.  Autrement  on  devrait 
taxer  d'idolâtrie  toutes  les  religions  connues,  sauf  peut-être  l'is- 
lamisme, le  judaïsme  et  le  christianisme  protestant.  J'entends 
par  idoles,  non  pas  toutes  les  images  ou  statues  qui  représentent 
un  être  surhumain  et  c[ui  sont  vénérées  à  ce  titre,  mais  seule- 
ment celles  qui  sont  tenues  pour  conscientes  et  animées. 

Lorsque  Lucien,  visitant  le  temple  d'Hiérapolis  en  Syrie, 
s'étonna  de  ne  pas  y  trouver,  parmi  les  effigies  des  principaux 
dieux,  celles  du  soleil  et  de  la  lune,  on  lui  expliqua  que  les 
hommes  pouvaient  contempler  directement  les  divinités  du  ciel, 
tandis  que,  pour  se  représenter  les  autres  dieux,  ils  avaient  be- 
soin de  simulacres.  Ici.  il  est  évident,  que,  tout  au  moins  pour 
les  auteurs  de  cette  explication,  les  statues  de  leur  temple 
n'étaient  qu'un  signe  représentatif  des  puissances  surhumaines. 

De  même,  en  sens  inverse,  quand  nous  lisons  cpie  les  Tyriens, 
assiégés  par  Alexandre,  enchaînèrent  leur  grantle  statue  de 
Baal  Melkart  pour  l'empêcher  de  passer  à  1  ennemi,  nous  re- 
connaissons sans  peine  un  cas  d'idolâtrie  nettement  caractérisé. 

Mais  la  distinction  n'est  pas  toujours  aussi  précise,  surtout 
quand  font  défaut  les  commentaires  des  adorateurs  eux-mêmes, 
et,  ce  qui  complique  encore  la  difliculté,  c'est  que  souvent, 
dans  une   même  religion,  les  images  de    la    Divinité  sont,   pour 

i.  Revue  de  illisloire  des  Religions,  188o. 
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les  mis  de  purs  symboles,  pour  les  autres  des  individualités 
vivantes,  suivant  le  degré  de  culture  intellectuelle  et  reli- 
gieuse . 

Je  crois  néanmoins  que  le  fait  de  regarder  une  image  comme 
le  corps  d'une  personnalité  surhumaine  a  un  caractère  sui 
(jcncris  sufOsamment  accentué  pour  mériter  une  appellation 
spéciale  et  j  "estime  avantageux  de  lui  réserver  le  terme  d  ido- 
lâtrie. 

L'idolâtrie  n'est  point  un  culte  primitif.  Elle  fait  défaut  chez 
les  peuples  placés  au  dernier  degré  de  l'échelle  humaine  :  Bos- 
chmans,  Hottentots,  Fuégiens,  Patagons,  Veddahs,  Esquimaux. 
Alors  qu'elle  ileurissait,  à  l'époque  de  la  conquête  espagnole, 
parmi  les  Etats  policés  du  Mexique,  du  Pérou  et  de  l'Amérique 
centrale,  on  ne  l'a  jamais  rencontrée  qu'à  l'état  exceptionnel  et, 
pour  ainsi  dire  erratique,  parmi  les  tribus  nomades  ou  incultes 
du  nouveau  continent.  De  même,  dans  le  vieux  monde,  elle  ne 
s'est  épanouie  qu'avec  les  grandes  civilisations  de  la  Chaldée, 
de  l'Egypte,  de  l'Inde,  de  la  Grèce  et  de  Rome,  alors  qu'elle  était 
à  peine  connue  des  nations  encore  à  demi-barbares,  telles  que  les 
Celtes  et  les  Germains. 

Quels  sont  donc  ses  antécédents  religieux  et  comment  a-t-elle 
surgi  ? 

On  fait  généralement  à  cette  question  des  réponses  opposées, 
suivant  qu'on  s'imagine  les  premières  religions  comme  un  mo- 
nothéisme ultérieurement  obscurci  et  corrompu  par  les  faiblesses, 
les  calculs,  les  fautes  de  l'homme  ou  comme  une  vague  et  instinc- 
tive adoration  des  objets  et  des  phénomènes  les  plus  propres  à 
impressionner  vivement  la  raison  naissante. 

Dans  la  première  alternative,  1  idolâtrie  représente  une  dé- 
chéance du  sentiment  religieux  :  après  avoir  conçu  la  Divinité 
comme  un  pur  esprit,  les  hommes  se  la  seraient  représentée 
symboliquement  sous  des  traits  humains,  parce  qu'aucune  forme 
ne  leur  paraissait  plus  élevée,  puis  ils  auraient  pris  leurs  sym- 
boles pour  des  images  plus  ou  moins  ressemblantes  de  l'Etre 
suprême  et  enfin  ils  auraient  regardé  ces  portraits  eux-mêmes 
comme  des  indiA'idualités  divines.  Nous  trouvons  déjà  cette 
explication  dans  im  des  traités  attribués  à  Salomon.  Un  lit  au 
chapitre  XIV  de  la  Sapiencc  :  «  13.  —  Le  premier  essai  de  former 
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des  idoles  a  été  le  commencement  de  la  prostitution,  et  leur  per- 
fection a  été  l'entière  corruption  de  la  vie  humaine.  » 

Dans  la  seconde  hypothèse,  au  contraire,  lidolàtrie  est  un 
progrès  :  elle  dénote,  en  efïet,  que  Ihomme,  dépassant  1  adora- 
tion confuse  des  objets  personnifiés,  s'efforce  de  concevoir  les 
esprits  ou  les  dieux  sous  la  forme  jugée  la  plus  digne  de  leur 
puissance  ou  la  plus  appropriée  à  leur  destination.  Il  est  curieux 
qu'un  auteur  appartenant,  non  à  la  nation,  mais  à  la  race  et 
peut-être  à  l'époque  du  rédacteur  de  la  Sapience,  Sanchoniathon, 
attribue  déjà  cette  place  à  l'idolâtrie  dans  le  développement  jiro- 
gressif  des  manifestations  religieuses.  D'après  les  Fragments  qui 
lui  sont  attribués,  les  premières  générations  adorèrent  les  plantes, 
puis  le  soleil,  puis  le  feu,  ensuite  des  piliers  qu'on  arrosait  de 
sang,  enfin  les  âmes  des  morts  illustres,  et  alors  seulement  appa- 
rurent les  idoles,  ainsi  que  les  temples.  Le  président  de  Brosses, 
dans  son  ouvrage  sur  le  Culte  des  dieux  fétiches  avait  déjà  re- 
levé ce  passage  de  l'auteur  phénicien,  qui,  remarquons-le  en 
passant,  s'accorde,  pres({ue  point  par  point,  avec  l'ordre  du  dé~ 
veloppement  religieux  admis  par  les  hiérolognes  les  plus  auto- 
risés de  l'école  contemporaine. 

Quelles  que  puissent  être  les  raisons  logiques  de  préférer  l'un 
de  ces  systèmes,  je  voudrais  ici  faire  abstration  de  tout  raisonne- 
ment a  priori  pour  chercher  la  solution  du  problème  dans  les 
faits  constatés  par  l'ethnographie  et  l'histoire. 


I 


Après  les  travaux  si  concluants  de  MM.  E.  13.  Tylor,  Herbert 
Spencer,  John  Lubbock,  \\'.  lî.  Alger,  C.  P.  Tiele,  Th.  Waitz, 
A.  Réville,  (lirard  de  lîialle.  etc.,  il  serait  superllu  de  démon- 
litT  (|ue  le  luifurisnie  (c'est-à-dire  le  culle  di'S  objets  et  îles 
phénomènes  personnifiés)  ainsi  que  \  animisme  (c'est-à-dire  la 
croyance  à  des  «  esprits  »  distincts  des  choses  et  habitués  à  inter- 
venir dans  les  aifaires  de  l'homme),  se  rencontrent  partout  et 
dans  tous  les  temps,  soit  à  1  état  de  religion  dominante,  soit  à 
l  état  de  superstition  populaire.  Je  me  bornerai  donc  à  exposer  le 
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passage  de  ces  deux  cultes  à  l'idolâtrie,  tel  qu'on  le  constale  chez 
un  grand  nombre  de  peuples  non  civilisés. 

On  trouve  parfois  la  transition  directe  du  naturisme  à  1  ido- 
lâtrie. Les  Lapons,  les  naturels  des  îles  Fidji,  les  anciens  Péru- 
viens, les  Ghippe>va_)'s  de  l'Amérique  septentrionale,  et  les  rive- 
rains du  Tanganyka  vénèrent  les  rochers  qui  rappellent  les 
proportions  du  corps  humain  et  ils  établissent  même  entre  ces 
rochers  des  ra})ports  de  famille'.  Certains  Peaux-Rouges  rendent 
un  culte  spécial  aux  arbres  qui,  formés  par  la  jonction  de  deux 
troncs,  ont  vaguement  l'air  d'un  homme  debout  sur  ses  jambes-. 
Aux  Antilles,  où  les  sorciers  prétendaient  saisir  le  langage  des 
plantes,  on  fabriquait  des  ccmi  ou  petites  idoles  avec  le  tronc 
des  arbres  qui  étaient  censés  se  désigner  eux-mêmes  pour  cette 
opération''. 

Mais  d'ordinaire,  le  procédé  est  plus  compliqué,  et  c'est  en 
général  le  fétichisme  qui  est  l'antécédent  le  plus  direct  de  1  ido- 
lâtrie. 

Il  importe  —  surtout  en  matière  de  relig-ion  —  de  bien  délinir 
les  termes  dont  on  se  sert.  Par  féticliisnie  j'entends  désigner  la 
croyance  que  la  possession  d'un  objet  peut  procurer  les  services 
de  Fesprit  logé  à  l'intérieur*.  «  Pour  le  nègre,  dit  Waitz,  un 
esprit  demeure  ou  peut  demeurer  dans  un  objet  matériel,  quel 
qu'il  soit,  et  souvent  un  esprit  très  grand  et  très  puissant  peut 
habiter  un  objet  insignifiant.  11  ne  pense  pas  que  l'esprit  soit 
lié  jaour  toujours  à  l'objet  matériel  qu'il  habite,  mais  il  se  figure 
seulement  que  cet  esprit  en  fait  sa  demeure  principale.  En  un 
mot  le   nègre  établit   souvent   une   distinction    entre   l'esprit    et 


1.  GiuAiin  iiK  RiAi.LK.  Mytholoçfie  comparée.  Paris  1878,  t.  I,  ch.  II.  —  Sir  John 
LtnnocK.  Ori(/in  of  civilizalion.  Londres,  p.  2:27.  —  Missions  cntholi(ines  (1883). 
t.  XV,  p.  63.' 

2.  Albekt  Rkvilm;.  lleliçjions  des  peuples  non  civilises.  Paris,  1883,  tome  I, 
p.   217. 

3.  K.  B.  Tylou.  Civilisulion  primitive,  Lrad.  franc.  Paris,  1870,  t.  H,  p.  281. 

'i.  MM.  Waitz,  Max  Muller,  A.  Réville,  ont  surabondamment  montré  que  le 
l'élichisme  implique  la  croyance  à  des  esprits  loj.ï'és  dans  les  fétiches  et  ils  en 
ont  conclu  que  le  fétichisme  était  une  croyance  de  formation  secondaire.  Mais 
n'y  a-t-il  pas  certains  cas  où  le  fétichisme  peut  être  dit  primitif,  ou  du  moins 
antérieur  à  la  conception  de  l'esprit  comme  entité  distincte  et  séparable  de  son 
enveloppe  matérielle  :  quand,  par  exemple,  l'homme,  pcrsonniliant  tous  les  objets 
de  la  nature,  en  choisit  un,  qu'il  s'approprie  pour  s'en  faire  un  serviteur  ou 
un  allié  y 
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robjol  matériel  (juil  habile;  quelquefois  même  il  les  oppose  lun 
à  l'autre  ;  mais  la  plupart  du  temps  il  combine  les  deux  pour  en 
former  un  tout,  et  ce  tout  est  le  fétiche,  pour  employer  le  nom 
que  les  Européens  lui  ont  donné,  c'est-à-dire  l'objet  de  son 
culte.  » 

Tout  objet  matériel  est  aptt'  à  jouer  le  rôle  de  fétiche,  pourvu 
qu'il  soit  mobile  et  appropriable  :  une  coquille,  une  g-rilFe  d'ani- 
mal, une  plume  d'oiseau,  une  poule,  un  serpent,  de  la  terre,  du 
sel,  de  l'herbe,  un  caillou,  un  bloc  de  pierre,  un  morceau  de 
bois,  etc.  C'est  naturellement  le  fétiche  de  pierre  ou  de  bois  qui 
se  tranformera  le  plus  aisément  en  idole.  Une  pareille  évolution 
n'est  pas  forcément  l'œuvre  d  un  jour,  ni  d'un  homme.  En  pre- 
mier lieu,  on  paraît  s'être  contenté  de  choisir  des  blocs  qui  rappe- 
laient vaguement  les  formes  du  corps  humain.  Le  culte  de 
pierres  levées,  qui  se  rencontre  presque  partout,  a  dû  marquer 
parfois  ce  premier  pas  vers  l'idolâtrie,  là  surtout  où  l'adorateur  a 
appelé  à  son  aide  des  ornements  ou  des  couleurs.  Les  habitant?^ 
de  l'Inde  méridionale  peio^nent,  sur  les  pierres  levées  qu'ils  vé 
nèrent,  une  tache  rouge  en  guise  de  visag-e.  Aux  îles  Fidji  on 
pare  d  une  ceinture  aux  bouts  flottants  certaines  pierres  coniques 
auxquelles  on  attribue  un  sexe',  et  dans  les  îles  de  la  Société, 
on  rend  un  culte  à  des  fragments  de  colonne  ([u  on  revêt  du  cos- 
tume indigène  -. 

Au  besoin  on  taillera  le  bloc  })oiu-  lui  donner  une  forme  allon- 
gée ou  pyramidale,  qui  rappelle  davantage  les  proportions  hu- 
maines. Il  est  inutile  de  citer  les  innombrables  peuples  qui,  de 
l'Arabie  à  l'Amérique  centrale  et  de  l'Inde  à  l'Irlande,  abstrac- 
tion même  de  toute  idée  phalli([ue,  ont  adoré  des  colonnes,  des 
piliers,  des  cippes  rectangulaires.  De  simples  pieux  sont  l'objet 
d'un  culte  chez  des  races  aussi  diverses  que  les  indig'ènes  du  Nil 
supérieur,  les  tribus  des  forêts  brésiliennes,  les  Ostiaques  de  la 
Sibérie  et  certains  arborigènes  de  l'Inde^.  Au  Baguirmi,  les  noirs 
déposent  devant  des  pieux  installés  dans  de  petites  niches  les 
dépouilles  des  animaux  tuT-s  à  la  chasse,  le    tablier  en  cuir  des 


1.  \'.  dans    l'ouvrage  de    Sir  Jcilin   LubbocU,   Oriçiin   of   (^iiilization   i-'idil. 
Luiid.,  1870^.  les  gravures  des  pp.  l'iS  el  '219. 

2.  Tvi.iiH.   Ciiilis.  priiu.,  Irad.  fraut,-.,  t.  II,  p.  2{2. 

3.  GiuAHi)  Dii  Ri.vi.i.i:.  Mijlhol.  comparée.  c\\.  II. 
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ennemis  massacrés,  des  cruches  tle  mcrissa  fraîchement  prépa- 
rées, elc  ;  sagit-il  d'obtenir  une  laveur  spéciale,  on  sacritie  une 
poule  devant  la  niche  et  on  Averse  le  sang  sur  le  pieu'. 

Ailleurs  on  conmience  à  habiller  le  morceau  de  bois;  on  lui 
confectionne  une  sorte  de  tète  avec  des  chilfons  ;  on  en  fait  une 
poupée.  Le  culte  de  la  poupée  semble  général  à  un  certain  degré 
du  développement  religieux.  Les  idoles  des  Mandans  et  de  cer- 
taines tribus  sibériennes  consistent  en  peaux  bourrées  d'herbes. 
Les  Cris  des  Elats-Inis  vénèrent  des  faisceaux  de  baguettes  (pi  ils 
entourent  d'un  chillbn  et  qu  ils  surmontent  d'une  tête  composée 
de  la  même  manièie  ;  tel  est  également  le  procédé  qu'on  suit  en 
Finlande  pour  fabriquer  les  paras,  fétiches  domestiques  qui  ont 
survécu  même  à  l'introduction  dvi  christianisme.  Les  sorciers  bré- 
siliens emploient  des  calebasses  magi([ues,  traversées  par  un 
bâton  au  sommet  duquel  ils  percent  un  trou  pour  simuler  la 
bouche-.  C'est  à  peu  près  la  description  du  fétiche  qu'un  résident 
du  Bas-Congo  vit  eniployei"  pour  retrouver  les  objets  perdus  : 
petit  bâton  surmonté  tl'un  paquet  de  rubans  de  diverses  couleurs, 
au  milieu  descpiels  se  trouvaient  ime  main  en  bois  sculpté,  un 
sitllet  et  une  calebasse''. 

Ln  nouveau  pas  est  fianchi  lors(ju'au  sommet  du  pieu  ou  de 
la  colonne  s'ébauche  une  tête  sculptée  ;  nous  arrivons  ainsi  à 
\  hernies  (jui  est  à  mi-chemin  entre  la  statue  proprement  dite  et 
la  borne  ou  la  poutre  acéphales.  Parmi  les  fétiches  du  Congo 
(pii  ont  ligure  à  l'exp.osition  internationale  d'Anvers,  se  trouve 
un  |)etit  spécimen  de  ce  genre,  formé  d'une  tête  placée  au  som- 
met d  un  cylindre;  la  tête  est  surtout  remarquable  par  la  régu- 
larité et  même  la  sérénité  des  traits  qui  n'olfrent  nullement  le 
type  africain,  nra'is  raj)pellent  plutôt  certaines  ligures  du  Boud- 
dha. —  Chez  les  Samoyèdes,  on  trouve  côte  à  côte  la  statue 
complètement  façonnée,  la  pierre  que  surmonte  une  tête  hu- 
maine et  la  pierre  simplement  entourée  d'étolfes  de  couleur*. 
Une  fois    la  tête   formée,    le    reste   s'en   suit    rapidement.    On 


].  Naciitigai..  Voi/ncjc  ilii   Bornoii  :iu  Bugiiirnii  ilans  le  Tour  du  j/o;ide,   1880, 
l.  II,  p.  H'JI. 
■2.  A.  lÎKvii.i.i;.  llelig.  des  pcup.  non  civ.,  1.  I,  217,  II,  217  cl  370. 
'6.  Ch.  Jean.nest.  Quatre  années  au  Congo.  Paris,  1883,  ]).  1.^8. 
4.  E.  B.  TvLon.  CivUis.  priinil.,  L.  II,   p.  212. 
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commence  jnir  tailler  les  membres  en  relief  sur  le  support  ; 
puis  on  les  en  détache  et  on  s'eiforce  de  leur  donner  1  attitude 
de  la  vie.  Mais  ce  sont  là  des  développements  ([ui  appartien- 
nent à  riiistoire  de  l'art,   plutôt  qu  à    1  histoire  de  la  religion. 

On  fera  peut-être  observer  que,  si  nous  trouvons  presque  par- 
tout des  formes  intermédiaires  entre  le  bloc  informe  et  l'idole 
proprement  dite,  rien  n'établit  encore  que  ces  formes  se  soient 
développées  ou   succédées  dans  l'ordre  ici  décrit. 

Il  suilirait  de  répondre  avec  M.  E.  Tylor  (jue  ((  il  est  peu  pro- 
bable ([ue  des  peuples  habiles  à  sculpter  le  bois  et  la  pierre  et 
qui  emploient  ordinairement  ces  matériaux  pour  en  faire  des 
idoles  retournent  en  arrière  pour  imaginer  de  rendre  un  culte 
à  de  grossiers  morceaux  de  bois  et  à  des  cailloux.  »  Mais  l'his- 
toire elle-même  nous  fournit  un  exemple  ({ui  nous  permet  de 
suivre  le  développement  graduel  des  idoles  à  travers  toutes  ses 
phases,  —  et  c'est  un  témoignage  d'autant  plus  précieux  qu'il 
nous  vient  du  peuple  où  l'idolâtrie  a  atteint  l'apogée  de  son  épa- 
nouissement :  les  anciens  Grecs. 

Les  Grecs  commencèrent,  eux  aussi,  par  rendre  un  culte  à  des 
blocs  de  pierre  et  à  des  morceaux  de  bois.  Je  me  bornerai  à  rappe- 
ler les  trente  pierres  informes  qu'au  temps  des  Antonins  Pau- 
sanias  vit  encore  à  Pharée,  où  elles  passaient  pour  les  plus 
anciens  simulacres  des  dieux.  Comment,  du  myrte  qui  person- 
nifiait Artémis  à  Boijc  et  de  la  pierre  cpii  représentait  Zeus  à 
Tégée,  la  Grèce  passa-t-elle  aux  chefs-d'd'uvre  du  ciseau  de  Phi- 
dias? On  ne  pourrait  résumer  cette  transition  mieux  (|ue  ne  l'a 
fait  M.  Max.  Collignon  dans  sa  yLjitliolofjie  figurée  de  la  Grèce. 
«  Un  progrès  naturel,  y  lit-on  (ch.  I),  consista  à  donner  aux 
j)ierres  brutes  une  forme  régulière,  encore  que  fort  rudimentaire. 
Zeus  et  liera  sont  ainsi  figurés  sur  des  monnaies  de  l'ile  de 
C^éos.  A  Sicyone  la  plus  ancienne  image  de  Zeus  Meilikhios  était 
ime  pyramide  ;  celle  d'Artémis  Patroa  ime  colonne.  Telle  était 
aussi  la  forme  de  l'ancienne  liera  argienne.  On  ivtrouve  jioul- 
ètre  une  allusion  à  ces  antiques  représentations  de  la  déesse  dans 
une  peinture  de  Pompéi  (pii  montre  des  lù'os  et  une  Psyché  sa- 
crifiant devant  une  colonnt'  à  laquelle  sont  attachés  un  bandeau 

(ou  Stéphane)  et  im  sceptre Vvec  le  progrès  de  l'art  on  ajoute 

à  ces  piliers  des  attributs   caractéristiques,   une  tète,  des  bras, 
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des  emblèmes  phalliques;  c'est  lorigiiie  de  l'hermès,  surmonté 
d'une  ou  plusieurs  têtes.  » 

Mêmes  étapes  dans  le  bois  (pu-  dans  la  pierre  :  «  Les  premières 
idobs,  dit  encore  M.  Collignon,  (pu  cessent  d'être  de  simples  féti- 
ches et  où  apparaît  un  rudiment  de  lorme  humaine,  ce  sont  les 
çôava.  Taillés  dans  le  bois,  le  plus  souvent,  ces  rudes  et  grossiers 
simulacres  méritent  à  peine  au  début  le  nom  de  statues;  ils  dé- 
rivent du   ])ilier  et  de  la   colonne  oîi   luie   main  inexjiérimentée 

cherche  à  indicpier  les  principaux  traits  du  corps  humain Les 

poutres  à  peine  dégrossies,  les  idoles  taillées  à  la  hache  dans 
l'épaisseur  dune  planche,  comme  la  liera  primitive  des  Sainiens 
conduisent  naturellement  aux  xoana;  ces  madriers  se  prêtaient 
mieux  que  le  marbre  aux  etïorts  d  un  ciseau  inhabile Les  sta- 
tues de  bois  restèrent  pendant  toute  l'antiquité  grecque  les  mo- 
numents les  plus  vénérés  des  tenqiles.  Nous  savons  par  le 
témoignage  des  auteurs  et  des  inscrij)tions  quel  culte  leiu-  était 
rendu.  On  les  dorait;  on  les  peignait  de  couleurs  vives;  on  les 
habillait  de  riches  étoffes IJ'autres  fois,  les  offrandes  con- 
sistaient en  fleurs,  en  couroniu^s  sous  lesquelles  disparaissait  la 
statue'.  » 

Cette  citation  d  un  savant  archéologue  (juOn  ne  peut  accuser 
de  préventions  en  cette  matière,  non  seulement  montre  bien 
comment  l'idolâtrie  se  relie  au  culte  des  objets  naturels,  mais 
encore  offre  une  réfutation  praticpie  de  l'assertion  si  fréquente 
que,  chez  les  Grecs,  les  idoles  auraient  été,  dès  le  début,  ime 
simple  représentation  de  la  ])liysionomie  attribuée  aux  habitants 
de  l'Olympe.  En  effet,  nous  voyons  clairement  que  les  statues 
des  temples  sont  sorties,  par  une  transition  en  (pielque  sorte 
insensible,  des  pierres  et  des  poutres  adorées  au  temps  des  Pé- 
lasges.  Or,  ces  pierres  et  ces  poutres  passaient  pour  le  réceptacle 
et  non  pour  la  simple  image  des  puissances  divines,  soit  que 
celles-ci  fussent  réputées  y  avoir  élu  domicile,  soit  que  les  an- 
ciens adorateurs  de  ces  fétiches  leur  eussent  ap})liqué,  à  un  mo- 
ment donné,  le  nom  des  g-randes  Divinités  de  la  nature  intro- 
duites par  de  nouvelles  migrations  d'idées  ou  de  peuples'-. 

\.  Max.  GiLLi(iA<>.\.  Myllioluijie  jlijurce  de  lu  (îrèce,  pp.  11-17. 
2.  En  plus  d'un  lieu  ou  avait  donné  le  nom  dAi'témis   ou  de  liera  à  un  arbre 
que   les  lidèles  vénéraient  comme  s'il   s'agissait  de  ces   déesses  en  personne.  A 
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Sans  doute  il  vint  un  temps  où  les  esprits  les  plus  avancés  de 
la  Grèce  se  refusèrent  à  voir  dans  ces  idoles  autre  chose  qu'un 
signe  représentatif  de  la  Divinité,  comme  on  peut  le  constater 
par  les  railleries  de  Xénophane  contre  ranthropomorphisme  de 
ses  compatriotes.  Mais  ce  point  de  vue  ne  surgit  qu'avec  le  pro- 
grès de  la  philosophie  et  il  ne  pénétra  jamais  profondément  dans 
les  masses  —  témoins,  même  au  siècle  de  Périclès,  le  bannisse- 
ment de  Stilpon  pour  avoir  déclaré  que  la  Pallas  Athéné  de  Phi- 
dias n'était  pas  la  déesse  elle-même.  Encore  aux  derniers  jours  du 
paganisme,  suivant  Arnobe  (.If/f.  Gent.  V,  17,  19),  les  partisans 
de  la  vieille  religion  déclaraient  adorer  non  le  bronze,  l'or  ou 
l'argent  des  idoles,  mais  la  divinité  que  la  consécration  y  avait 
fait  descendre. 


II 


Sir  John  Lubbock  conteste  qu'on  puisse  passer  directement 
du  fétichisme  à  l'idolâtrie  :  «  Le  fétichisme,  dit-il,  est  une  attaque 
contre  la  divinité;  l'idolâtrie  un  acte  de  soumission,  grossier 
sans  doute,  mais  pourtant  empreint  d'humilité.  D  où  suit  que  le 
fétichisme  et  I  idolâtrie  sont  des  états  non  seulement  différents, 
mais  encore  opposés.  Il  faut  donc  s'atteiidre  à  trouver  entre  eux, 
comme  c'est  le  cas,  un  état  de  religion  où  ne  se  rencontrent  ni 
l'un  ni  l'autre*.  » 

Cet  état  intermédiaire  consistera  à  regarder  les  esprits  ou  les 

Orchomène  cette  adoration  s'était  reportée  sur  une  statue  d'Arténiis  placée  dans 
les  branches,  et  il  existe  une  monnaie  de  Myra  où  Ion  voit  une  iniaj^e  de  liera 
ainsi  placée  à  la  bifurcation  du  tronc.  C'est  exactement  ce  (|ui  se  passa  pour  le 
Christianisme,  parmi  les  po{)nlations  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie,  lorsque,  ne 
pou\ant  supprimer  la  \énération  des  campaitnarils  pour  leurs  arbres  sacrés,  le 
clergé  y  attacha  des  madones  ou  des  iniaf;es  de  saints.  Ainsi  sur  l'IIeizemberg, 
près  de  Zell,  au  Tyrol,  on  trouve  ime  chapelle  de  la  \'icr{îe.  bâtie  sur  l'empla- 
cement d'un  vieil  arbre,  ((ui,  d'après  une  léj;ende  citée  par  M.  \\.  Tylor,  servait 
d'habitation  à  la  ^'ierf;e  et  cpii  poussa  tics  fiémissenienls  quand  le  bûcheron 
porta  la  cof;-née  dans  ses  racines,  ni  plus  ni  moins  que  les  chênes  où  habitaient 
les  hamadryades  d'Ovide.  Pausanias  parle  d'un  arbre  sacré,  situé  sur  le  mont 
Cithéroii,  que  les  Corinthiens,  par  ordre  d'un  oracle,  adorèrent  sous  le  nom  de 
Macchus.  Il  ajoute  qu  ils  tirèrent  de  cet  arbre  saci'é  ileux  Hacchus  qui,  de 
son  temps,  étaient  encore  en  j;-raiule  vénération  sur  la  place  publique  de  Co- 
rinlhe. 
1.  Sir  JouN  LnuiocK..  (Vu  the  OrUfin  of  Civiliziition.  '2'  éil.,   i).  i;)i'>. 
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(lieux  comme  indépentlants  de  toute  a})propiiation  humaine,  sans 
cependant  leur  attribuer  les  formes  de  Ihomme. 

IL  faut  reconnaître  que  les  exemples  invoqués  par  Téminent 
anthropologiste  ne  sont  pas  des  plus  heureux,  —  par  exemple 
([uand  il  écrit  (p.  257  i  :  que  les  nègres  de  l'Afrique  occidentale 
n'ont  pas  d  idoles.  —  «  Il  est  vrai,  ajoute-t-il,  que  plusieurs  écri- 
vains parlent  didoles  ;  mais  leurs  commentaires  montrent  pres(pie 
toujours  que,  dans  ce  cas,  il  s'agit  simplement  de  fclichcs  sous 
forme  humaine.  » 

On  pourrait  croire  à  la  lecture  de  ce  passage,  que  M.  Lubbock 
réserve  le  nom  d'idoles  aux  images  de  la  Divinité,  vénérées 
comme  symboles,  non  comme  résidences  des  esprits,  et  en  ce 
sens,  il  aurait  peut-être  raison  de  soutenir  que  les  nègres  n'ont 
pas  d'idoles.  Mais  il  prend  soin  de  nous  dire  lui-même  (p.  2{')'.]j, 
avec  faits  à  1  appui,  que  :  «  L'idole  n'est  nullement  regardée 
comme  un  simple  emblème  »  mais  comme  une  individualité  vi- 
vante. —  Par  quels  caractères  distingue-t-il  donc  les  idoles  des 
«  fétiches  sous  forme  humaine  »  qu'il  reconnaît  exister  par 
milliers  dans  certaines  parties  de  l'Afrique? 

Serait-ce  que  le  fétiche  est  susceptible  d'appropriation  indivi- 
duelle, tandis  que  l'idole  reçoit  un  culte  })ublic?  Mais  il  n'y  a  pas 
entre  ces  deux  faits  la  solution  de  continuité  qu  imagine  M.  Lub- 
bock. A  l'en  croire,  le  premier  implique  la  supériorité  de  l'homme 
sur  les  esprits  ;  le  second,  la  supériorité  des  esprits  sur  l'homme. 
Une  distinction  aussi  tranchée  ne  se  rencontre  à  aucune  période 
du  développement  religieux.  Même  au  plus  bas  degré  de  l'échelle, 
l'homme  croit  que  ses  dieux  lui  sont  supérieurs  en  certains 
points  et  il  leur  attribue  nécessairement  une  certaine  indéjum- 
dance,  puisque,  jusque  dans  le  fétichisme  le  plus  grossier,*  il 
leur  fait  des  olfrandes  pour  les  apaiser  ou  des  menaces  pour  les 
intimider.  D'autre  part,  même  au  sein  des  religions  qui  ont  de- 
])uis  longtemps  atteint  ou  dépassé  le  niveau  de  l'anthropomor- 
phisme, on  trouve  encore  l'idée  «pie  l'homme  peut  triompher  de 
ses  dieux,  à  l'instar  de  Diomède  en  lutte  avec  Mars  et  Vénus. 
Le  brahmanisme,  au  sommet  de  son  développement  métaphy- 
sique, n'admettait-il  pas  que  l'homme,  par  des  sacrifices  et  des 
mortifications,  pût  devenir  le  maître  des  dieux?  Est-il  besoin  de 
rappeler  le  raisonnement  souvent  cité  de  ce  prêtre,  qui,  dans  un 
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accès  d'oro-uoil  sacerdotal,  se  déclarait  supérieur  à  Dieu,  jiarce 
qu'il  pouvait  à  volonté  le  faire  descendre  sur  l'autel  jiar  la  con- 
sécration de  l'hostie?  Aujourd'hui  même,  en  quoi  le  paysan  de 
l'Europe  méridionale  qui  plong-e  sa  madone  dans  l'eau  pour  faire 
pleuvoir,  dilîère-t-il  du  sauvag-e  qu'une  association  d'idées  ana- 
logue conduit  —  dans  les  îles  Samoa,  à  mouiller  certaines  pierres 
sacrées,  —  chez  les  Boschmans,  à  traîner  un  hippopotame  par 
les  champs  —  enfin,  parmi  les  nègres,  à  jeter  un  pot  dans  une 
source  ou  à  mettre  une  cruche  vide  devant  une  idole?  —  C'est 
seulement  à  la  longue,  dans  un  état  religieux  bien  au-dessus  de 
1  idolâtrie  comme  du  fétichisme,  que  les  hommes  en  viennent  à 
tenir  la  Divinité  pour  indépendante  de  leurs  évocations,  et  de  leurs 
sortilèges,  aussi  bien  que  de  leurs  flatteries  et  de  leurs  menaces. 
Les  idoles  qui  reçoivent  les  hommages  de  la  nation  ou  de  la 
tribu,  sont  un  simple  développement  des  fétiches  à  forme  hu- 
maine qui  se  trouvent  chez  les  particuliers.  Partout  où  l'on  ren- 
contre des  idoles  qui  sont  l'objet  d'un  culte  public,  on  en  trouve 
également  qui  jouent  le  rôle  de  fétiches  individuels  ou  domes- 
tiques. Les  fouilles  de  1  Asie  mineure,  de  l'Egypte,  de  la 
Grèce,  etc.,  ont  fourni  une  abondante  moisson  de  figurines  qui 
étaient  enterrées  avec  les  morts  et  servaient  probablement  de 
fétiches  aux  vivants.  Chez  les  Grecs,  les  premières  idoles  étaient 
généralement  portatives  et  les  chefs  de  famille  les  prenaient 
avec  eux  dans  leurs  migrations'.  (Ju'étaient.  sinon  des  fétiches, 
ces  «  dieux  »  que  Rachel  déroba  à  Laban  et  qu'elle  dissimula  sous 
sa  tente  en  s'asseyant  dessus,  après  les  avoir  mis  dans  un  bât 
de  chameau-?  Les  documents  de  l'Inde  brahmani([ue  font,  pour 
la  première  fois,  allusion  à  l'idolâtrie  dans  un  passage  de  Manou 
qui  ordonne  de  se  tenir  à  l'écart  des  dêvalnkas  (III,  l;)l'i;  or 
ime  glose  plus  récente  nous  apprend  que  ces  dêvahilïns  étaient 
des  possesseurs  de  petites  idoles  représentant  des  divinités  popu- 
laires; ils  colportaient  ces  figurines  de  maison  en  maison  contre 
rétribution  des  fidèles''.  —  X  est  pas  là  exactement  ce  «pie  nous 
voyons  faire  aux  sorciers  du  (^oniio'*? 


1.  .Vi.i'.  Mai  m.  Iligloire  des  Ih'liqmns  ile  h  Grèce  .mtiiiiic.  l.  I,  p.  17'.'. 

2.  Genèse,  cli.  XXXI. 

."!.  A.  Bauth.  Helif/ions  (le  l'Iiule.  Pai'is.   IST'.I.  p.    13."i. 

t.  C.AMi-HON.   Across  A/'rica.  I.uiuln-s,  1877.  l.  II.  p.  71. 
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L'Afrique  équatoriale  nous  oil're,  du  reste,  la  transition  du 
culte  privé  au  culte  public  de  l'idole- fétiche,  et  il  est  aisé  de  con- 
stater que  celle-ci  ne  change  pas  de  nature  au  cours  de  cette  évo- 
lution. Presque  tous  les  explorateurs  de  cette  région  parlent 
d'idoles  qui,  placées  au  centre  ou  aux  abords  des  villages,  sont 
au  service,  non  d'un  individu  ou  d'une  famille,  mais  de  toute  la 
communauté;  elles  reçoivent  des  offrandes  par  l'entremise  du 
chef,  du  sorcier  ou  même  du  premier  venu,  et  remplissent  en 
grand  le  même  rôle  que  les  fétiches  individuels,  —  disposant  de 
la  pluie  et  du  beau  temps,  guérissant  les  épidémies,  dénonçant 
les  coupables  et  prédisant  l'avenir. 

On  trouve  à  l'exposition  d'Anvers,  dans  la  collection  de  l'Etat 
du  Congo,  une  idole  de  ce  genre,  enlevée  en  1878  à  Borna,  sur 
le  Bas-Congo,  à  la  suite  d'une  échauffourée  entre  indigènes  et 
Européens.  C'est  une  véritable  statue  de  bois  de  1  m.  18,  mais 
grossièrement  taillée  et  mal  proportionnée.  Les  yeux  sont  repré- 
sentés par  des  petites  plaques  d  ivoire  ;  la  bouche  est  grande  ou- 
verte, montrant  les  dents  comme  chez  un  homme  qui  crie.  Un 
lambeau  d'étoife  rouge  dans  le  dos,  semble  le  reste  d'une  cou- 
verture. D'innombrables  clous  rouilles  hérissent  la  poitrine  ;  parmi 
eux  s'aperçoivent  quelques  lames  de  couteaux.  La  signification 
de  ces  clous  a  été  expliquée,  par  M.  Gaidoz,  dans  une 
étude  où  il  rappelle  l'existence  d'un  usage  identique  au  sein  de 
l'ancienne  l\ome\  Ce  qui  renforce  encore  cet  ingénieux  rappro- 
chement, c'est  que  l'idole  de  Bonia  était  une  véritable  idole  offi- 
cielle —  elle  appartenait  à  un  des  petits  rois  de  Boma  —  et  que 
les  clous  devaient  y  être  enfoncés  par  la  main  du  sorcier  en 
titre,  à  chsLC[iie palabre  occasionné  par  un  événement  public  d'im- 
portance :  guerre,  épidémie,  mort  d'un  chef,  etc.  —  de  même 
qu'à  Rome  le  dictateur  clavi  figendi  causa  plantait  un  clou  dans 
le  temple  de  Jupiter,  quand  il  s'agissait  de  détourner  quelque  ca- 
lamité nationale.  Il  paraît  cependant  que  1  idole  en  question  était 
aussi  au  service  des  particuliers  qui  pouvaient,  moyennant  ré- 
tribution, l'utiliser  pour  guérir  une  maladie,  favoriser  une  entre- 
prise   ou  remplir  tout  autre  fonction  habituelle  des  fétiches". 

1.  Dent  parallèles  :  Borne  et  Conçfo  dans  la  Revue  de  l Histoire  des  Reliijions, 
».  VIII,  p.  7. 

2.  Au  cou  de  cette  idole  pendent  d'iniionibrables  rubans,  — de  petites  lig-urines 
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Le  culte  des  morts  peut  également  conduire  à  l'idolâtrie  en 
passant  par  les  mêmes  transitions  que  le  culte  des  esprits.  On 
ne  peut  s'en  étonner  quand  on  rétléchit  que  les  âmes  des  morts 
sont  une  classe  plus  ou  moins  importante  des  esprits  et,  par 
suite,  ({uelles  doivent  posséder  la  même  faculté  de  se  loger  dans 
des  objets  quelconques  :  coquilles,  cailloux,  bâtons,  etc.,  voire 
dans  de  nouveaux  corps  vivants,  hommes  ou  animaux. 

Les  Damaras  de  l'Afrique  méridionale  représentent  leurs  an- 
cêtres aux  fêtes  solennelles  des  sacrifices  par  des  branches 
d'arbre  auxquelles  ils  offrent  de  la  viande'.  Les  Araucaniens 
mettent  sur  les  tombes  des  billes  de  bois  dressées^  qu'ils  entaillent 
grossièrement  pour  leur  faire  représenter  la  forme  humaine  -. 
Dai'Avin  a  vu  à  lîle  Keeling,  en  Malaisie,  une  cuiller  de  bois  qu'on 
avait  portée  sur  une  tombe  à  la  pleine  lune  ;  la  cuiller  passait  en 
conséquence  pour  possédée  et  tressaillait  convulsivement,  comme 
aurait  pu  le  faire  un  chapeau  dans  une  réunion  de  spirites.  Chez 
les  Cafres,  les  Peaux-Rouges  et  les  indigènes  du  Pérou,  on  voit 
parfois  des  mères,  quand  elles  ont  perdu  un  enfant,  le  remplacer 
par  une  sorte  de  poupée  quelles  portent  avec  elles  et  qu'elles 
traitent  comme  si  c  était  le  fruit  de  leurs  entrailles '^ 

De  là  à  reproduire  les  traits  du  défunt  sur  l'objet  qui  sert  de 
réceptacle  à  l'âme,  la  distance  est  aisée  à  franchir.  Nombre  de 
peuples  placent  sur  la  tombe  d'un  proche  une  statue  avec  laquelle 
ils  s'entretiennent  familièrement  et  à  laquelle  ils  font  des 
olfrandes^.  En  Polynésie,  notaniment  aux  îles  de  la  Société,  on 
trouve  simullanément,  —  comme  incarnations  des  morts,  —  des 
pierres  brutes,  des  pieux  et  de  véritables  statues''.  En  Sibérie, 
chez  les  Ostiaques,  où  l'ànie  des  défunts  passe  jiour  résider  ilaiis 
des   statues,  on  rend  un  culte  à  celles-ci   pemlant  trois  années; 

cxtrrincniciit  iiatiiralislcs  repivsfiitaiil  des  roniiiios  au  \ciilrc  Ijonihi-,  —  dos  oalo- 
hassos  inimisciilcs,  —  des  cornes  d"aiiUU)|)e  et  d'autres  obJeU  encore.  Do  mémo, 
les  Grecs,  au  temps  dos  xonna,  i-evètaionl  leurs  idoles  de  bandolelles,  de  ct>u- 
roniics,  d'objets  de  toute  nature,  cjui  eniprunlaiout  à  ce  contact  des  propriétés 
merveilleuses  (Maury,  liel.  de  lu  Grèce  nul  ,  t.  Il,  p.  44).  —  On  voit  que  les 
matériaux  ne  maïupienl  pas  pour  contiiuier  les  parallèles  île  M.  Gaidoz,  outre  lo 
l'élioliisme  nègre  et  l'idolâtrie  antique. 

1.   T^  i.ou.  Civilitt.  jtriniil..  t.  II,  p.  -11. 

-.   lIiiunr.uT  Spdnc.i:».  Sociologi/.  t.  I,  p.  \^C>. 

\i.  Tvi.ou.   Kurly  liistory  of  M;niliiii(l.  Londres,  1878,  cli.  \'l. 

4.  SpENf.CK.  .Soc/o/o(/i/.,  cil.  \l. 

5.  Tvi.oK.  Ciiilis.  priniit..  I.  11,   |i.   --2'. 
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après  quoi  on  s'en  débarrasse  on  les  enterrant.  Si  toutefois  le  moi't 
était  un  shanian  ou  sorcier,  son  iniag-e  reste  indétîniment  l'objet 
d'un  culte  qui  francliit  les  limites  de  la  famille,  et  le  sorcier  lui- 
même  prend  rani^  parmi  les  dieux'. 

Il  y  a  des  cas  où  1  on  peut  saisir  plus  directement  encore 
comment  le  culte  des  morts  a  conduit  à  1  "idolâtrie.  Une  croyance 
fort  répandue  parmi  les  non-civilisés,  c'est  qu'après  la  mort 
l'âme  —  ou  l'une  des  âmes  qu'on  attribue  quelquefois  à  l'indivi- 
du, —  continue  à  résider  dans  le  corps  ou  même  dans  un  frag-ment 
de  ce  corps,  par  exemple,  les  os  ou  le  crâne-.  (3r,  dans  certains 
pays,  les  imag-es  spéciales  qu'on  fait  des  défunts,  sont  fabriquées 
avec  une  partie  du  corps  ou  avec  ses  cendres.  Gamarg-o  rapporte 
qu'au  Mexique,  on  recueillait  avec  soin  les  cendres  des  chefs,  on 
les  pétrissait  de  sang  humain  et  on  en  faisait  une  imag-e  du  mort 
à  laquelle  on  offrait  des  hommages •\  Au  Gabon,  M.  Alfred  Marche 
a  vu  des  fétiches  formés  d'une  tête  humaine,  empaquetée  dans 
un  mélang-e  de  terre,  d'herbes  et  de  feuilles,  que  surmontait  une 
petite  tête  en  bois  sculptée^. 

Une  transition  d'un  autre  g'enre  nous  est  olferte  par  l'usag-e  de 
déposer  les  restes  dans  un  réceptacle  auquel  on  donne  les  traits 
du  défunt.  Gelte  coutume,  (jui  existait  au  Mexique  et  au  Yu- 
catan,  se  retrouve  également  dans  l'ancienne  Egypte.  Les  Egyp- 
tiens croyaient  que  le  double  continuait  îi  hanter  le  sépulcre  ;  ils 
s'elTorçaient  en  conséquence  de  conserver  le  corps,  pour  que  ce 
double  pût  y  faire  son  séjour;  parfois  même,  ils  déposaient  la 
momie  dans  un  sarcophage  qui  rappelait  les  traits  du  mort  ;  entin, 
pour  surcroît  de  précaution,  ils  plaçaient  à  l'intérieur  de  la  tombe 
des  statues  qui  reproduisaient,  autant  que  possible,  cette  même 
physionomie  :  «  Les  statues,  dit  M.  Maspero,  étaient  plus  solides 
que  la  momie  et  rien  n'empêchait  de  les  fabriquer  en  la  quan- 
tité qu'on  voulait.  \n  seul  corps  était  une  seule  chance  de  durée 
pour   le  double;   vingt   statues    représentaient  vingt  chances^  » 

1.  Sir  .ToHx  LiiiinocK.  Oricf.  of.  civil.,  j).  20 1. 

2.  Tyloh.  Civilis.  primit.,  t.  II,  p.  190. 

3.  Spencer.  Sociology,  t.  I,  p.  155. 

4.  A.  Mabche.  Voi/ar/e  <th  Ga/)Oïi,  dans  le  Tour  du  .I/o/k/p,  1878,  (onie  II.  p.  401. 

5.  G.  Maspéiu).  Conférence  sur  l'Histoire  des  ;]tnes  dans  l'EçfUple  ancienne 
d'après  les  nioninnenls  du  Louvre  clans  le  Bulletin  de  l'associalion  scienti/iiiue 
de  France.  1873,  t.  XXI II,  p.  381. 
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M.  Herbert  Spencer,  lidèle  à  sa  théorie  que  tous  les  dieux 
sont  des  ancêtres  divinisés,  s'est  elTorcé  d'établir  que  l'idolâtrie 
a  pour  unique  source  le  culte  des  morts  :  elle  proviendrait  de  la 
ressemblance  qu'on  a  cru  trouver  entre  le  double  du  dél'unt,  tel 
qu'il  apparaissait  en  rêve  et  certains  objets  naturels  ou  travaillés. 

()ne  certaines  idoles,  comme  certains  fétiches,  passent  pour 
servir  de  résidence  à  des  âmes  humaines  et  que  les  images  des 
ancêtres  se  transforment  quelquefois  en  images  des  dieux, 
M.  Spencer  le  démontre  dune  façon  péremptoire  ;  mais,  pour 
(juon  puisse  généraliser  le  fait,  il  faudrait  que  l'explication  cou- 
vrît tous  les  cas  d'idolâtrie.  Or  nous  avons  vu  avec  quelle  facilité 
l'idole  sort  du  fétiche  et  il  s'en  faut  que  tous  les  esprits  des 
fétiches  soient  tenus  pour  des  âmes  humaines.  Quand  les  peuples 
indo-européens  commencèrent  à  tailler  en  forme  d'idoles  leurs 
grossiers  objets  d'adoration,  il  s'en  faut  qu'ils  tinssent  pour  des 
ancêtres  les  esprits  ou  les  divinités  résidant  dans  ces  blocs  de 
bois  et  de  pierre.  De  même  en  Afrique,  en  Amérique,  en  Océanie, 
voire  chez  les  Sibériens,  il  est  facile  de  constater  que  les  esprits 
logés  dans  les  idoles,  peuvent  être  des  âmes,  mais  qu'ils  ne  le 
sont  pas  nécessairement. 

Cette  critique  —  je  le  remarque  en  passant  —  n'infirme  en 
rien  la  thèse  générale  du  grand  sociologue  anglais,  ({uand  il 
place  l'origine  de  la  religion  dans  un  effort  de  1  homme  pour 
explique!-,  par  les  forces  dont  il  a  directement  conscience,  celles 
(|u"il  trouve  à  l'œuvre  dans  le  monde  extérieur. 

Les  manifestations  les  plus  rudimentaires  du  sentiment  reli- 
gieux témoignent  d'une  tendance  à  tout  personnifier  dans  la 
nature,  c'est-à-dire  à  investir  cluujue  objet  ou  cluujue  phénomène 
des  sentiments  et  des  mobiles  qui  se  rattachent  à  la  personnalité 
humaine.  Où  M.  Spencer  a  raison  de  soutenir  que  les  apparitions 
du  sommeil  jouent  un  grand  rôle,  c  est  (juand  1  homme  com- 
mence à  préciser  et  à  développer  sa  notion  de  la  personnalité  des 
choses,  ou  en  d'autres  termes,  (juand  il  arrive  à  concevoir  cette 
per.sonnalité  sous  forme  d'espi-it,  ayant  ime  t'xislenee  ilislincle 
et  une  physionomie  déterminée. 
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III 


(Quelle  f[ue  soit  lorig-ine  atlril)iiée  à  la  notion  d'e.s/)/-//,  on  peut 
tenir  pour  acquis  que  l'homme,  à  un  moment  donné  de  son  évo- 
lution religieuse,  prête  à  des  objets  matériels  les  attributs  et  les 
facultés  plus  ou  moins  développées  des  êtres  conscients  et  ani- 
més. Au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  la  question  se  réduit 
dès  lors  à  savoir  — ■  d'abord  par  qxwl  processus  intellectuel  on  en 
vient  à  investir  ces  personnalités  fictives  dune  forme  empruntée 
aux  êtres  vivants,  le  plus  souvent  à  l'homme  lui-même  —  en  se- 
cond lieu,  pourquoi  l'on  s'efîorce  de  reproduire  cette  forme  dans 
les  objets  qui  servent  ou  doivent  servir  de  réceptacle  aux  es- 
prits. 

Le  «  pur  esprit  »  est  une  conception  qu'il  est  inutile  de  cher- 
cher jiarmi  les  peuples  non  civilisés.  Quand  l'homme  commence 
à  distinguer  le  corps  de  l'esprit,  il  conçoit  invariablement  ce  der- 
nier sous  forme  matérielle  ou  quasi-matérielle,  comme  composé 
d'une  substance  tenue,  vague,  subtile,  mais  néanmoins  suscep- 
til)le  de  tomber  sous  les  sens  dans  certaines  conditions  déter- 
minées. 

L'esprit  d'un  corps  ou  d'un  objet  n'est  souvent  alors  que  son 
douhle  et  il  est  probable  que  le. rêve  est  pour  beaucoup  dans  la 
g-enèse  de  cette  conception.  Les  habitants  des  îles  Fidji  possèdent 
une  source  profondément  encaissée  ou,  avec  de  bons  yeux,  on 
peut  discerner  les  esprits  des  hommes,  des  animaux,  des  pierres, 
des  bâtons,  des  maisons  même,  de  tous  les  objets  possibles,  vo- 
giuint  pêle-mêle  vers  un  autre  mondée  Le  Père  Charlevoix 
rapporte  que,  chez  les  Indiens  de  rAméri([ue  du  Nord,  les  âmes 
sont  pour  ainsi  dire  les  ombres  et  les  images  animées  des  corps; 
en  conséquence  de  ce  principe,  ajoute-t-il,  ils  croient  tout  animé 
dans  l'univers.  C'est  encore  à  cette  conception  que  nous  reporte 
l'usag-e  si  répandu  d'enterrer  avec  le  défunt  ses  armes  et  ses  ou- 
tils, souvent  après  les  avoir  brisés. 

La  forme  de  l'esprit  peut  cesser  d'être  le  double  de  la  chose, 

1.  A.  Rihin.i!.  lielig.  des  peuples  non  civilisés,  l.  II,  p.  \'.\0. 
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sans  pour  cela  assumer  la  phvsiouomie  humaine.  Quand  llnca 
Uoca,  voulant  imposer  le  culte  du  soleil,  lit  briser  une  pierre  cé- 
lèbre, adorée  par  les  habitants  d'un  district  péruvien,  il  s'en 
échappa,  au  dire  de  la  tradition,  un  perro(juet  (jui  disparut  dans 
une  pierre  voisine,  et  celle-ci  hérita  aussitôt  de  ladoration  popu- 
laire'. Il  est  inutile  de  rappeler  les  innombrables  divinités  aux- 
quelles des  peuples,  même  relativement  avancés,  ont  prêté  les 
traits  des  animaux.  On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que,  pour 
les  races  incultes,  l'animal  est  l'égal,  voire  même  le  supérieur 
de  Ihomme;  dès  lors,  quoi  d'étonnant  à  ce  qu'elles  aient  adoré 
des  animaux  ou  prêté  des  formes  animales  aux  puissances 
surhumaines  ? 

En  général,  cependant,  la  forme  humaine  finit  par  prédomi- 
ner dans  la  conception  des  dieux,  soit  que  l'homme  s'estimant  le 
plus  élevé  des  êtres,  n  en  connaisse  pas  de  mieux  faits  pour  prê- 
ter leurs  traits  aux  puissances  supérieures,  soit  qu'à  force  d'attri- 
buer aux  divinités  des  sentiments  et  des  mobiles  humains  on 
finisse  par  leur  prêter  aussi  la  physionomie  humaine. 

Cet  anthropomorphisme  peut  s'aiîirmer  de  deux  façons  :  ou 
bien  l'on  se  h'gurera  les  dieux  comme  des  hommes  agrandis,  ou 
bien  on  se  bornera  à  modifier  les  conceptions  antérieures  de  leur 
physionomie  par  l'adjonction  de  traits  emprvmtés  à  l'homme  : 
de  là  ces  étranges  descriptions  qui  nous  oil'rent  tantôt  des  dieux 
à  corps  d'hommes  et  à  tête  d'animaux,  tantôt  des  dieux  à  corps 
d  animaux  et  à  tête  d  hommes,  conceptions  si  frécjuenles  dans  la 
mythologie  de  tous  les  peuples  chez  qui  les  bizarreries  de  1  ima- 
gination n'ont  pas  été  réfrénées  par  l'épuration  du  goût  ou  par 
les  progrès  de  la  raison. 

On  a  cru  parfois  trouver  dans  ces  combinaisons  grossières  ou 
fantastiques  des  profonds  raflinements  de  symbolisme.  Il  existe 
encore  toute  une  école  de  mythologues  qui  y  cherche  des  allé- 
gories ou  des  métaphores  primitives  dont  le  sens  se  serait 
oblitéré  grâce  aux  altérations  du  langage  ou  à  l'obscurcissement 
de  la  j)ensée.  Xe  seiait-il  })as  plus  sinqde  et  plus  vraisend)lable  d  y 
voir  des  produits  spontanés  et  sincères  de  l'imagination  humaine, 
(jui,  dès  l'instant  où  elle  conçoit  des  êtres  surnaturels,  leur  jnête 

1.  GiiiAuii  i>i-;  KiAi.i.i:.  Mi/Uwloijie  runi])iuée.  l'aria,  1878,  t.   I,  p.  14. 
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la  forme  la  mieux  a})propriée  à  leur  deslinalion,  sans  s'arrêter 
aux  objections  d'une  esthétique  ou  d'une  science  encore  à  naître? 
Quand  les  peuples  enfants  attribuent  aux  dieux  qui  se  distin- 
tinguent  par  la  force  ou  par  la  ruse,  les  traits  d'un  lion,  d'un 
aigle  ou  d'un  serpent,  voire  plusieurs  bras,  plusieurs  jambes  ou 
plusieurs  têtes,  lorsqu'ils  leur  attachent  des  nageoires  pour  établir 
leur  faculté  de  vivre  dans  l'eau  ou  des  ailes  pour  marquer  leur 
])ouvoir  de  se  transporter  à  travers  les  airs,  ils  font  peut-être  du 
symbolisme,  nuiis  c'est  du  symbolisme  inconscient.  Le  symbo- 
lisme voulu  et  réfléchi  ne  vient  (pie  plus  tard,  quand  il  s'agit  de 
sauvegarder  la  tradition  religieuse  en  atténuant  par  l'interpréta- 
tion allégorique  les  discordances  scientifiques  ou  morales  des 
vieux  mythes. 

Le  naturisme,  c'est-à-dire  le  culte  de  la  personnalité  qu'on  at- 
tribue aux  choses; — -l'animisme,  qui  considère  les  espiits  comme 
des  entités  distinctes; —  l'anthropomorphisme  ou,  })our  parler 
plus  exactement,  le  zoomorphisme  (s'il  m'est  permis  d'employer  ce 
terme  pour  désigner  la  conception  de  l'esprit  sous  les  traits  d  un 
être  vivant  quelconque,  réel  ou  imaginaire  i  —  telles  sont  donc 
les  sources  psychologiques  de  l'idolâtrie. 

Une  fois  que  l'homme  prête  aux  puissances  invisibles  des 
formes  déterminées,  il  sera  conduit  par  une  association  naturelle 
à  reproduire  ces  formes  dans  les  objets  qui  sont  ou  qui  doivent 
devenir  le  corps  de  ces  puissances.  Ce  n'est  plus  ici  l'esprit  qui 
est  conçu  sur  le  modèle  du  corps",  mais,  par  une  sorte  d'action 
réflexe,  le  corps  qui  est  taillé  sur  le  modèle  de  l'esprit. 

Si  l'objet,  tenu  pour  possédé  et  vénéré  en  conséquence,  se 
prête  au  modelage,  nous  avons  vu  plus  haut,  comment  il  reçoit 
graduellement  la  physionomie  d'un  être  vivant.  Si  c'est  un  caillou, 
une  feuille,  de  l'herbe,  de  la  poussière,  etc.,  ou  tout  autre  objet 
qui,  pour  une  raison  quelconque,  n'est  pas  jugé  susceptible  de 
recevoir  une  forme  nouvelle,  ou  bien  ils  resteront  à  l'état  de 
fétiches  ordinaires,  et  ainsi  s'explifpie  peut-être  la  persistance 
du  fétichisme  côte  à  côte  avec  l'idolâtrie;  ou  bien  on  leur  fabri- 
quera un  réceptacle  auquel  on  donnera  la  forme  vivante.  On  sait 
que  la  Magna  Mater  du  mont  Ida  était  une  pierre  noire  de  petite 
taille,  probablement  un  aérolithe.  (^uand  elle  eût  été  transportée 
de  Pessinonte  à  Rome,  pendant  la  seconde  guerre  punique,  les 
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lioinaiiis  la  moiitèifnl  en  argent  et,  sans  autrement  la  tailler,  en 
firent  le  visage  de  1  idole  qui  peisonniiia  la  Mère  des  dieux  dans 
le  temple  du  Palatin'.  Nous  avons  vu  le  cas  des  ossements  et 
des  cendres  (juon  place  dans  ime  statue  ébauchée  à  limage  du 
défunt.  Dans  1  Alricpie  écjuatoriale  on  Irouve  des  ligurines  dont 
le  corps  est  entaillé  de  laeon  à  contenir  des  herbes,  de  la  terre 
ou  fpielque  autre  fétiche-.  L'esprit  possède  alors,  en  quelque 
sorte,  deux  corps  concentri(jues  ;  1  un  (pii  est  un  objet  informe, 
1  autre  qui  reproduit  une  physionomie  vivante.  11  n'est  pas  tou- 
jours facile,  en  pareil  cas^  de  distinguer  si  le  cidte  s'adresse  au 
contenant  ou  au  contenu,  mais  le  plus  souvent  1  adorateur  en 
vient,  jiar  une  confusion  graduelle,  à  embrasser  les  deux  dans 
un  même  tout'. 

Si,  d'autre  part,  il  s  agit  non  d  un  esprit  déjà  iixé  dans  un 
fétiche,  mais  d  un  esprit  encore  libre,  qu  on  veut  introduire  dans 
un  objet  matériel,  on  s'empressera  de  donner  à  celui-ci  les  formes 
du  corps  qu'on  prèle  à  la  puissance  surnaturelle.  Où,  en  etïet, 
un  esprit  peut-il  se  trouver  mieux  que  dans  un  corps  sadaptant 
au  sien?  Nous  avons  vu  })lus  haut  1  application -de  cette  croyance 
chez  les  peuples  qui  placent  sur  la  tombe  une  image  de  leurs 
morts  pour  y  loger  l'âme  du  défunt.  M.  le  professeur  C  P.  Tiele 
expliqua  (|ue  les  nirt/alli,  ces  représentations  de  monstres  si  fré- 
quentes aux  abords  des  palais  chaldéens,  avaient  pour  but  d'ollVir 
aux  mauvais  esprits,  particulièrement  aux  esprits  des  maladies, 
une  image  qui  fût  la  reproduction  exacte  de  leur  corps,  par  con- 
séquent une  demeure  préférable  au  corps  du  malade^.  Au  Thibet 
et  au   Siam,   où  l'on  conçoit  les    démons  des  maladies  sous  une 

].  Les  dieux  de  l'ancienne  Rome,  par  L.  Prcller,  Irad.  franc.  Paris.  1884,  p.  3Ci(i. 

-.  Camero.n.  Across  Afriai.  l.  1,  p.  o3().  ^'.  aussi  les  dcs.sins  didolcs  dans  les 
Quatre  années  au  Conijo  de  M.  V.\\.  Jeaniicsl  (Paris,  U83)  et  dans  le  \'(>{iafje  au 
Gal)on  de  M.  .\liVcd  ^laI•elle  {Tour  du  Monde,  ann.  1878|. 

3.  Dans  la  staliie  de  la  Ma(jna  Mater  Idaea  à  Rome,  le  leliclie,  qni  y  est  en- 
chasse,  représente  éviilenniient  la  résidenee  de  la  Divinité.  Au  contraire,  dans 
l'idole  de  Ikniia,  décrite  i)lus  haut,  les  rubans,  calebasses  et  autres  colilichcls 
qui  sont  attachés  à  la  statue,  n'ont  qu'une  valeur  d'amuletles.  d'ea-ro/os.  tout 
au  plus  de  fétiches  inférieurs.  La  transition  se  rencontre  dans  ce  passage  de  M. 
Ch.  Jeannest  :  «  J'ai  j)u  réunir  à  };;rande  peine  quelques-uns  de  ces  fétiches  jjro- 
les(pies  et  mal  faits,  car  les  nègres  s'en  défont  très  iliflicilement.  et  jamais  sans 
avoir  eu  soin,  au  préalable,  d'enlever  certaine  poudre  ou  matière  consacrée  ipi'ils 
enferment  dans  le  creux  de  leurs  iilolcs.  »  [Quatre  années  au  (.'()«</(».  p.  ilti.) 

4.  C.  P.  Tiiîi.i:.  Histoire  des  anciennes  reliif  ions  de  l'Iùjyptc  et  des  peuples  sénii 
tiques.  Trad.  fran^-.  Paris.  1882.  p.  ilo. 
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forme  liiiniaiiie  ou  quasi-humaine,  ou  les  fait  passer  dans  des 
poupées  ou  dans  des  statuettes  d'argile  que  les  Siamois  exposent 
sur  les  arbres  ou  abandonnent  au  courant  des  rivières  dans  un 
panier  rempli  d'aliments^ 

On  fera  peut-être  observer  que,  dans  ces  cas,  au  moment  où 
l'on  fabrique  limage,  on  ne  la  regarde  pas  encore  comme  le 
réceptacle  d'un  esprit.  De  même,  lorsque,  pour  animer  une 
j>oupée  ou  une  statuette,  il  faut  se  livrer  à  certaines  cérémonies 
ou  incantations,  comme  on  le  voit  chez  les  Hindous,  les  Poly- 
nésiens, les  Nègres,  les  Finnois,  etc.,  ceux  qui  façonnent 
et  même  ceux  qui  emploient  limage  ne  se  méprennent  point 
sur  son  caractère  iin])ersonnol,  aussi  longtemps  qu'elle  n'a  pas 
subi  l'opération  magique.  Comment  donc  soutenir  que  l'idole 
est  la  continuation  du  fétiche,  et  ne  conviendrait-il  pas  d'ad- 
mettre (pie,  dans  ce  cas  si  fréquent,  la  statue  ou  l'image,  tenue 
pour  la  résidence  d'un  esprit,  a  été  un  simple  portrait  avant 
d'être  un  fétiche?  MM.  Edw.  Tylor  et  Alb.  lléville  eux-mêmes, 
qu'on  ne  peut  accuser  de  favoriser  la  thèse  de  la  dcgénérescencc 
dans  la  marche  générale  du  développement  religieux,  ne 
semblent  pas  éloignés  de  partager  cette  manière  de  voir-. 

L'objection,  ainsi  présentée,  ne  manque  pas  de  fondement. 
Mais  elle  ne  tient  pas  compte  d'une  distinction  importante.  La 
thèse  que  je  rejette  suppose  qu'on  crée  d'abord  une  ligure  sym- 
bolique pour  représenter  la  Divinité,  pui.sque  cette  figure,  pur 
Voubli  de  sa  destination  primitive,  est  prise  pour  la  résidence  de 
cette  Divinité,  ou  pour  le  dieu  lui-même.  Mais,  dans  le  cas  dont 
nous  nous  occupons,  cet  oubli  ne  se  produit  point  :  l'artiste  sait 

i.  Tyloh.  Civilis.  priniil.,  t.    Il,  p.  232. 

2.  A.  RÉVILI.13.  Vrulè(jomènes.  Paris,  1881.  p.  173. —  E.  B.  Tm.ow.  Cicilis,  priniil. 
t.  II,  p.  221.  —  «  U  ne  faudrait  pas  croire,  dit  même  M.  Tylor,  que  l'homme  (pii 
a  fabriqué  les  premières  idoles,  les  ail  considérées  comme  des  individualités 
vivantes  ou  même  comme  des  objets  doués  d'une  certaine  puissance.  Il  est  très 
prol)able  que  le  but  primitif  de  l'imag'o  était  simplement  de  représenter  quelque 
personnage  divin.  »  —  Et  cependant  M.  Tylor  nous  montre  lui-même  à  la  pa^c 
précédente  comment  l'idole  est  sortie  du  fétiche  :  «  Une  transition  à  peine  sen- 
sible nous  permet  de  passer  (du  fétichisme)  à  l'étude  de  l'idolâtrie.  Quelques 
lignes  tracées  sur  le  bois  ou  sur  la  pierre  ;  quelques  parcelles  enlevées,  quelques 
touches  de  peinture  suffisent  jjour  transformer  le  poteau  ou  le  caillou  en  une 
idole.  »  —  Quant  à  M.  Réville  il  suffit  d'omrir  son  intéressant  et  utile  ou- 
vrage sur  les  Relicfions  des  peuples  non  civilisés  pour  y  relever  des 
transitions  nombreuses  du  naturisme,  du  fétichisme  ou  du  culte  des  morts  à 
l'idolâtrie. 
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qu'il  fabrique  une  idole  future  et  l'idolâtre  se  rend  compte  de 
l'origine  de  la  statue  qu'il  tient  pour  le  corps  de  son  dieu.  Sans 
doute  l'idole  n'a  pas  commencé  par  être  un  fétiche,  mais  elle  n'a 
été  fabri([uée  que  pour  le  devenir.  C'est  l'opération  qu'Hermès 
Trismégiste,  au  dire  de  saint  Augustin,  décrit  de  la  sorte  :  «  Rat- 
tacher par  des  arts  magiques  les  esprits  invisibles  à  des  choses 
visibles  et  corporelles,  afin  que  celles-ci  deviennent  comme  les 
corps  animés  des  esprits  auxquels  elles  sont  consacrées,  c'est  ce 
qui  s'appelle  faire  des  dieux  ;  grand  et  merveilleux  pouvoir  dont 
sont  doués  les  hommes'.  »  11  est,  du  reste,  impossible  de  tracer 
sur  ce  terrain  la  démarcation  entre  le  fétiche  et  l'idole.  Nombre 
d  objets  naturels  ne  passent,  eux  aussi,  à  l'état  de  fétiche  qu'à 
la  suite  d'une  opération  magi([ue.  Parmi  les  nègres  de  la  côte 
occidentale,  c'est  seulement  quand  l'amateur  a  choisi  son  fétiche 
que  le  sorcier  y  fait  descendre  l'esprit.  Dans  certaines  îles  de  la 
Polynésie  on  croit  que  les  esprits  habitent  temporairement  des 
pieux,  des  statues,  et  des  oiseaux  vivants.  Mais,  à  quelque  caté- 
gorie qu'appartienne  leur  réceptacle,  on  peut  les  en  extraire  pour 
les  introduire  par  simple  contact  dans  des  plumes  qui  servent 
à  les  faire  passer  dans  d  autres  objets.  Idoles,  oiseaux  et  plumes 
ne  sont  l'objet  d'un  véritable  culte  que  pendant  le  temps  où  ils 
ont  l'honneur  de  loger  ces  hôtes  .surnaturels.  En  Nouvelle-Zé- 
lande, —  où  le  prêtre  fait  descendre  l'àme  d'un  mort  dans  une 
statue  qu'il  secoue  pour  la  circonstance,  comme  s  il  s'agissait  de 
faire  rentrer  l'esprit  dans  un  corps  en  léthargie  ou  en  sommeil  — 
si  l'àme  se  montre  récalcitrante,  il  peut  arriver  (pi  elle  envahisse 
le  corps  de  1  oiliciant  et  alors  celui-ci  tombe  en  convulsion  -.  — 
Ces  exemples  suffisent  pour  montrer  le  peu  de  dilférence  (pii 
existe  au  point  de  vue  religieux,  entre  le  fétiche  et  l'idole. 


\y 


S  en  suit-il  ([u On  ne  j)uisse  trouver  d'idole  originairement   fa- 
çonnée dans  le  seul  but  de   loiniiir  lui  portrait  ou   im    ,svnd)ole? 

1.  Akusti.n.  De  h  cité  ./e  Dieu.  liv.   VI 11.  S  :i3. 

2.  Tvi.im.  (Jivilis.  i)rinut..   l.  II.  p.  i'io-i'J(i. 
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Le  prétendre  ce  serait  manquer  à  la  vraisemblance  des  faits,  non 
moins  (jua  l'esprit  de  notre  méthode. 

On  peut  constater,  dans  plus  d'une  reliyion,  des  périodes  de 
déclin  interne  où  lidolàtrie,  toujours  latente  parmi  les  supersti- 
tions  populaires,  remonte,  pour  ainsi  dire,  à  la  surface  du  culte 

—  témoin  le  bouddhisme  qui^  après  avoir  détruit  les  bases  même 
de  l'idolâtrie,   lui  a  rouvert  ses  temples  de  l'Himalaya  au  Japon. 

—  Mais  ce  sont  là  des  cas  de  renaissance  ou  d'iniiltration^  ])lutot 
(|ue  de  développement  logique  et  spontané. 

Nous  avons  aussi  à  faire  la  part  d'une  tendance,  naturelle  aux 
imaginations  incultes,  (|ui  leur  fait  admettre  un  lien  subtil  entre 
im  portrait  et  son  original.  Là  où  nous  ne  voyons  qu'une  relation 
subjective,  les  sauvages  trouvent  une  relation  objective  :  pour 
eux,  faire  1  image  d'vm  objet  ou  d'un  être,  c'est  le  créer  ou  au 
moins  le  reproduire.  Une  autre  croyance,  peut-être  plus  répandue 
encore,  c'est  qu'à  travers  le  portrait,  on  peut  all'ecter  l'original 
en  bien  ou  en  mal.  De  là,  dune  part,  les  sortilèges  et  les  malé- 
lices  qui  ont  pour  but  d'asservir  un  esprit  ou  d'ensorceler  un  indi- 
vidu, en  opérant  sur  son  elïigie  ;  —  de  l'autre,  les  hommages  et 
les  olîrandes  qu'on  adresse  à  luie  statue  ou  à  un  portrait,  dans  la 
j)ensée  que  l'original  en  bénéficiera.  Il  est  parfaitement  admis- 
sible que  de  semblables  pratiques  conduisent  à  voir  dans  l'image 
une  individualité  vivante,  bien  (pi'alors  la  croyance  dont  dérive 
l'idolâtrie  ne  dénote  guère  un  niveau  religieux  plus  élevé. 

Tout  cj  que  je  soutiens,  c'est  que  la  confusion  du  portrait  avec 
l'original  réel  ou  supposé  représente  la  source  la  moins  fré({uente 
de  l'idolâtrie.  Il  y  a  des  cas,  bien  autrement  nombreux,  où  l'idole 
est  directement  sortie  du  fétiche  par  une  série  de  modilications 
faciles  à  retrouver,  sans  que  la  substance  de  l'image  ait  cessé  un 
seul  instant  d'être  prise  pour  la  résidence  d'une  personnalité 
surhumaine.  11  y  en  a  également,  peut-être  plus  nombreux  encore, 
où  l'image  n'a  été  fabriquée  qu'en  vue  de  devenir  luu*  idole, 
c'est-à-dire  la  résidence  d'une  àme,  d'un  esprit  ou  d'un  dieu. 
Dans  l'une  et  dans  l'autre  de  ces  hypothèses,  l'idolâtrie  se 
rattache,  comnie  le  fétichisme,  à  la  théorie  de  \i\ possessioji,  c'est- 
à-dire  à  la  croyance  que  des  êtres  doués  d'une  puissance  mysté- 
rieuse peuvent  résider  dans  un  objet  matériel.  La  seule  diiîérence 
avec  le  fétichisme,  c'est  que,  dans  lidolàtrie,  ces  êtres  spirituels 
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sont  conçus  sous  une  physionomie  concrète  et  précise  que  l'ado- 
rateur cherche  à  retrouver  dans  la  forme  de  l'objet.  Ainsi 
s'explique  de  la  façon  la  plus  naturelle  ce  phénomène  qui  a  fait 
si  souvent  l'étonnement  des  philosophes  et  le  scandale  des  théo- 
logiens :  riiomme  se  prosternant  devant  des  dieux  de  bois  et  de 
pierre  dont  il  aurait  dû  connaître  la  valeur,  puisqu'il  les  avait 
fabriqués  lui-même. 


I 


VIll 


DE   QUELQUES  RÉCENTES  THÈSES  TRANSACTIONNELLES 
DANS  L'HISTOIRE  DES  RELIGIONS' 


La  méthode  comparative  est  une  acquisition  du  xix""  siècle. 
Freeman  soutenait  même  que  c  en  était  une  des  phis  précieuses. 
Reposant  sur  lunité  de  l'esprit  humain,  elle  entend  suppléer  à 
l'insulFisance  de  nos  renseignements  directs  sur  l'histoire  d'un 
usage,  d'une  croyance  ou  d'une  institution  par  des  faits  emprun- 
tés à  divers  milieux  et  à  divers  temps.  Elle  ne  vise  pas  seulement 
à  éclairer  le  passé  de  tel  ou  tel  ordre  de  phénomènes  sociaux, 
mais  encore  à  dégager  les  lois  mêmes  de  toute  l'évolution  histo- 
rique, en  tenant  compte  des  variations  introduites  par  les  initia- 
tives individuelles. 

Nul  ne  conteste  les  services  qu'elle  a  rendus  à  l'histoire  du 
langage,  de  l'art,  de  la  famille,  de  la  propriété,  des  difTérentes 
institutions  juridiques  et  sociales.  Il  était  inévitable  qu'on  devait 
entreprendre  également  de  1  a[)j)li(|uer  à  1  histoire  des  religions 
d'abord,  à  l'histoire  de  la  religion  ensuite.  Mais  ici  on  s'est  heurté 
à  l'opinion  que  la  religion  constitue  une  institution  exception- 
nelle, soustraite  aux  lois  qui  régissent  les  autres  sphères  de  l'acti- 
vité humaine. 

D'après  une  thèse  qui  a  longtemps  })révalu  dans  le  monde  chré- 
tien, il  n'y  a  jamais  eu  qu'une  religion.  Celle-ci  provient  d'une 
révélation  primitive  (pu  a  été  développée  et  complétée  par  ime 
série  d'organes  divinement  inspirés  :  Abraham,  Moïse,  etc.;  les 
Prophètes  juifs,  Jésus-Christ,  1  Eglise.  Quant  aux  autres  tradi- 
tions, elles  n'avaient  rien  d'authentique  ni  même  de  religieux  dans 

1.  Bull,  (le  l'Acail.  roy.  de  liel(ji(iiie  (Classe  des  lettres,  ctc.),n"'  9-10,  pp.    G03- 
G30,  1907. 
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le  vrai  sens  du  mot  :  ce  n'étaient  que  des  superstit'ons  plus  ou 
moins  g-rossières,  eng-endrées  par  lesprit  d'ignorance  et  de 
malice. 

Il  n'y  avait  donc  pas  de  comparaison  fructueuse  ni  même  pos- 
sible, car  on  ne  peut  mettre  sur  le  même  pied  la  vérité  et  l'erreur, 
le  fruit  de  l'inspiration  divine  et  le  produit  de  la  superstition 
humaine. 

Cependant,  devant  les  progrès  de  l'histoire,  il  fallut  bien  recon- 
naître que  des  peuples  étrangers  au  christianisme  partagaient 
avec  les  chrétiens  un  certain  nombre  des  notions  considérées  par 
ces  derniers  comme  fondamentales  :  la  foi  à  l'existence  de  Dieu, 
à  la  Providence,  aux  incarnations  divines,  à  la  survivance  de 
1  àme,  aux  rémunérations  de  la  vie  future.  Ces  croyances  furent 
donc  regardées,  tantôt  comme  des  frag-ments  de  la  révélation  ori- 
ginaire qui  se  seraient  conservés  sous  le  flot  des  erreurs  et  des 
corruptions  subséquentes,  tantôt  comme  les  manifestations  d'un 
instinct  religieux  commun  à  tous  les  hommes,  mais  incapable  de 
fournir  la  pleine  vérité,  là  oîi  il  n'était  pas  complété  et  rectifié 
par  une  intervention  directe  de  la  divinité.  Dans  cette  hypothèse, 
l'étude  comparative  des  religions  avait  cependant  sa  raison  d'être, 
qui  est  de  reconstituer  la  religion  naturelle  de  1  humanité,  et 
même  il  n'y  avait  aucun  motif  de  ne  pas  appliquer  à  cette  étude 
des  procédés  exclusivement  scientifiques,  sous  réserve  de  laisser 
le  christianisme  en  dehors,  sauf  comme  critérium  de  valeur. 

Parmi  les  savants  qui,  dans  ces  limites,  ont  apporté  à  l'élude 
des  religions  étrangères  le  concours  de  leur  intelligence  et  de 
leur  érudition,  il  faut  mentionner  un  esprit  large  et  distingué  f{ue 
l'Académie  royale  de  Belgique  s'est  honorée  de  compler  parmi  ses 
membres  :  Mgr  Charles  de  llarlez.  11  disait,  notannui'nt.  dans 
un  Essui  sur  l'histoire  comparative  des  reli(/ions  présenté  au  Par- 
lement des  Religions  de  Chicago  en  I8î).'i  :  «  Hien  n'est  plus 
propre  (pie  cette  histoire  à  élargir  1  hori/on  intellecluid,  à  engen- 
drer partout  une  juste  appréciation  qui  supj)rinu>  l'enthousiasme 
irréfléchi,  aussi  bien  ([ue  les  préjugés  injustifiables.  h^Ue  enseigne  à 
ne  pas  s'attribuer  le  monopole  de  ce  f[ue  d'autres  possèilent  éga- 
lement, et  à  ne  pas  enq)l()yer  ainsi  des  arguments  <pii  endom- 
magent considérabh'ment  la  cause  (pi  on  veut  défendre.  Par  1  his- 
toire également,   chacun  acquiert   une    vue   [)liis  raisoimable    et 
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plus  scientifique  de  sa  propre  croyance.  En  outre,  Tétude  com- 
parée des  religions,  mieux  qu'aucune  autre  étude,  enseigne 
quelles  idées  sont  le  patrimoine  commun  de  l'humanité  et  sont 
conformes  à  la  réalité,  car  ce  qui  est  conforme  à  la  nature  est 
vrai  [for  rcal  nnlure  is  triie).  » 

De  Harlez  poussait  le  respect  de  la  méthode  scientifique  jus- 
qu'à faire  bon  marché  du  rôle  attribué  aux  réminiscences  d'un 
monothéisme  primitif,  dans  la  genèse  des  religions  étrangères  au 
christianisme.  In  article  de  sa  revue  Le  Muscon  —  article  cer- 
tainement rédigé  sous  son  inspiration  sinon  par  ?a  plume  —  ren- 
ferme la  déclaration  suivante  :  «  La  croyance  à  un  monothéisme 
}>rimitif  ne  porte   que  sur  un  temps  trop  éloigné  pour  que  les 

recherches  historiques  puissent  jamais  l'atteindre L'adoration 

des  objets  matériels  et  un  état  de  l'intelligence  conforme  à  cette 
adoration  sont  très  admissibles  par  tous  ])our  une  époque  qui 
se  perd  dans  la  nuit  des  temps  et  doîi  l'homme  se  serait  suc- 
ccssi\ement  élevé,  en  plusieurs  endroits,  à  des  notions  plus 
hautes',  » 


A  cet  égard,  de  Harlez  est  en  avance  sur  certains  libres-pen- 
seurs des  dernières  générations,  qui  n'ont  pas  hésité  à  adopter 
la  thèse  du  monothéisme  primitif,  en  considérant  toutes  les  reli- 
gions positives  —  désormais  sans  exception  —  comme  des  héré- 
sies de  la  religion  naturelle. 

Ainsi  fornmlée,  l'opinion  ne  trouve  plus  guère  de  défenseurs 
parmi  les  historiens  indépendants.  Néanmoins  il  s'en  rencontre 
encore  parfois  qui  s'exposent  à  remettre  en  question  l'autorité 
même  de  la  méthode  comparative,  en  persistant  à  rechercher  une 
via  média.  Tel  pourrait  bien  être  le  cas  de  M.  Louis  Jordan,  qui 
occupait  naguère  la  chaire  d  histoire  comparée  des  religions  à 
l'Université  de  Chicago  et  qui,  après  avoir  j)ersonnellement 
visité  les  principales  universités  des  deux  mondes,  en  vue  d'}' 
étudier  sur  place  l'organisation  de  l'enseignement  consacré  à 
l'hiérologie,  a  publié  sur  La  (jenèse  et  ï origine  de  l'histoire  eoni- 

1.  Muséon  de  janvier  1887,  p.  îiS. 
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parative  des  religions  un  volume  substantiel  de  66S  pa^es,  aussi 
intéressant  à  lire  qu'utile  à  consulter'. 

L  ouvrac^e,  qui  débute  par  une  introduction  due  à  un  théologien 
libéral  d'Oxford,  le  Rév.  A.  X.  Fairbairn,  comprend  trois  par- 
ties :  1°  les  Prolégomènes,  où  l'auteur  étudie  successivement  la 
méthode,  la  portée  et  le  but  de  la  nouvelle  science  ;  2"  la  Période 
de  préparation ,  où  sont  expli(piées  les  raisons  du  retard  quelle  a 
subi  dans  l'essor  général  des  sciences  historiques;  M"  la  Période 
de  développement,  où  il  nous  est  parlé  de  ses  fondateurs  et  de 
ses  maîtres  actuels,  de  ses  différentes  écoles,  de  ses  sciences 
auxiliaires,  de  ses  résultats  au  point  de  vue  spirituel  et  moral, 
de  son  organisation  pratique  et  des  institutions  (pii  s'y  rattachent, 
enfin  des  ouvrages  qui  s'y  rapportent.  A  cet  égard,  c  est,  crovons- 
nous,  la  première  bibliographie  raisonnée  quelque  peu  complète 
du  sujet  qui  ait  paru  jusqu'ici.  (Quarante-trois  notices,  publiées 
en  appendice,  la  plupart  d'un  réel  intérêt  ;  trois  tableaux  gra- 
phiques et  deux  index  très  complets  ajoutent  au  mérite  de  cette 
publication. 

Après  avoir  justifié  en  excellents  termes  l'-application  de  la 
méthode  comparative  à  l'étude  historique  des  religions,  l'auteur 
n'hésite  pas  à  déclarer  que  la  religion  chrétienne  doit  être  com- 
prise dans  le  champ  de  la  comparaison,  car,  ajoute-t-il,  «  aucune 
religion  n'a  emprunté  davantage,  et  elle-même  a  subi  de  nom- 
breuses et  continuelles  modifications.  »  C'est  dire  cju'il  compte 
se  placer  à  un  point  de  vue  entièrement  objectif.  Cependant  cette 
attitude,  si  diflicile  à  garder  en  pareille  matière,  ressort-?lle  net- 
tement des  chapitres  où  il  décrit  les  écoles  actuelles  cL^  Ihiéro- 
logie? 

Ces  écoles  lui  apparaissent  au  nombre  de  trois  : 
1)  abord  l'école  de  la  Révélation,  cpii  enseigne  que  l'homme  a 
acquis  ses  idées  religieuses  par  une  révélation  «.  extéiùeure  et 
expresse.  »  —  M.  Jordan  expose  qu'il  lui  semble  inutile  de  rec!>u- 
rir  à  cette  hypothèse  pour  expli({uer  l'éveil  des  aspirations  reli- 
gieuses, même  les  plus  intenses,  chez  l'homme.  D'autre  jiart,  fait- 
il  observer,  ((  si  certains  droits  exclusifs  sont  réclamés  au  nom  du 
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chrisliaaismo,  les  niènies  privilèges  seront  revendiqués  avec 
une  égale  bonne  foi  par  des  cultes  blanchis  sous  le  poids  de 
l'âge  avant  l'apparition  du  christianisme.  »  Au  lieu  d'une  reli- 
gion révélée,  on  a  découvert  l'existence  de  religions  mul- 
ti])les,  et  «  dans  toutes,  l'erreur  et  la  vérité  sont  mélangées  bien 
(ju'en  des  proportions  diverses.  »  C  est  à  cette  découverte  qu'il 
attribue  surtout  le  déclin  de  l'école  révélationniste;  témoin,  dit- 
il  (et  l'argument  est  bien  américain),  la  diminution  constatée 
dans  la  vente  des  livres  destinés  à  en  soutenir  les  vues  et,  là 
où  ceux-ci  avaient  déjà  pris  place  dans  les  bibliothèques,  leur 
rélégation  aux  rayons  supérieurs  des  armoires. 

Je  me  demande  si  l'auteur  ne  lait  pas  ici  trop  bon  marché  de 
la  force  conservatrice  qui  est  inhérente  aux  opinions  religieuses. 
Je  veux  bien  admettre  qu'en  Angleterre,  «  si  cette  école  a  encore 
de  nombreux  et  importants  défenseurs,  le  mot  Révélation  a  été 
tellement  élargi  qu'en  réalité  ce  n'est  plus  la  vieille  citadelle 
qvi'on  défend,  mais  bien  les  formidables  ouvrages  avancés  dont 
elle  s'est  entourée.  »  Mais  est-il  bien  exact  de  prétendre  (|ue 
«  sur  le  continent  européen  elle  a  presque  disparu?  »  C'est  mé- 
connaître la  puissance  traditionnaliste  dont  est  imprégnée  lEglise 
romaine. 

En  général,  l'auteur  semble  un  peu  trop  ignorer  le  catholi- 
cisme, ainsi  que  les  principaux  représentants  de  ses  doctrines, 
comme  on  peut  s'en  apercevoir  en  parcourant  sa  table  des  auteurs 
cités. 

Yis-à-vis  de  l'école  révélationniste  se  dresse,  en  second  lieu, 
l'école  évolutioniste.  M.  Jordan  fait  observer  que  l'évolution  n'est 
pas  une  doctrine,  mais  une  méthode;  elle  repose  sur  le  principe 
(pie  tous  les  phénomènes  vont  du  simple  au  composé,  et  que  les 
conséquents  sont  tenus  tout  entiers  dans  leurs  antécédents  natu- 
rels, sans  qu'il  soit  nécessaire,  pour  en  expli(pier  la  genèse,  de 
postuler  l'intervention  d  un  agent  extérieur.  De  là,  les  évolu- 
tionnistes  déduisent  que  la  religion  est  partie  de  fort  bas  et  que, 
dans  aucun  cas,  ses  débuts  ne  pouvaient  être  fort  en  avance  sur 
l'état  religieux  des  peuplades  placées  actuellement  aux  rangs  infé- 
rieurs de  l'échelle  sociale. 

M.  Jordan  formule  à  l'adresse  de  cette  thèse  les  critiques  sui- 
vantes, qui,  de  sa  part,  n'ont  pas  été  sans  me  surprendre  : 
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1**  Les  évolutiounistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  première 
forme  de  la  religion.  Pour  les  uns,  c'est  le  spiritisme,  h  identifi- 
cation des  esprits  des  morts  avec  les  objets  naturels  »  (Herbert 
Spencer);  pour  d'autres,  le  naturisme,  u  culte  de  n'importe  quel 
objet  susceptible  de  vénération  »  (Pfleiderer;  xVllan  Menzies)  ; 
pour  certains,  le  fétichisme,  «  allirmation  de  la  présence  d'un 
élément  vivant  dans  les  objets  les  plus  triviaux  »  (de  Brosses, 
Aug.  Comte)  ;  pour  d'autres  encore,  \  animisme,  «  animation  de 
n'importe  quel  objet  naturel  par  un  agent  qui  correspond  à  l'âme 
humaine  »  (Tvlor,  Tielej.  —  L'énumération  n'est  même  pas  com- 
plète; il  resterait  à  y  ajouter  d'autres  institutions  religieuses  ou 
pseudo-religieuses,  telles  que  le  totémisme,  le  tabou,  la  magie, 
dans  lesquelles  certains  auteurs  récents  ont  cru  trouver  la  source 
de  la  religion. 

Mais  qu'importent  ces  divergences  si  elles  ne  visent  que  le 
point  de  départ  et  si  elles  ne  peuvent  invalider  en  rien  lallirma- 
tion  que  le  premier  germe  des  religions,  très  rudimentaire  dans 
tous  les  cas,  s'est  graduellement  développé  suivant  un  processus 
naturel  et  conformément  à  des  lois  générales  qu'il  est  possible 
de  formuler  avec  l'aide  de  la  méthode  comparative  ? 

2°  M.  Jordan  laisse  entendre  que  l'évolution  serait  incapable 
d'expliquer  d'une  façon  satisfaisante  non  seulement  l'origine 
mais  encore  la  nature  de  certains  facteurs  religieux,  à  savoir  : 

a j  La  conscience  religieuse,  c'est-à-dire  «  le  désir  de  connaître 
et  d'invoquer  la  Divinité  ;  »  b)  l'apparition  et  le  succès  merveil- 
leux des  grands  réformateurs  religieux  ;  c)  l'antiquité  extraordi- 
naire du  monothéisme  chez  différents  peuples;  il)  la  dilférence 
entre  l'homme  et  l'animal  au  point  de  vue  du  sentiment  religieux; 
e)  le  sentiment  du  péché. 

A  l'en  croire,  ces  lacunes  de  l'évolutionnisme  seraient  com- 
blées par  une  troisième  école  que  l'auteur  qualilie  de  comjHKsite 
ou  intermédiaire,  pour  ne  pas  dire  transactionnelle.  Elle  vise  non 
pas  à  galvaniser  la  thèse  dune  révélation  primitive,  portant  sur 
un  certain  nombre  de  vérités  religieuses  que  l'homme  aurait  été 
incapable  d'acquérir  par  lui-même,  mais  à  investir  l'humanité  pri- 
mitive d'une  impulsion  spéciale  n  qui  aurait  poussé  l'homme  à  se 
tourner  vers  la  divinité.  »  Et  l'auteur  pose  la  (piestion  :  «  N'y 
a-l-ilpas  au  moins  un  indice  d'intervention  divine  directe  dans 
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cette  sing-iilière  disposition  de  1  homme  qui  lui  a  toujours  fait 
manifester  à  la  fois  la  capacité  et  le  désir  de  connaître  Dieu?  » 

Ailleurs  (page  2io),  allant  plus  loin  encore,  après  avoir  déclaré 
qu'  «  une  révélation  formelle  n'était  certes  pas  nécassaire  pour 
implanter  dans  l'esprit  de  l'homme  la  notion  d'un  Etre  supérieur,  >< 
il  ajoute  que  cependant  «  de  pareilles  révélations  étaient  essen- 
tielles pour  assurer  à  cette  notion  son  caractère  de  clarté  et  de 
pureté,  ainsi  que  pour  lui  permettre  d'atteindre  son  expansion 
possible  et  prédéterminée.  » 

On  voit  que  c'est  là  tout  simplement  un  retour  olï'ensif  du  sys- 
tème (jui  attribue  la  naissance  de  la  religion  à  l'intervention 
directe  d'une  révélation  divine,  avec  cette  réserve,  si  nous  com- 
prenons bien  la  pensée  éclectique  de  l'auteur,  que  cette  interven- 
tion se  serait  plus  ou  moins  exercée  par  l'organe  des  fondateurs 
de  toutes  les  principales  religions. 

Voyons  si  cette  thèse  prétendument  intermédiaire  justifie  les 
éloges  et  les  espérances  quelle  inspire  à  M.  Jordan.  11  est  néces- 
saire de  le  suivre  pas  à  pas,  sur  les  différents  points  où  il  pro- 
clame à  la  fois  rinsuffîsance  des  explications  évolutionnistes  et 
la  supériorité  de  la  théorie  «  composite.  » 

a)  Gc?irso  do  la  conscience  relir/ieuse.  —  Il  est  inutile  de  rappe- 
ler que  dans  les  questions  d'origine  toutes  les  solutions  scienti- 
fiques restent  plus  ou  moins  conjecturales.  Si  les  évolutionnistes 
hésitent  quand  il  s'agit  d'expliquer  la  naissance  du  sentiment 
religieux,  ce  n'est  pas  faute  de  pouvoir  s'en  rendre  compte  ration- 
nellement. M.  Jordan  lui-même  nous  a  montré  que  c'est  par  em- 
barras de  richesses.  En  réalité,  qu'on  nous  accorde  soit  la  per- 
sonnification des  objets  naturels  (assurée  par  l'extériorisation 
arbitraire  de  la  personnalité  humaine),  soit  le  culte  du  double, 
suggéré  par  les  rêves,  soit  enfin  la  notion  d'un  «  mana,  »  ou 
pouvoir  mystérieux,  engendré  par  les  «  tabous  »  de  l'école  so- 
ciologique, soit  même  la  simple  distinction  des  phénomènes  tenus 
pour  naturels  et  des  phénomènes  tenus  pour  surnaturels  ou  du 
moins  extraordinaires  dans  l'esprit  du  primitif,  il  devient  égale- 
ment possible  d'en  déduire,  en  sappuyant  sur  l'observation  et  la 
logifjue,  la  formation  des  croyances  que  l'auteur  énumère  comme 
éléments  fondamentaux  de  la  conscience  religieuse. 


DE  OT'ELQTES  RÉGENTES  THÈSES  TRANSACTIONNELLES    155 

b)  L'action  des  grands  refortna/curs  dont  i(puvrc  "st  encore 
debout.  —  «  Si,  écrit-il,  la  g-raiule  Réformation  du  xvi''  siècle, 
dans  son  succès  rapide,  son  progrès  persistant  et  ses  résultats 
permanents,  peut,  avec  beaucoup  d'apparence  de  raison,  être  con- 
sidérée comme  indiquant  une  préoccupation  et  une  direction  de 
la  part  d'un  pouvoir  suprême,  une  preuve  aussi  évidente  résulte 
de  l'apparition  d'Abraham,  de  Moïse  et  de  Jésus-Christ.  »  Il  faut 
avouer  que,  si  l'on  met  à  part  le  fondateur  du  christianisme,  à 
raison  de  l'influence  qu'il  a  exercée  et  qu'il  exerce  encore,  l'au- 
teur n'est  guère  heureux  dans  le  choix  de  ses  autorités  :  Abraham 
est  un  personnage  assez  peu  historique,  et  l'on  conteste  fort 
qu'il  ait  été  l'auteur  dune  révolution  religieuse,  ou,  suivant  les 
termes  de  l'auteur,  «  1  initiateur  d'un  grand  mouvement  historique 
dans  les  intérêts  du  monothéisme.  »  L'attribution  d'un  rôle  ana- 
logue à  Moïse  laisse  supposer  tout  au  moins  qu'on  tient  pour 
avérée  la  tradition  qui  assure  au  conducteur  de  l'Exode  la  rédac- 
tion intégrale  du  Pentateuque.(^uant  à  la  Réforme  du  xvi*"  siècle, 
si  les  catholiques  avaient  à  y  voir  aujourd'hui  l'ceuvre  d'un  agent 
surnaturel,  ce  n'est  pas  Dieu  dont  ils  y  entreverraient  la  main 
à  la  suite  de  M.  Jordan. 

Du  reste,  nous  devons  reconnaître  que  celui-ci  met  loyalement 
sur  la  même  ligne  le  Bouddha,  <(  dont  le  système  fut  une  révolte 
contre  le  polythéisme  de  l'Inde  »  ;  Zoroastre,  ((  (jui  conduisit 
une  révolte  analogue  contre  le  polythéisme  de  la  Perse  >.  ;  Maho- 
met, «  qui  proclama  la  nécessité  d'abandonner  un(^  fois  pour 
toutes  les  dieux  multiples,  »  etc.  —  Cependant,  j'aurais  désiré 
plus  de  netteté  sur  le  point  de  savoir  si  l'auteur  entend  faire  de 
ces  derniers  personnages  des  prophètes  directement  inspirés  par 
la  Divinité,  ou  bien  s'il  admet  simplement  ([u'ils  représentent  de 
brillants  et  féconds  produits  de  leur  milieu  et  de  leur  temps.  Dans 
le  premier  cas,  nous  revenons  par  une  voie  généralisée  aux  car- 
rières de  la  liévélation.  Dans  le  second,  je  ne  comprends  pas 
l'argument  ([u  il  en  tire  contre  l'école  de  l'évolution. 

c]  L  extraordinai/'e  antiquité  du  nionothéisnie.  —  L'auteur  ad- 
met ici  que  la  Bible  est  un  recueil  «  volontairement  revisé  dans 
les  intérêts  du  monothéisme.  »  Aussi  s'adresse-t-il  de  préférence, 
pour  établir  sa  thèse,  à  d'autres  recueils  religieux.  Il  déclare,  en 
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effet,  que  «  les  plus  anciennes  portions  des  livres  sacrés  de 
rE<j^vpte,  de  la  Perse  et  de  l'Inde  sont  forcément  monothéistes.  » 
Ai-je  besoin  de  rappeler  ici  que  l'Avesta,  comme,  du  reste, 
M.  Jordan  le  reconnaît  lui-même,  est  l'œuvre  d'une  réforme  reli- 
gieuse s'exerçant  sur  les  matériaux  du  polythéisme  ;  que  l'Egypte, 
ainsi  que  les  découvertes  récentes  tendent  de  plus  en  plus  à  le 
démontrer,  a  débuté  j)ar  le  poly démonisme  et  la  zoolâtrie,  sans 
la  moindre  idée  d'un  Dieu  unique;  enfin,  que  les  Yédas,  dont 
l'antiquité  a  été  fort  restreinte  par  la  philologie  sanscrite,  a})pa- 
raissent  désormais  comme  le  fruit  d Une  lente  élaboration  sacer- 
dotale, en  réaction  contre  les  croyances  naïves  de  la  masse?  — 
En  tout  cas,  ce  sont  là  les  produits  de  spéculations  métaphysiques 
qui  n'ont  rien  de  primitif. 

d)  L'iinivcrfiaUlé  du  scnlinient  religieux  parmi  les  hommes  et 
son  absence  chez  les  animaux.  —  Ce  double  fait  ne  prouve  nulle- 
ment que  la  religion  ait  été  introduite  du  dehors,  mais  sinqile- 
ment  que  les  facultés  psychiques  de  l'homme  sont  on  avance  sur 
celle  des  animaux;  en  d'autres  termes,  que  l'humanité,  floraison 
su])érieure  de  l'évolution,  est  susceptible  de  raisonnements  et 
d'émotions  qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  l'animalité  ou  du 
moins  qui  s'y  rencontrent  seulement  en  germe  (j)ar  exemple, 
les  sentiments  du  chien  envers  son  maître  ;  la  crainte  de  l'in- 
connu, etc.). 

e)  Le  sentiment  du  péché,  c'est-à-dire  du  manquement  à  cer- 
taines règles  de  conduite.  —  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans 
une  discussion  qui  nous  mènerait  trop  loin  sur  les  origines  de  la 
morale,  de  l'idée  du  devoir,  de  la  liberté  et  de  la  responsabilité 

humaines.  Je  me  bornerai  à  faire  observer  que,  (piels  que  soient 
les  rapports  supposés  entre  la  morale  et  la  religion,  la  genèse  de 
la  première  peut,  aussi  bien  que  celle  de  la  seconde,  s'expliquer 
par  la  théorie  de  l'évolution.  «  L'entêtement  de  l'homme,  sou- 
tient M.  Jordan,  ses  refus  répétés  d'obéir  à  la  loi  du  juste  ne 
peuvent  s'expliquer  uniquement  comme  des  survivances.  Ses  ac- 
tions sont  personnelles  et  trouvent  principalement  (chiefli/)  leur 
origine  dans  l'homme  lui-même.  »  —  Même  les  partisans  les 
plus    déterminés  de   la  liberté   humaine  —  et  j'en    suis   —   ne 
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peuvent  plus  contester  la  part  considérable  que  les  influences  de 
1  hérédité,  de  l'éducation  et  du  milieu  jouent  dans  la  direction  des 
volontés  individuelles.  Le  sentiment  du  péché  est,  en  réalité,  le 
malaise  qu'on  éprouve,  lorsqu'on  a  conscience  de  s'être  laissé 
entraîner  par  ces  intluences  à  commettre  des  actes  en  opposition 
avec  certaines  règles  établies,  soit  par  l'usage,  soit  par  la  raison. 
(  )r.  des  règles  de  ce  «'enre  existent,  même  dans  les  sociétés  les 
plus  rudimentaires.  sous  la  double  forme  de  coutumes  positives 
et  de  prohibitions  ou  tabous.  Assurément  le  remords  implique 
1  idée  que  l'individu  possède  quelque  liberté  de  choix  entre  le 
le  bien  et  le  mal.  Mais,  à  tort  ou  à  raison,  l'homme  s'est  cru 
libre  dans  une  certaine  mesure,  du  jour  où  il  a  pris  conscience 
de  sa  personnalité  et  a  réfléchi  sur  les  mobiles  de  ses  actes.  — 
L'école  «  composite  »  nous  apporte-t-elle  de  meilleures  solutions? 

D  autre  part,  M.  Jordan  s'est  abstenu  de  réfuter  les  thèses  sui- 
vantes, qui,  formulées  par  C.  P.  Tiele,  un  des  principaux  fonda- 
teurs de  l'histoire  des  religions,  se  présentent  presque  avec  l'auto- 
rité de  lois  : 

1"  Aux  temps  préhistoriques,  d'après  les  plus  récentes  re- 
cherches, la  civilisation  générale  ne  dépassait  pas  la  culture  des 
sauvages  observés  de  nos  jours.  Comment  s'y  serait-il  rencontré 
des  croyances,  des  idées  ou  des  usages  religieux  approchant  de  la 
perfection  ? 

2"  Les  religions  civilisées  dont  l'histoire  remonte  le  plus  haut 
telles  que  les  religions  des  Egyptiens,  des  Mésopolamiens,  des 
(Chinois,  se  montrent,  bien  plus  encore  que  les  religions  posté- 
rieures, sous  l'influence  des  conc«q3tions  animistes  ou  polydémo- 
nistes. 

.'i°  La  mythologie  et  la  théologie  des  peuples  civilisés  se  re- 
tiouvent  presque  tout  entières  dans  les  idées  des  peuples  sau- 
vages, sans  ordre  et  sans  arrangement,  il  est  vrai,  mais  sous  une 
forme  plutôt  non  développée  et  originelle  que  dégénérée. 

4"  Les  nombreuses  traces  du  culte  animiste  ([ue  présentent  les 
religions  les  plus  élevées  s'expli([uent  parfaitement  par  la  survi- 
vance et  la  renaissance  d'idées  anciennes'. 

11  me  parait  (ju'on  peut  y  joindre   ces  deux  ordres  de  considé- 

I.  V..-V.  'ïu:i.\i.  Manuel  de  iliisloire  îles  religions.  [iwduH  pur  M.  Veruos,  1880, 
p.  10. 


158  QUESTIONS  DE  MÉTHODE  ET  DOHIGINES 

rations,  empruntés,  l'un  à  la  philologie  comparée,  l'autre  à 
la  psychologie  infantile  : 

5"  Les  racines  des  termes  qui  rendent  les  notions  les  plus 
abstraites  du  sentiment  religieux  :  Dieu,  esprit,  Ame,  absolu, 
infini,  etc.,  exprimaient  à  l'origine  des  laits  matériels.  C'est  à  la 
longue  que  leur  signification  s'est  spiritualisée.  Si  même  on  eût 
enseigné  à  l'homme  primitif  des  notions  plus  abstraites  ou  plus 
élevées,  il  eût  été  aussi  incapable  que  le  sauvage  d'aujourd'hui 
d'en  .saisir  le  vrai  sens. 

(»"  Ce  sont  encore  les  raisonnements  et  les  sentiments  des 
sauvages  qu'on  rencontre  chez  nos  enfants  quand  leur  iiitelli- 
gence  commence  à  s'ouvrir.  Peu  à  peu  l'expérience  et  surtout 
l'éducation  rectifient  ces  jugements.  Or,  selon  une  observation 
de  M.  Otto  Pfleiderer,  le  développement  que  ces  deux  facteurs 
font  pénétrer  en  un  temps  relativement  court  dans  le  cerveau  de 
l'enfant  grâce  à  sa  possession  de  dispositions  mentales  léguées 
par  une  longue  suite  de  générations,  a  dû  ])rendre  des  centaines 
et  des  milliers  d'années  dans  la  rude  enfance  de  l'humanité'. 

Toutes  ces  considérations  conduisent,  en  somme,  à  appliquer 
en  hiérologie  la  règle  qu'Herbert  Spencer  a  formulée  de  la  sorte 
pour  toutes  les  sphères  de  l'évolution  individuelle  et  sociale  :  «  Ce 
qu'il  y  a  de  commun  aux  intelligences  dans  toutes  les  phases  de 
la  civilisation  doit  tenir  à  une  couche  plus  profonde  que  ce  qui  est 
spécial  au  niveau  supérieur,  et  si  ces  dernières  manifestations 
peuvent  s'expliquer  comme  une  modification  ou  ime  expansion 
des  autres,  il  est  à  présumer  que  c'est  bien  là  leur  origine  '-.  » 

Ce  principe  est  généralement  admis  dans  les  recherches  com- 
paratives sur  l'histoire  des  autres  manifestations  de  l'activité 
humaine.  Pourquoi  ferait-on  une  exception  en  ce  qui  concerne  la 
religion? 

On  sait  que,  suivant  Herbert  Spencer,  le  cours  de  l'évolution 
va  d'une  homogénéité  confuse  à  une  hétérou-énéité  cohérente 
ou,  selon  une  traduction  française  de  cette  formule,  de  la  con- 
fusion dans  l'homogénéité  à  la  coordination  dans  l'hétérogénéité, 
—  avec  tendance  croissante  vers  l'équilibre.  Cette  loi  se  vérifie 

1.  PiLEiDERiiii.   The  i>lulosoj)ln/  itf  relir/ionon  (lie  basisofils  hisloj'y.  Londres, 
1888,  t.  III,  p.  .',. 

2.  Sociolujuj,  t.  g  I,  146. 
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dans  le  monde  reli^'ieiix,  si  ou  admet  comme  point  de  départ  un 
état  de  croyances  analogue  à  celui  (jue  nous  rencontrons  parmi 
les  populations  incultes.  Rien  ne  ressemble  plus,  sous  le  rapport 
religieux,  à  un  groupe  de  sauvages  qu'un  autre  groupe  de  sauvages. 

Ce  sont  les  mêmes  raisonnements,  les  mêmes  sentiments,  les 
mêmes  aspirations  conduisant  à  des  mythes  analogues  et  à  des 
rites  identiques.  Sur  ce  fond  commun  de  croyancees  rudimen- 
taires  et  chaotiques,  à  mesure  que  la  civilisation  se  développe, 
on  voit  se  détacher,  comme  autant  de  centres  de  cristallisation, 
certains  cultes  collectifs  qui  deviendront  des  religions  nationales, 
considérablement  dill'érenciées  les  unes  des  autres;  alors  qu  à 
l'intérieur  même  elles  s'organiseront  progressivement  par  la  spé- 
cialisation et  la  coordination  de  leurs  institutions  propres.  Là 
sans  doute  ne  s'arrête  point  le  développement  religieux.  Les 
religions,  d'abord  particularistes,  tendent  à  devenir  universalistes 
dans  leur  recrutement,  et  la  concurrence  religieuse,  au  lieu  de 
se  confondre  avec  les  rivalités  nationales,  prend  désormais  pour 
théâtre  le  monde  entier.  ]\lais  en  même  temps  les  religions  sur- 
vivantes se  rapprochent  les  unes  des  autres  dans  leurs  lignes 
essentielles,  et  ceux  ([iii  ont  suivi  le  mouvement  inauguré  par 
le  Congrès  de  Chicago  en  1893,  peuvent  prévoir  un  état  encore 
plus  voisin  de  1  équilibre,  ou,  si  1  on  préfère  ce  terme,  de  1  unité, 
dans  lequel  les  différentes  religions  en  viendraient  à  se  recon- 
naître réciproquement  comme  les  expressions  normales  et  légi- 
times des  aspirations  humaines  vers  la  communion  avec  le  divin. 
Je  ne  crois  pas  c{u  il  soit  possible  de  pousser  plus  loin  dans  ce 
domaine  le  procédé  qu'Herbert  Spencer  désigne  sous  le  nom 
générique  d  intégration . 

A  vrai  dire,  il  ne  semble  [)as  fjue  M.  Joi'dan  entenile  prendre 
tlélinilivement  })arli  entre  les  trois  écoles,  u  L'école  composite, 
ailirme-t-il,  est  clairement  supérieure  aux  théories  mises  en  a\ant 
soit  par  l'école  de  la  lîévélation,  soit  i)ar  celle  de  1  Evolution. 
Mais,  après  tout  et  au  mieux,  c  est  simplement  ime  théorie.  La 
déclarer  définitive,  ce  serait  dépasser  la  sphère  de  la  Religion 
eonqiarée.  »  —  Cependant,  ne  se  laisse-t-il  pas  entraîner  par  ses 
prélérences  personnelles  cpiand  il  déclare  aussitôt  :  «  Selon  toutes 
les  apparences  actuelles,  c  esl  1  école  e(>nq>()sili-  (|ui  a  toutes 
eliauees   de  tenir  l'avenir  \  ic/iich  hiil-^  fuir  /o  liold  ihc  fulnrc  .   >• 


160  QUESTIONS  DE  MÉTHODE  ET  DOHIGINES 

Serait-ce  une  allusion  aux  succès  g'randissants  de  la  psycho- 
logie nouvelle  qui  a  mis  en  lumière  limportance  du  rôle  rempli, 
dans  le  développement  de  notre  vie  psychique,  par  les  manifes- 
tations  émotionnelles  de  la  région  obscure,   aux  frontières  mal 
définies,  entre  les  phénomènes  inconscients  des  réactions  pure- 
ment physiologiques  et  les  pensées  ou  les  perceptions  conscientes? 
C'est  là  que  cette  école  place  la  source  essentielle  de  la  croyance, 
plutôt  ({lie  dans  la  tradition  ou  le  raisonnement;  mais,  lors  même 
quelle  attribue  aux  inspirations    religieuses,    ainsi   engendrées 
dans  la  sphère    «    liminale    »    de   la  conscience,    une   puissance 
supérieure  d'entraînement   et  même  de  compréhension   sponta- 
née, ce  n'est  pas  au  profit  d'une  révélation   extérieure  ou  origi- 
naire. Ainsi  que  le  constate  un  des  psychologues  ([ui  ont  le  plus 
creusé  cette  notion,  M.  J.-B.  Pratt,    professeur   de   philosophie 
au    Williams  Collège,    les    aspirations  psychiques,   instinclives, 
mais   inqjérieuses,  qui  se  forment   et  s'imposent  pour  ainsi  dire 
à  notre  esprit,  représentent  la  conscience  organique  de  la   race, 
la  forme  primaire  de  notre  activité  mentale,  laquelle,  en  se  pré- 
cisant  et   en  se   diversifiant,  est  devenue  sensation  et  idéation 
conscientes,    sans   que   la  continuité   du    développement  ait    été 
interrompue  en  un    point   quelconque.  ((  Ce  processus,  écrit-il', 
paraît  analogue  à  celui  de  l'évolution  biologique  et  peut  être  ex- 
})rimé,    dans  les  termes  de    la    fameuse   définition    de    S})encer, 
comme  le  remplacement  progressif  d'une  homogénéité  indéfinie  et 
incohérente  par  une  hétérogénéité  définie  et  cohérente,  à  travers 
des   dilFérenciations  et    des   intégrations    successives.  »  Ce  qui, 
bien  entendu,  n'empêche  pas  M.  Pratt  de  voir  dans  ces  «  expé- 
riences religieuses  »  de  l'individu  non  seulement  l'essence,  mais 
encore  l'avenir  de  la  religion,  «  la  sagesse  raciale  ou  instincti\e 
souvent   supérieure  à  tous   nos   raisonnements,    »    ((    notre    lieu 
avec  la  vie   de  l'univers  »  ou  plutôt  avec  l'énergie   mystérieuse 
dont  celle-ci  est  la  manifestation. 

J'ajouterai  enfin  que,  même  au  point  de  vue  oîi  se  place 
AI.  Jordan,  la  solution  «  composite  »  semble  inutile.  Le  but  qu'il 
s'assigne  est  d'établir  que  le  développement  de  la  religion  est 
«  un  procédé  d'évolution  continu  qui  se  poursuit  sous  une  impul- 

1.  Phatt.  Psycholoçjy  of  Religions  Belief.  New-York,  1907,  pp.  lu-17. 
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sioii  divine  [iinder  divine  guidancc).  »  Or,  pour  rendre  celte 
thèse  admissible,  ne  siitTit-il  pas,  comme  je  Tai  dit  mainte  fois,  de 
combiner  la  doctrine  d'Herbert  Spencer  —  qui  place  l'Inconnais- 
sable, pris  dans  le  sens  de  Réalité  absolue,  à  la  source  de  toutes 
choses  —  avec  la  formule  si  souvent  citée  de  Matthew  Arnold. 
qui  assigne  comme  fin  au  Pouvoir  suprême  d'introduire  plus  de 
droiture  dans  l'univers? 

11  est  possible  que  M.  Jordan  n'ait  pas  voulu  dire  autre  chose. 
Mais  alors,  quelle  est  l'orig-inalité  de  son  école  «  composite?  » 

L'auteur  a  été  plus  qu'aimable  pour  l'enseignement  que  je 
donne  à  l'Université  de  Bruxelles.  J'espère  qu'il  ne  m'en  voudra 
pas  de  lui  signaler  ce  qui  me  semble  les  points  faibles  de  son 
bel  ouvrage.  — 11  nous  promet  deux  volumes  subséquents  d'égale 
importance,  qui  traiteront  de  l'histoire  des  religions  en  elle- 
même.  C'est  ici  surtout  qu'une  erreur  de  méthode  serait  grave, 
car  elle  pourrait  compromettre  l'autorité  et  la  valeur  du  A^éritable 
monument  que  l'auteur  se  propose  d'élever  à  l'histoire  compara- 
tive des  relisions. 


Un  autre  écrivain  de  langue  anglaise,  bien  connu  par  ses  tra- 
vaux d'érudit  et  de  penseur,  M.  Frank  Byron  Jevons,  principal 
du  Hatfield  Collège,  à  Durham,  me  semble  s'être  exposé,  dans 
son  Introduction  to  thc  Hisfori/  of  Rc/i(/ion\  aux  mêmes  cri- 
tiques que  M.  Jordan.  Je  ne  connais  point  d'ouvrage  qui  résume 
avec  autant  de  clarté  et  de  logique  les  conclusions  de  l'école 
anthropologique  anglaise  dans  l'histoire  comparée  des  religions. 
L'auteur  expose  qu'il  y  a  lieu  d'aj^pliquer  ici,  en  premier  lieu, 
les  principes  et  les  procédés  de  1  anthropologie,  notamment  la 
méthode  comparative.  Il  accepte  sans  restriction  la  thèse  d'un 
animisme  primordial,  c'est-à-dire  d'un  étal  mental  où  l'homme 
attribuait  à  des  volontés  et  par  suite  à  des  personnalités  caUpiées 
sur  les  siennes  tout  ce  qui  lui  paraissait  doué  de  vie  et  même  de 
mouvement.  Toutefois,  ajoule-t-il  avec  raison,  la  personnilica- 
tion  n'est  pas  encore  la  divinisation,  et  il  faut  idutùt  voir  dans 
l'animisme  une  philosophie  [)rimilive  qu'une  religion  proprement 

1.   Un  vol.  iii-8  de  'iï^  ]ia;?cs.  Lomlrcs,  Molliucn,  o' inlil.,  l'.tOi. 
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dite.  De  même,  la  croyance  à  la  survivance  des  défunts,  source 
ou  corollaire  de  l'animisme,  lui  apparaît  comme  une  simple  mani- 
festation de  ridée  que  Ihomme  conserve  après  la  mort  les  facul- 
tés et  les  fonctions  qu'il  possédait  durant  la  vie.  Enfin  la  magie, 
où  une  école  récente  a  voulu  voir  la  source  de  la  religion,  lui 
semble  un  simple  hommage  à  l'idée  que  certaines  causes  pro- 
duisent invariablement  les  mêmes  effets.  Le  sauvage  admet  parfai- 
tement un  cours  naturel  et  nécessaire  des  choses.  Ce  qui  lui  aji- 
paraît  comme  surnaturel,  c'est  exclusivement  ce  qui  déroute  ses 
raisonnements  élémentaires  et  ses  prévisions  bien  ou  mal  éta- 
blies. A  cet  égard,  il  ne  dilfère  point  du  civilisé  dans  sa  façon  de 
penser  et  de  sentir.  Or,  la  cause  mystérieuse  des  événements 
que  l'homme  préhistorique  ne  pouvait  ni  prévoir  ni  comprendre, 
le  surnalurcl  en  un  mot,  voilà  ce  (jui  a  dû  tout  d'abord  engen- 
drer en  lui  le  sentiment  religieux.  Cependant,  comme  il  était 
incapable  de  concevoir  un  pouvoir  sans  imaginer  quelqu  un  (pii 
pouvait  et  qui  voulait,  il  en  a  investi  quelques-unes  des  person- 
nalités imaginaires  qu'il  entrevoyait  dans  la  nature  et  il  a  cherché 
à  nouer  avec  certaines  de  ces  puissances  une  alliance  qui  devrait 
lui  permettre  de  vaincre  les  puissances  hostiles. 

(^uels  furent  ces  premiers  dieux?  M.  Jevons  fait  observer 
(pi'avant  de  constituer  des  familles,  les  hommes  ont  partout 
vécu  en  clans,  c'est-à-dire  en  petits  groupes  d'assistance  mutuelle 
où  l'on  entrait  soit  par  droit  de  naissance,  soit  au  moyen  d  une 
adoption  caractérisée  par  l'échange  du  sang.  Or,  l'homme  primi- 
tif considérait  les  espèc3s  animales  et  même  végétales  comme 
formant  chacune  un  clan  analogue  aux  clans  humains.  Chacun 
dj  ceux-ci  se  choisissait  donc  une  espèce  avec  laquelle  il  con- 
tractait alliance,  (piil  s'engageait  à  respecter  et  même  à  soigner, 
enlin  (ju'il  finissait  })ar  considérer  comme  descendant  d  un  même 
progéniteur  et  qu'il  investissait  du  pouvoir  surnaturel  dont  il 
cherchait  anxieusement  les  dépositaires. 

Tel  est  le  totémisme,  dont  M.  Jevons,  adoptant  les  vues  de 
MM.  Frazer,  Andrew  Lang,  liobertson  Smith,  etc., croit  retrou- 
ver la  trace  chez  tous  les  peuples  de  la  terre  et  dont  les  diverses 
applications  lui  servent  à  expli(|uer  non  seulement  l'origine  de 
la  plupart  des  institutions  religieuses,  mais  encore  celle  de  la  vie 
pastorale   et   agricole.    Dans    cet    état    d'esprit,  chaque  clan   ne 
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vénère  que  le  type  animal  ou  véfifétal  dont  il  se  croit  descendu; 
mais  on  a'  admet  partaitiniient  que  les  autres  clans  possèdent 
chacun  leur  lolcniJ  )niind  donc  plusieurs  clans  s'unissent  pour  for- 
mer une  tribu  ou  une  nation,  leurs  dieux  ou  bien  se  juxtaposent, 
ou  bien  se  fusionnent.  Dans  le  premier  cas,  on  a  le  polythéisme, 
comme  chez  les  Indo-Européens;  dans  le  second,  la  monolàtrie, 
comme  chez  les  Sémites'. 

Il  y  aurait  bien  quelques  réserves  à  faire  en  ce  ijui  concerne 
l'universalité  et  même  la  priorité  du  totémisme.  Celui-ci  implique 
la  notion  d'espèce,  et  l'on  peut  se  demander  jusquà  (|uel  point 
c  est  là  une  idée  de  primitifs,  (hioi  ({u  il  en  soit,  je  n  hésite  pas 
à  reconnaître  que  les  déductions  de  l'auteur  sont  très  logiques, 
non  moins  que  suggestives,  et  que,  dans  l'état  conjectural  des 
raisonnements  sur  l'origine  de  la  religion,  elles  n'ont  rien  de  con- 
traire aux  exigences  les  plus  rigoureuses  de  la  méthode  scienti- 
fique . 

Mais  pour(|uoi,  arrivé  à  ce  point.  M.  .levons  tourne-t-il  court, 
en  prétendant  c[ue  le  totémisme  est  déjà  un  phénomène  secon- 
daire, la  dégénérescence  d'une  forme  «  supérieure  »  où  l'homme 
aurait  eu  plus  directement,  quoique  plus  vaguement,  la  percep- 
tion d'une  personnalité  divine  et  oii  il  aurait  tenu  cette  percep- 
tion pour  une  révélation  surnaturelle,  «  sans  que  nous  puissions 
alïïrmer  comme  impossible  ou  même  improbable  que  pareille 
révélation  ait  été  faite,  même  à  l'homme  j)riniitif?  »  C'est  ce  que 
suggérait  également  Charles  de  Harlez;  mais  celui-ci  du  moins 
ne  cherchait  pas  à  le  démontrer  ;  il  se  bornait  à  en  faire  une  dé- 
duction de  sa  foi.  M.  .levons,  au  contraire,  se  livre  ici  à  une  dia- 
leetif[ue  des  plus  étranges,  en  vue  d  établir  la  vraisemblance  de 
sa  thèse.  Il  commence  par  atTîrmer  qu'aucun  peuple   connu    n'a 

\.  ^L  Andrew  Lanjr.  dans  un  de  ses  derniers  ouvrages  {The  Makincf  of  Reli- 
(jlon.  London.  1901 1,  soutient  éfralcnicnt  que  l'Iionime  aurait  partout  débulé  par 
la  conceplion  rudinicnlaiie  d'un  Dieu  personnel  :  le  primitif,  raisonnant  par 
analof^'ic  sur  sa  propre  l'acullé  de  labriqucr  des  armes  et  des  outils,  en  aurait 
déduit  que,  derrière  tous  les  phénomènes  dont  il  n'était  pas  l'auteur,  se  trou- 
vait un  producteur,  et  ce  fabricatcur  universel,  il  l'aurait  supposé  analojrue  à 
l'homme,  bien  que  doué  de  forces  supérieures.  Mais  pourquoi  Ihommc,  raison- 
nant sur  ce  qui  se  jnissait  dans  son  jiropre  milieu,  aurait-il  cru  à  un  producteur 
imitpie.  plutôt  qu'à  tles  producteuis  nombi'eu.\  et  ilivers'.'  Ensuite,  on  ne 
s'explicpie  i)as  dans  cette  hvpothèse  inunnent  Ihonnne  en  serait  \cnu  à  attri- 
buer directement  des  personnalités  quasi  humaines  à  tous  les  corps  de  la  nature 
<iui  lui  paraissaient  doués  de  vie  et  de  mou\emcnl. 
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})assé  du  polythéisme  au  monothéisme  et  que,  par  conséquent, 
\-d  où  se  rencontre  la  vénération  diui  Dieu  personnel  unique  — 
et  elle  ne  se  rencontre,  ajoute-t-il,  que  «  dans  l'exemple  unique 
et  solitaire  des  Juifs  »  —  elle  ne  peut  avoir  le  polythéisme  comme 
antécédent.  Polythéisme  et  monothéisme  proviendraient  donc 
dune  même  forme  rudimentaire  qui  aurait  évolué  ici  dans  un 
sens  progressif,  là  dans  un  sens  régressif,  (kielle  a  été  cette 
forme?  Evidemment,  ce  devrait  être  la  monolàtrie  totémistique, 
—  s'il  faut  s'en  rapporter  à  toute  la  démonstration  précédente  de 
fauteur.  —  Celui-ci  ne  va-t-il  pas  jusqu'à  déclarer  que  «  même  le 
culte  de  Jahveh  est  le  résultat  dune  fusion  entre  plusieurs  cultes, 
nous  reportant  à  une  époque  où  chaque  clan  adorait  un  seul  dieu 
conçu  sous  la  forme  de  la  plante  ou  de  l'animal  olFerts  en  sacri- 
fice? » 

Eh  bien,  pas  du  tout;  ce  serait  trop  simple!  Reproduisant 
contre  la  conclusion  que  le  monothéisme  serait  sorti  du  toté- 
misme monolàlrique,  l'argumentation  qu'il  avait  employée  à 
établir  que  le  polythéisme  n'a  pu  engendrer  le  monothéisme, 
mais  cette  fois  sans  les  présomptions  qu'il  produisait  sur  ce  point 
à  l'appui  de  ses  vues,  il  soutient,  tout  à  coup,  que  le  mono- 
théisme n'a  pas  pu  sortir  du  totémisme  et  que  ces  deux  formes 
de  culte  représentent  forcément  les  dérivés  d'une  troisième,  à 
laquelle  il  réserve  les  (jualilicatifs  de  monothéisme  «  simple  et 
amorphe.   » 

L'homme  aurait  débuté  par  la  vénération  de  la  personnalité 
divine,  et  c'est  plus  tard  que  la  majorité  des  clans  aurait  conçu 
cette  personnalité  sous  l'aspect  d'un  totem  animal  ou  végétal, 
alors  cjue  les  ancêtres  des  juifs  auraient  passé  directement  à  la 
forme  supérieure  du  monothéisme  (p.  413).  Et  })ourtant  dans  ses 
premiers  cliaj)itres,  l'auteur  nous  a  nettement  fait  comprendre 
que  si  l'homme  a  personnifié  la  puissance  surnaturelle,  c'est  par 
analogie  avec  les  personnalités  imaginaires  dont,  déjà  alors,  il 
avait  peuplé  la  nature  (pp.  21  et  suiv.). 

M.  Jevons  se  débat  ici  parmi  les  antinomies  auxquelles  sont 
fatalement  condamnés  ceux  qui  veulent  réconcilier  à  tout  prix  le 
progrès  scientifique  avec  la  tradition  religieuse.  Comme  l'écri- 
vait M.  l'abbé  Klein,  dans  la  récente  enquête  du  Mercure  de 
France^  il  importe  ([ue  «  la  paix  ne  se  cherche  plus  dans  le  con- 
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cordisme,  mais  dans  la  démarcation  des  domaines.  »  Le  conseil 
est  surtout  opportun  au  point  de  vue  historique,  et  c'est  peut- 
être  pour  lavoir  oublié  (|ue  le  livre  de  M.  Jevons,  bien  que  par- 
venu à  sa  troisième  édition.  n"a  pas  trouvé  en  Angleterre  ni  sur- 
tout à  létrang-er,  — malgré  l'originalité  incontestable  de  ses  vues, 
l'enchaînement  de  ses  déductions  et  la  pénétration  de  ses  ana- 
lyses psychologiques,  —  le  retentissement  obtenu  par  d'autres 
ouvrages  de  l'école  anthropologique  et  folk-loriste  anglaise,  comme 
ceux  de  MM.  Tylor,  Lang  et  Frazer. 


11  est  ditTicile  de  rappeler  les  essais  de  conciliation  entre  les 
points  de  vue  traditionnels  de  l'orthodoxie  et  l'application  de  la 
méthode  évolutionniste  à  l'histoire  delà  religion,  sans  s'occuper 
du  mouvement  qui  a  eu  pour  principaux  initiateurs,  au  sein 
de  l'Eglise  romaine,  les  défenseurs  du  catholicisme  dit  moderne, 
MM.  Blondel,  Houtin,  Loisy,  Le  Roy,  etc.  Pour  les  repré- 
sentants de  cette  école,  les  traditions  religieuses,  et  même 
les  dogmes,  figurent  des  idéalisations  de  données  historiques, 
des  constructions  de  foi  cpii  ont  un  caractère,  providentiel, 
en  tant  qu'elles  répondent  aux  besoins  d'une  époque  déter- 
minée*. La  science  et  la  foi  se  meuvent  ainsi  dans  des 
sphères  absolument  distinctes,  et  la  seconde  ne  peut  jamais  être 
une  entrave  aux  progrès  de  la  première.  Il  y  a  là,  en  somme, 
une  nouvelle  application  du  procédé  du  symbolisme,  c'est-à-dire 
de  la  méthode  qui  permet  de  donner  à  n'importe  quelles  tradi- 
tions ou  (juelles  assertions  un  sens  conforme  aux  exigences  pro- 
gressives de  la  conscience  et  de  la  raison.  \ous  n'avons  pas  à 
examiner  quels  peuvent  être  les  points  faibles  de  ces  procédés 
sur  les  terrains  de  la  logique  et  de  la  philosophie  proprement 
dite.  Mais  au  point  de  vue  historifjue,  ils  ne  peuvent  ((u'encou- 
rager  l;i  conce[)tion  du  développi'inent  religieux  connue  luie  évo- 
lution continue,  et  les  publications  mêmes  île  M.  l'abbé  Loisy 
établissent  suflisamment  ({u'ils  respectent  la  liberté  d'i-xamen 
en  ce  (|ui  concerne  1  histoire-  des  rcligidus.  l)"autre  part,  il  siinble 

1.   Maiu;ei.  Iliiiiiiuï.  I.'i'voliiliun  de  la  foi  calhnliiine.  Paris,  l'.tO.ï. 
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bien,  coiunie  le  constate  M.  Marcel  Hébert,  (|u  ils  sauvegardent 
sullisaniment  «  le  droit  de  la  conscience  religieuse  à  s'affirmer  par 
les  mythes  au  moyen  desquels  elle  se  suggestionne,  sexcite, 
s'exalte  au  bien.  »  Toutefois,  la  virulence  de  l'opposition  qu'ils 
ont  soulevée  parmi  les  coreligionnaires  de  leurs  promoteurs  et 
la  condamnation  formelle  qu'ils  ont  encourue  de  la  part  de  la  su- 
prême autorité  ecclésiastique,  ne  me  paraissent  leur  laisser  que 
des  faibles  chances  d'avenir,  étant  donné  que,  pour  les  esprits 
étrangers  à  l'Eglise,  cette  intéressante  tentative  constitue  tout 
au  plus  un  circuit  inutile. 


Il  me  reste  à  dire  quelques  mots  d'une  théorie  ou  plutôt  d'un 
aphorisme  qui  ne  rentre  pas,  à  proprement  parler,  dans  les  thèses 
transactionnelles  dont  je  m'occupe  ici,  puisqu  il  n'implique  nul- 
lement la  réalité  dune  Révélation,  mais  qui  n'en  réclame  pas 
moins  un  privilège  pour  ceux  qui  ont  admis  cette  réalité...  dans 
le  passé.  L  auteur  bien  connu  d'un  brillant  et  synthétique  ou- 
vrage sur  la  Philosopliic  des  sciences  sociales,  M.  René  AVorms, 
vient  de  donner  les  conclusions  de  son  traité  dans  un  dernier 
volume  où,  définissant  l'attitude  de  la  sociologie  devant  les  pro- 
blèmes de  la  religion,  il  proclame  l'insuffisance  de  l'école  «  objec- 
tiviste,  »  qui  regarde  les  phénomènes  religieux  du  dehors'. 
«  Nous  ne  comprenons  jamais  nos  semblables,  écrit-il,  (jue  par 
analogie  avec  nous-mêmes.  Comment  donc  nous  représenter  leur 
religion,  si  nous  sommes  étrangers  à  toute  religion?  Un  historien 
véritable  des  religions  qui  n'aurait  jamais  vécu  d'aucune  vie  reli- 
gieuse serait  aussi  inconcevable  qu'un  historien  des  beaux-arts 
qui  n'aurait  jamais  éprouvé  aucune  émotion  esthétique.  » 

Le  rapprochement  ne  me  paraît  point  irréprochable.  Sans 
doute,  on  ne  chargera  pas  un  aveugle  de  critiquer  un  salon  des 
beaux-arts  ni  un  sourd-muet  de  comparer  Beethoven  à  ^^'agner. 
Mais,  pour  s'acquitter  de  ces  fonctions,  est-il  nécessaire  d'avoir 
été  soi-même  peintre  ou  compositeur?  S'il  était  indispensable, 
pour  comprendre  les  manifestations  religieuses,  d'avoir  «.   à  un 

I.  René  Woums.  Pliilosopliie  des  sciences  sociales,  L.  III.  Conclusions  des 
sciences  sociales.  Paris,  1907,  pp.  169-171. 
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moment  quelconque  de  son  existence  cru  en  un  dogme  et  prati- 
qué des  rites,  »  comme  le  dit  fauteur,  alors  il  faudrait  interdire 
à  l'ethnographe  l'étude  des  sauvages,  parce  fjuil  n'a  jamais  par- 
tagé leur  état  d'esprit,  ou  au  juriste  celle  des  classes  délinquantes, 
s'il  n'a  pas  lui-même  quelque  forfait  sur  la  conscience,  entin  à 
l'historien,  en  général,  l'utilisation  des  matériaux  oiTerts  par  les 
sociétés  et  les  institutions  défuntes.  Max  Muller  avait  naguère 
laissé  entendre  qu  on  n'était  pas  capable  d'étudier  une  religion  si 
on  ne  connaissait  à  fond  la  langue  de  ses  fidèles,  et  qu  en  tout 
cas  nul  ne  pouvait  appliquer  utilement  aux  pliénomènes  reli- 
gieux la  méthode  comparative,  à  moins  de  s'être  préalablement 
assimilé  les  principes  de  la  linguistique  comparée,  (k^tte  préten- 
tion a  été  relevée  avec  raison  par  M.  Andre^v  Lang;  elle  s'expli- 
quait par  la  pensée  que  la  religion  ou  plutôt  la  théologie  d'un 
peuple  dépendait  et  même  dérivait  de  son  langage. 

La  thèse  de  M.  Worms  —  sur  laquelle  il  a  le  bon  esprit  de 
ne  pas  trop  insister  —  ne  pourrait  être  généralisée  sans  remettre 
en  question  toute  la  science  sociologique,  (jui,  comme  il  le 
prouve  lui-même,  se  fonde  principalement  sur  l'emploi  de  la 
méthode  objective.  Il  a  raison  de  soutenir  que  :  «■  en  face  de  la 
religion,  l'attitude  qui  convient  au  sociologue,  c'est  une  indépen- 
dance (jui  n'exclut  pas  nécessairement  la  sympathie.  »  Mais  cette 
sympathie  n'est  pas  forcément  écartée  par  une  étude  impartiale 
et  essentiellement  objective  des  phénomènes  religieux.  .l'estime 
au  contraire,  fju'elle  en  est  le  plus  souvent  la  conséquence  inévi- 
table. En  tout  cas,  il  n'v  a  point  de  meilleur  remède  [lour  nous 
guérir  de  nos  préventions  antireligieuses  aussi  bien  cpu»  de  nos 
préjugés  religieux. 

Il  n'était  pas  loin  de  la  vérité  l'émule  de  M.  Ilomais  tpii  com- 
battait, en  I8S.'J.  au  (^onscùl  municipal  de  Paris,  l'institution  d'un 
Musée  d  histoire  des  Religions,  en  disant  :  «  On  a  pu  fain-  ime 
cuiieuse  observation  sur  l'état  successif  des  opinions  des  per- 
sonnes qui  se  livrent  à  Ct's  études  aiiprofondies  et  exclusives  des 
religions  passées.  Au  premier  abord  elles  croient  se  livrer  seule- 
ment à  la  recherche  des  matériaux  destinés  à  combattre  les 
su[)  M-stitions  contt'mporaines;  puis  souvent,  elles  s'éprennent  do 
ces  civilisations,  de  ces  mythes,  cL^  ces  dogmes,  et  elles  arrivent 
à  tl's  conclusions  opposées  à  leur  point    de  dé[)arl   et    aux   idées 
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qui  les  ont  animées'.  »  —  Je  ne  sache  point  qvie  l'étude  compa- 
rative des  religions  ait  jamais  mené  ou  ramené  personne  à  la 
croyance  dans  l'authenticité  des  révélations  védiques,  boud- 
dliiques,  mazdéennes,  mahométanes,  juives  ou  même  chrétiennes. 
Mais  elle  en  a  certainement  conduit  beaucoup  à  juger  ces  cultes 
avec  plus  d'impartialité,  à  rechercher  avec  plus  de  sympathie  ce 
que  chacun  deux  peut  renfermer  de  bon  et  de  vrai,  enfin  à  mieux 
concevoir  la  Religion  elle-même,  sous  la  diversité  de  ses  formes 
toujours  en  évolution,  comme  un  élément  naturel  de  l'esprit  et  un 
puissant  adjuvant  de  l'idéal.  C'est  peut-être  le  cas  de  répéter 
l'adage  :  un  peu  de  science  nous  écarte  du  divin,  un  peu  plus 
de  science  nous  y  ramène. 


1.  Procès-verbaux  des  séances  du  Conseil  municipal  de  Paris,  i88S,  1. 1,  séance 
du  16  mars. 
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IX 
LE  CONGRÈS  DE  L'HISTOIRE  DES  RELIGIONS  A  OXFORD 


On  se  rappelle  la  sensation  produite  en  1893  par  la  réunion,  à 
Chicago,  d'un  Congrès  international  qui  s'intitulait  le  Parlement 
des  Religions.  Il  ne  visait  rien  moins  qu'à  mettre  en  contact 
dans  une  même  enceinte  les  représentants  des  principales  reli- 
gions, «  afin  qu'ils  y  exposent  à  tour  de  rôle  quelles  œuvres  leur 
foi  a  produites  ou  suggérées  pour  l'amélioration  du  monde  ; 
([uelles  lumières  la  Religion  peut  projeter  sur  les  problèmes  du 
travail,  sur  les  questions  d'éducation  et  les  conditions  complexes 
de  la  société  moderne;  enfin,  quels  éclaircissements  elle  peut 
apporter  dans  les  matières  d'intérêt  vital  traitées  par  les  autres 
Congrès  de  l'Exposition  universelle.  »  —  Chaque  religion  était, 
en  outre,  invitée  à  faire  connaître  la  façon  dont  elle  concevait 
sa  propre  histoire  et  ses  rapports  avec  la  Divinité. 

11  est  à  remarquer  que  presque  tous  les  cultes  contemporains 
se  rendirent  à  cette  invitation.  Même  les  catholiques  des  Etats- 
Unis  furent  représentés  par  leurs  principaux  dignitaires-  et 
l'on  y  vit  également  figurer  des  libres-penseurs  qui  ne  relevaient 
d'aucune  organisation  ecclésiastique,  côte  à  côte  avec  des  juifs,  des 
guèbres,  des  mahométans,  des  brahmanes,  des  bouddhistes,  des 

1.  Revue  de  VUniversilé  de  Bruxelles,  décembre  iî'OS. 

2.  La  question  avait  été  portée  devant  la  réunion  des  archevêques  des  Etats- 
Unis,  en  octobre  ]892.  Voici  comment  M.  Bonet-Maury  rapporte,  dans  son 
consciencieux  volume  Le  Coïir/;t's  des  lielifiions  ;t  Chiiiifiu  ^Paris,  Hachette. 
1898),  la  solution  qui  fut  donnée  à  l'incident  :  "  D'abonl  ce  lurent  les  objections 
conservatrices.  LËglise  i)ouvait-elie  se  mêler  à  pareille  aventure?  Pouvait-elle 
se  mettre  sur  un  pied  d'égalité  avec  les  protestants,  pis  encore,  avec  les 
pa'iens?  —  Mais  alors  un  vieil  archevêque  se  leva  et  dit  :  «  Saint  Paul  était 
un  grand  fou.  Pourquoi  n'a-t-il  pas  agi  en  bon  catholique  respectable  et 
n'esl-il  pas  resté  chez  lui?  »  —  Ce  mot  heureux  et  juste  lit  tomber  les  pré- 
ventions. » 
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shintoïstes  et  des  confucéens.  Il  était  entendu  que  chacun  aurait 
pleine  liberté  de  parole,  à  condition  de  respecter  les  convictions 
de  ses  voisins.  Presque  personne  n'en  abusa,  et  le  compte-rendu 
constate  que  la  bonne  harmonie  ne  cessa  de  régner  au  cours  des 
dix-huit  séances  tenues  par  ce  concile  sans  précédent. 

Aussi  songea-t-on  à  renouveler  l'expérience.  Dans  son  discours 
de  clôture,  le  Rév.  Lloyd  Jenkins  avait  suggéré  une  nouvelle 
réunion  du  «  Parlement  »  pour  la  première  année  du  vingtième 
siècle,  dans  l'antique  cité  sainte  des  Hindous,  à  Bénarès.  Cepen- 
dant l'Inde  était  un  peu  loin,  et  une  occasion  plus  favorable  parut 
se  présenter  à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle  qui  devait 
se  tenir  à  Paris  en  19(10.  11  fallait  néanmoins  s'assurer  de  la 
bonne  volonté  de  l'Eglise  catholique.  Malgré  les  elforts  de  quel- 
(jues  jeunes  abbés,  soutenus  par  la  sympathie  avouée  d'hommes 
tels  que  le  cardinal  Gibbons,  alors  en  visite  à  Rome  ;  Mgr  Keene, 
venu  tout  exprès  d'Amérique;  le  Père  Didon,  le  vicomte  de 
Meaux,  M.  Georges  Picot;  en  Belgique,  Mgr  de  Ilarlez,  etc., 
lépiscopat  français  rejeta  l'idée  du  Congrès  avec  une  énergie  qui 
mit  bientôt  fin  à  tout  espoir  d'obtenir  même  la  neutralité  du  pou- 
voir ecclésiastique.  Eorce  fut  donc  de  renoncer  au  projet  ({ui, 
jusqu'ici,  n'a  été  repris  nulle  part. 

Cependant  le  Parlement  des  Religions  —  en  dehors  même  de 
l'influence  considérable  qu'il  a  exercée  par  sa  démonstration 
pratique  de  cette  vérité  (pie  toutes  les  religions  ont  certaines 
bases  communes  et  qu'elles  peuvent  trouver  un  terrain  d'entente 
pour  favoriser  les  progrès  de  la  culture  morale  —  a  laissé  derrière 
lui  plusieurs  organisations  (pii  incarnent  d'une  façon  heureuse 
quehpies  côtés  de  son  programme.  C'est  tout  d'abord  la  ^^^orld's 
Fnir  Relufioiis  Parliament  Extension  qui,  actuellement  présidée 
par  le  philosophe  et  littérateur  américain,  M.  Paul  Carus,  s'est 
donné  pour  but  de  ])oursuivre  l'œuvre  du  Parlement  avec  le 
concours  tl'hommes  appartenant  à  toutes  les  formes  et  à  toutes 
les  nviances  d'opinion  ;  —  le  Congres  du  Christiiinismc  librral 
et  progressifs  qui  a  repris  l'œuvre  du  «  Parlement  »  dans  des 
conditions  plus  modestes,  en  se  limitant  aux  esprits  libéraux  des 
principales    confessions   chrétiennes',    — -   entin    le    Congrès   de 

1.  Ce  Conjurés.  <iiii  LionL  des  assises  pépioilicjues  eL  publie  (i'inU''i'Cssniiles 
ciiinales,    semble    sorti    directcmciiL  du    Goniii'ès    des    sciences    religieuses   [reh- 
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riiisfoirc  des  Religions,  qui  eut  sa  première  session  à  Paris  en 
1900,  sa  seconde  à  Bàle  en  \  904,  et  qui  vient  de  tenir  sa  troisième 
à  Oxford,  en  septembre  190(S. 


Lhistoire  des  llelig-ions  n'est  pas  une  branche  entièrement 
neuve  des  sciences  historiques  ;  mais  c  est  seulement  à  une  époque 
récente  qu'elle  a  été  abordée,  dans  un  esprit  véritablement  objec- 
tif, avec  des  méthodes  rigoureusement  scientifiques.  Ce  qui  ne 
veut  pas  dire  qu'elle  ne  puisse  favoriser  certains  objets  poursuivis 
])ar  le  Congrès  de  Chicago  :  non  seulement  une  connaissance 
])lus  exacte  des  diverses  religions,  mais  encore  une  détermination 
plus  positive  de  ce  que  les  religions  ont  en  commun  ;  une  vue 
plus  claire  du  rôle  à  jouer  par  les  facteurs  religieux  dans  l'évo- 
lution des  sociétés  ;  enfin,  des  habitudes  de  tolérance  réciproque 
et  même  de  sympathie  mutuelle,  entre  gens  accoutumés  à 
contempler  les  mêmes  vérités  sous  des  angles  différents.  On 
peut,  —  sans  se  refuser  à  voir  l'influence  indirecte  de  la  grande 
réunion  de  Chicago  dans  la  nuiltiplication  récente  des  chaires 
d  histoire  des  religions  parmi  les  centres  universitaires,  même 
orthodoxes,  des  Etats-Unis,  —  se  demander  jusqu'à  (juel  ])oint 
cette  réunion  eût  été  possible,  si  les  progrès  de  l'histoire  n'avaient 
déjà  habitué  les  divers  groupements  religieux  à  se  voir  un  peu 
les  uns  les  autres  tels  qu'ils  sont  réellement. 

D'autre  part,  l'histoire  des  principales  religions,  favorisée  par 
les  découvertes  archéologiques  de  la  seconde  moitié  du  xix*"  siècle, 
avait  pris,  dans  les  dernières  décades,  de  tels  développements 
([u  un  peu  j)artout  saccenluail  le  besoin  d'un  échange  de  vues  et 
d'un  rapprochement  tle  conclusions  entre  les  investigateurs  de 
ses  dillerents  domaines.   Dès  lors,  il  était  logique  de  se  deman- 

(lionivisscnschafllicfi)  (]ui  s'est  tenu  à  Slocklolm  on  1897;  mais  ce  dernier  avait 
été  Uii-niènie  inspiré  par  les  précédents  de  rassemblée  de  Chicapi)  :  bien  qu'il 
ne  se  soit  guère  occupé  que  du  christianisme  et  que  les  études  de  religion 
comparée  n'y  aient  tenu  (piune  place  reslreinle  (^'oir  le  compte  rentlu  de 
M.   AnallionAall  dans  la  7{('r(;e  île  niislnire  di's  /fe//<//o;is  de  1897,  t.  II.  p.  i05). 
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der  si,  à  défaut  d'un  Congrès  des  Religions,  l'Exposition  uni- 
verselle de  1900  ne  pouvait  réunir  au  moins  un  Congrès  de 
l'histoire  des  Religions.  La  diiférence  est  aisée  à  saisir  :  à  Chi- 
cago, les  membres  siégeaient  comme  délégués,  ou  du  moins  comme 
représentants  d'Eglises  déterminées.  Dans  un  Congrès  d'histoire, 
les  membres  se  rencontrent  simplement  comme  représentants 
des  diverses  branches  de  la  science  historique  —  sans  bien 
entendu  que  le  second  point  de  vue  exclue  forcément  le  premier. 

Un  Parlement  des  Religions  à  Paris  eut  peut-être  quelque  peu 
détonné,  surtout  en  temps  d'Exposition  universelle.  Il  n'en  était 
pas  de  même  d'un  Congrès  historique  A^oué  à  l'étude  des  pro- 
blèmes religieux.  On  sait  que  la  capitale  de  la  République  fran- 
çaise a  été  dotée,  dès  188(5,  par  M.  René  Goblet,  alors  ministre 
de  l'Instruction  publique,  d'une  section  religieuse,  ({ui,  annexée 
à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  otîre  tout  un  faisceau  de  cours  con- 
sacrés à  l'histoire  des  principaux  cultes,  indépendamment  de  la 
chaire  générale  d'histoire  des  Religions  fondée  en  1880  au 
Collège  de  France.  Ajoutons  que  Paris,  en  plus  des  trésors 
archéologiques  exhibés  dans  ses  musées,  possède,  également 
depuis  1880,  grâce  à  la  générosité  de  M.  Guimet,  le  seul  organe 
(le  langue  française  exclusivement  voué  à  l'hiérographie  en  dehors 
de  toute  préoccupation  dogmatique  :  la  Revue  de  Vhistnire  dos 
Belif/ions.  Dans  ces  conditions,  on  n'aurait  pu  trouver  un  meil- 
leur centre  pour  un  premier  contact  entre  tous  ceux  qui  se 
préoccupent    de  cette   nouvelle  branche  des  études  historiques. 

L'idée  était  si  naturelle  qu'elle  surgit  spontanément  de  plu- 
sieurs côtés.  Dès  le  printemps  de  1808,  je  m'en  étais  ouvert  au 
directeur  de  la  Bévue  de  l  histoire  des  Religions^  Jean  Réville, 
ce  large  et  sympathique  esprit  dont  la  science  et  la  religion 
déplorent  également  la  tin  préniaturée.  Il  me  répondit  qu'il  s'en 
occupait  déjà  avec  ses  collègues  de  l'Ecole  des  Hautes-Etudes 
et  qu'il  allait  précisément  solliciter  l'adhésion  des  principaux 
hiérographes  de  l'étranger,  notamment  de  MM.  Max  MuUer  en 
Angleterre,  Tiele  en  Hollande,  Pfleiderer  en  Allemagne.  Un 
Comité  d'organisation  ne  tarda  pas  à  se  constituer,  sous  la  pré- 
sidence d'Albert  Réville,  (|ui,  malgré  ses  quatre-vingts  années 
sonnées,  occupait  encore  avec  verdeur  la  chaire  du  Collège  de 
France.  —  Tous  ces  pionniers  de  l'hiérographie  ont  aujourd'hui 
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disparu.  Mort  aussi,  et  prématurément,  comme  Jean  Réville,  son 
collègue  Léon  Marillier,  qui  fut  avec  lui  l'âme  de  cette  première 
organisation  ! 

Dans  les  derniers  jours  de  lb^98,  le  Comité  lançait  une  circu- 
laire où  le  but  du  Congrès  était  ainsi  défini  : 

«  Le  Congrès  projeté  est  de  nature  purement  historique. 
L'Histoire  des  Religions,  qui  a  pris  au  xix*^  siècle  son  plein 
développement,  a  sa  place  marquée  dans  la  grande  revue  des 
conquêtes  de  l'esprit  humain,  où  sera  dressé  pour  le  xx''  siècle  le 
bilan  du  siècle  finissant.  Elle  est  appelée  à  fournir  des  contri- 
butions chaque  jour  plus  importantes  à  notre  connaissance  du 
passé  de  l'humanité  et  à  jeter  une  lumière  toujours  plus  vive  sur 
les  problèmes  moraux  et  sociaux. 

«  n  est  à  désirer  que  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  ses  progrès 
apprennent  à  se  connaître  réciproquement.  H  est  de  leur  intérêt 
de  se  concerter  sur  les  voies  et  moyens  de  lui  donner  vme  plus 
large  place  dans  l'enseignement  des  Universités  et  de  traiter 
ensemble  certaines  questions  spécialement  à  l'ordre  du  jour.  Il  y 
aurait  profit  pour  tous  ceux  qu'isolent  les  uns  des  autres  leurs 
études  particulières,  à  se  trouver  pour  quelques  instants  réunis 
sur  ce  terrain  commun  de  recherches  scientifiques. 

'<  La  Commission  espère  que  les  amis  delHistoire  des  Religions, 
historiens,  théologiens,  philologues,  sociologues,  ethnographes, 
folk-loristes,  réj)ondront  en  grand  nombre  à  son  appel  et  que  les 
maîtres  de  tous  les  pays  apporteront  un  concours  efllcace  à  la 
réunion.  » 

Le  Congrès  devait  se  subdiviser  en  huit  sections  respective- 
ment consacrées  aux  branches  suivantes  :  L  Religions  des  non 
civilisés;  IL  Religions  de  l'extrême-Orient;  III.  Religions  de 
l'Egypte;  lY .  Religions  dites  sémitiques;  ^'.  Religions  de  l'Inde 
et  de  l'Iran;  VI.  Religions  de  la  Grèce  et  de  Rome;  ML  Reli- 
gions des  Germains,  des  Celtes  et  des  Slaves;  \'IIL  Religion 
chrétienne. 

En  même  temps  paraissait  un  règlement  provisoire  dont  lar- 
ticle  7  })orlait  :  Les  fravuu.r  et  les  discussions  du  (loïKjrès  nuroiit 
essentieUement.  un  caractère  liistorixjue.  Les  polémiques  d'ordre 
confessionnel  ou  dogmatique  sont  inlerdites.  —  Cette  disposi- 
tion, <|ui  n'a  cessé   de   régir  les  liavaux  du  Congrès  et  ([ui   en 
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indique  bien  le  caractère  purement  scientifique,  peut  se  passer  de 
commentaires.  «  Depuis  vingt  ans,  écrivait  Jean  Reville  S  nous 
pratiquons  dans  notre  Revue  de  pareilles  conditions  :  nous  réu- 
nissons ainsi  des  collaborateurs  appartenant  à  toutes  les  con- 
fessions religieuses,  sans  i\\\\\  y  ait  jamais  eu  de  ce  chef  la 
moindre  difliculté  sérieuse  entre  eux  et  nous.  Nous  avons  donné 
ainsi  la  preuve  expérimentale  que  le  concours  d  hommes  animés 
d'opinions  et  de  tendances  très  différentes  est  possible  pour  l'étude 
désintéressée  et  absolument  libre  de  la  vérité  historique,  même 
lorsqu'il  s'agit  de  la  vie  religieuse  de  l'humanité.  ;> 

Le  Congrès,  présidé  par  Albert  lléville,  s'ouvrit  le  3  septembre 
et  dura  juscpiaii  tS.  Il  com[)renait  324  membres,  dont  la  plupart 
suivirent  assidûment  les  séances,  malgré  les  distractions  de 
l'Exposition.  Outre  les  travaux  les  plus  importants,  lus  en  séance 
plénière,  une  quarantaine  de  mémoires  furent  communiqués  et 
discutés  dans  les  diverses  sections.  Je  ne  puis,  ici,  que  renvoyer 
le  lecteur  aux  Actes  du  Congrès  qui  ont  i)aru  au  cours  de  1902 
en  deux  volumes  respectivement  de  29(j  et  i!)l  pages  (Paris, 
Leroux). 

Il  avait  été  décidé  que  le  Congrès  se  réunirait  désormais  tous 
les  quatre  ans.  La  session  de  1904  se  tint  à  Bàle,  du  30  août  au 
2  septembre  ;  elle  compta  322  adhérents.  Les  travaux  n\  furent 
ni  moins  sérieux,  ni  moins  suivis  qu'à  Paris,  comme  on  peut  s'en 
convaincre  par  les  Verhandlunr/en,  publiées,  l'année  suivante, 
à  Bàle,  par  les  secrétaires,  MM.  A.  Berlholet  et  Ernest  M<")ller-. 
Le  président  était  le  D''  Conrad  von  ()relli,  professeur  à  11  ni- 
versité  de  Bàle. 

Avant  de  se  séparer,  le  Congrès  de  Bàle  avait  formé  un  Comilé 
international,  comprenant  deux  Franyais,  un  Suisse,  im  Alle- 
mand, un  Anglais  et  un  Belge,  en  lui  confiant  le  choix  de  la 
localité  où  se  tiendrait  la  réunion  suivante.  Ce  Comité  ne  tarda 
pas  à  être  saisi  pas  un  de  ses  membres,  le  professeur  ^^  (]ar- 
penter,  principal  de  Manchester  Collège  à  Oxford,  d'une  invitation 
à  tenir  dans  cette  dernière  ville  la  session  de  1908.  Il  s'enqiressa 
d'accepter.  Oxford  possède  depuis  longtemps,  dans  le  monde  des 

1.  lievue  de  l'Histoire  des  Religions.  d8!)8,  t.  II,  p.  407. 

2.  Verlutndliingen  des  II.  Internnlionalen  Konijresses  fiir  AlUjemeine  Reliijions- 
fieschichle  in  Bnsel.  1  vol.  iii-8  de  38i  pages.  Bàle,  Helbiiig,  190o. 
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coiigTès,  lUK'  réputation  dJiuspitulité  (|ui  en  rend  le  séjour  parti- 
culièrement agréable  aux  savants  de  tous  pays.  D'autre  part,  les 
conditions  dans  lesquelles  se  produisait  cette  invitation  iaisa'ient 
augurer  favorablement  des  dispositions  désormais  professées 
dans  le  principal  centre  universitaire  de  la  Grande-Bretag-nc 
envers  une  science  qui  y  avait  été  longtemps  traitée  avec  froid^'eur 
suion  avec  hostilité;  bien  que  l'histoire  et  la  religion  eussent  tou- 
jours tiguré  à  Uxford,  —  chacune  de  leur  côté,  —  parmi  les  préoc- 
cupations dominantes. 

Il  faut  se  rappeler  que,  jusqu'en  18o4,  ITniversité  n'était 
accessible  qu'aux  anglicans.  Les  Collèges  étaient  exclusivement 
aux  mains  de  l'Eglise  ollicielle.  S'il  surgissait  parmi  les  profes- 
seurs ou  les  étudiants  des  mouvements  intellectuels  ou  sociaux, 
c'était  d'ordinaire  au  prolit  des  réactions  religieuses,  aussi  bien 
que  politiques. 

Toute  la  polémicpie  anglaise  de  la  première  moitié  du  xix''  siècle 
est  pleine  d'amères  récriminatioifs  à  ce  sujet.  Matthew  Arnold 
surnommait  Oxford  :  The  home  of  lost  eaiises,  -<  le  fover  des 
causes  perdues.  »  —  Le  premier  coup  de  pioche  fut  l'abolition 
de  la  profession  de  foi  anglicane  imposée  aux  étudiants.  Ensuite 
vint  l'autorisation  accordée  aux  dissidents  de  fonder  à  leur  tour 
des  Collèges  où  se  donnerait  une  instruction  conduisant  k 
l'obtention  des  diplômes.  Les  catholiques,  les  méthodistes,  les 
unitaires  ne  tardèrent  pas  à  profiter  de  l'autorisation;  alors  que. 
même  dans  les  anciens  Collèges,  l'enseignement  s'ouvrait  large- 
uient  à  l'esprit  moderne.  Cependant  le  libre-examen  était  toujours 
tenu  en  déh'ance  par  la  majorité,  comme  on  put  s'en  apercevoir 
plus  ou  moins,  lorsque  les  conférences  llibbert  prétendirent 
soumettre  toutes  les  religions  indistinctement  au  même  traite- 
ment scientifique'. 

Aujourd'hui  cette  défiance  semble  avoir  fait  i)Uice  à  la  svm- 
pathie.  Sans  doute,  les  autorités  de  certains  collèges  se  sont 
maintenues  dans  une  abstention  .systématique;  mais,  en  général, 

1.  Je  dois  i-cpciulaiit  menLioniier  ec  souvenir  personnel  que,  lorsqu'eu  1S91 
,1  eus  terminé  au  .Manchester  Collège  d'OxIord.  sous  les  auspices  de  la  fondation 

"bl.ert,  ma  série  de  conférences,  où  javais  traité  de  rKvolulion  de  l'Idée  de 
ineu  (1  après  l'AnliiropoloKie  el  lllistoiie,  ce  fut  un  chanoine  de  IKvMise  an-li- 
^•ane,  aujourd  hui  haut  dig:nilaire  ecclésiastique,  qui  se  leva  pour  madres«er  k-s 
icmcrciements  de  l'assistance. 
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le  Congrès  a  trouvé  un  accueil  qui  a  dépassé  l'attente  même  de 
ses  organisateurs.  A  de  rares  exceptions  près,  ceux  des  Collèges 
(|ui  ne  lui  ont  pas  ménagé  des  réceptions  officielles,  se  sont  lar- 
gement ollerts  pour  héberger  (pielques-uns  des  membres. 

Jai  moi-même  reçu  la  plus  gracieuse  hospitalité  dans  le  vieux 
et  pittoresque  Collège  de  Lincoln,  où  Ton  m'avait  réservé  le 
confortable  appartement  du  chapelain,  alors  en  vacances  .  à  côté 
d'une  chambre  à  coucher  fort  simple,  suivant  Fusage  général  à 
Oxford,  un  élégant  salon,  qui  témoigne,  de  goûts  intellectuels 
—  à  la  fois  bibliothèque  et  cabinet  de  travail,  —  encadré  de  pan- 
neaux en  vieux  chêne,  avec  une  large  fenêtre  en  encorbellement, 
d'oîi  la  vue  embrasse  les  frais  ombrages  du  jardin.  Plus  loin  — 
au  delà  du  mur  d'enceinte,  sous  la  flèche  élancée  de  TAU  Saints 
Church,  les  pierres  tombales  d'un  ancien  cimetière,  dont  les 
occupants  seraient  bien  surpris  s'ils  pouvaient  entendre  tout  ce 
qui  se  débite  dans  l'Oxford  d'aujourd'hui  ;  —  sans  cependant 
({u'au  fond  ils  dussent  en  être* nécessairement  atteints.  —  A  la 
vérité,  le  libre-examen  a  fait  brèche  dans  l'antique  organisation 
universitaire  ;  mais  on  s'accorde  à  reconnaître  que  le  sentiment 
religieux  y  a  gagné  en  largeur  et  en  sj)iritualité  ce  ([u'il  a  perdu 
en  asservissement  à  la  lettre  d  une  orthodoxie  ofticielle  et  ^uper- 
licielle,  comme  celle  ({ui  régnait  chez  les  anglicans  pendant  le 
dix-huitième  siècle  et  la  [iremière  partie  du  dix-neuvième. 

Le  fonctionnement  matériel  du  Congrès  ne  laissa  rien  à  désirer, 
grâce  à  1  intelligente  et  inlassable  activité  du  Comité  local, 
dans  lequel  il  faut  citer  en  première  ligne,  pour  leur  talent  d'or- 
ganisation, MM.  les  professeurs  Percy  Gardner,  l'istlin  Carpenler 
et  B.  P.  Grenfell.  Près  de  (jUO  souscripteurs  avaient  envoyé  leur 
adhésion.  Non  seulement  les  Iles  Britanniques,  mais  encore  la 
plupart  des  autres  pays  civilisés  —  à  l'exception  de  la  Pénin- 
sule ibéri([ue  et  de  rAméri({ue  latine  —  étaient  représentés  sur 
cette  liste  par  des  noms  tpii  font  autorité  dans  les  dilférentes 
branches  de  Ihiérographie '.    L'Asie  avait  envoyé  des  Japonais, 

I.  Parmi  les  étrang^ci's.  je  mentionnerai,  pour  la  France,  MM.  Paul  Alpliaii- 
dcry.  Bonet-Maury,  Guimet,  Moret,  Salomou  Reinach,  Toulain  ;  pour  l'Alle- 
maf^-iie.  les  universitaires  suivants  ;  MM.  Paul  Deussen  (Kiel),  Robert  Eisler 
(Felilaling:!,  Golthcr  (Rostock),  Ilillebrandt  (Breslau),  Jacobi  (Bonn),  J.  Jolly 
(Wurzbourg),  Lincke  (lénaj,  F.  Loofs  ^Ilalle),  K.-Th.  Preuss  et  Richard  Meyor 
(Bcrlinl,    Tilius   (Gotlingcn).   von   Dobschiitz    (Strasbourg)   et    le  baron   F.   von 
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des  Chinois,  des  Ceylandais,  des  Hindous,  des  Parsis,  qui  con- 
naissaient de  première  main  le  bouddhisme,  le  confucianisme, 
le  mazdéisme,  le  védisme  et  même  l'islam.  Quant  à  nos  propres 
compatriotes,  j'y  ai  rencontré,  notamment,  MM.  Franz  Cumont 
et  Louis  de  la  Vallée  Poussin  (de  l'Université  de  Gand),  M.  P. 
Colinet  (de  l'Université  de  Louvain),  M.  Jean  Capart  (du  Musée 
du  Cinquantenaire),  ce  dernier  délégué  du  gouvernement  belge. 
MM.  Cumont  et  Capart  avaient  été  choisis  par  le  Comité  orga- 
nisateur comme  vice-présidents,  le  premier  dans  la  section  des 
religions  classiques,  le  second  dans  celle  des  religions  égyp- 
tiennes. On  avait  bien  voulu  me  demander  de  présider  une 
section  nouvellement  créée  pour  les  travaux  relatifs  à  la  portée 
et  à  la  méthode  [Method  and  Scopc)  de  l'histoire  comparative 
des  Religions. 

De  nombreux  journaux  étaient  représentés  —  entre  autres  le 
Times,  le  Standard,  le  Daily  \eics,  le  Daibj  Telegraph,  le 
Mornimj  Posf,  le  Journal  des  Débats,  etc.,  sans  oublier  les 
feuilles  locales,  —  par  des  correspondants  qui  tous  firent  œuvre 
de  compétence  réelle  dans  leur  appréciation  des  travaux  du 
Congrès. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  la  partie  sociale  ou  récréative  du 
programme.  Les  excvu'sions  habituelles  aux  Congrès  avaient  été 
remplacées  —  sans  (jue  personne  1  ait  regretté  —  par  des  récep- 
tions à  l'Hôtel  de  Aille  ;  dans  les  deux  Musées  d'Oxford  :  YAsh- 
niolean  et  YOxford  Afiiscum,  de  réputation  européenne;  enfin, 
dans  une  demi-douzaine  de  Collèges,  dont  les  autorités  nous 
offrirent,  pendant  l'intervalle  des  séances,  des  «  thés  »  et  même 
des  «  cafés,  »  avec  tout  ce  que  comporte  cette  forme  d'hospitalité 
en  Angleterre.  On  conçoit  que  ces  réunions  —  où  ne  manquait 
mêmes  pas  le  photographe  de  rigueur  —  présentaient  autant  de 
charme  que  d'originalité,  dans  le  merveilleux  décor  architectural 

Rissiuj;-  (Miinicli)  ;  —  pour  la  Suisse,  les  profcsscui-s  Horlhollol  et  von  OrcUi 
(Bille),  Montct  et  Oltraniare  (Genève):  —  poui-  l'Italie,  le  prince  de  Teano:  — 
pour  le  Danemark,  lo  protcsseur  \'aldcmar  Schmidt  :  —  pour  la  Suède,  le  pro- 
fesseur N.  Si'iderblom  ;  —  pourla  Kussie.  le  D' Anilchkoll ':  —  pour  la  Finlande,  le 
professeur  Ilirio  Hirn;  — pourla  Ilong-ric  le  pnd'cssein'  Ignace  Goldïilicr:  —  pour 
la  Hollande,  M.  J.  J.  M.  de  Groot  ;  — pt)urles  Etats-Unis,  les  professeurs  Morris 
JaslroAv  et  Leuba  (Philadelphie).  Mark  lîaldAvin  et  Haupl  (Haltimore\  Charles 
Lanman  (Harvard),  L.  H.  Jordan  (Chicago),  cnlin  le  docteur  Paul  Carus. 

Il' 
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d'un  moyen  âge  adapté  aux  exigences  de  la  culture  moderne  — 
ce  qui  est  bien  le  symbole  de  l'Oxford  contemporain  ;  —  outre 
qu'elles  offraient  l'occasion  de  se  rencontrer  et  de  s'entretenir 
personnellement  à  des  gens  qui  n'avaient  sympathisé  jusque-là 
que  par  l'échange  de  leurs  publications,  portant  sur  les  mêmes 
sujets  et  trahissant  les  mêmes  prédilections. 

Après  nous  aAoir  fait  les  honneurs  des  bibliothèques,  des  cha- 
pelles, des  réfectoires  et  autres  Jialls  qui  constituent  parfois  de 
vrais  bijoux  archéologiques,  on  nous  laissait  errer  à  notre  fan- 
taisie dans  le  labyrinthe  des  cours  et  des  quadrangles,  tout 
tapissés  de  vignes  vierges,  déjà  empourprées  par  les  premières 
atteintes  de  l'automne,  ou  bien  cheminer  sous  les  ombrages  sécu- 
laires des  jardins  et  des  parcs  qui  ont  abrité  tant  de  générations 
de  penseurs  et  d'érudits.  Que  de  groupes  pittoresques,  oîi  des 
costumes  exotiques  tranchaient  sur  un  curieux  mélange  de 
toilettes  claires,  de  redingotes  noires,  de  soutanes  sombres  et 
de  toges  multicolores!  J'avise  un  bouddhiste  de  Geylan,  à  la  tête 
entièrement  rasée,  portant  avec  élégance  la  robe  jaune  des 
moines  cinghalais.  Comme  je  le  félicite  de  l'aisance  avec  laquelle 
je  l'ai  entendu  s'ex})rimer  en  anglais,  il  me  répond  :  «  Rien 
d'étonnant,  je  suis  Ecossais;  mon  nom  originaire  est  Mac,..; 
j  arrive  de  Ceylan,  où  jai  passé  cinq  années  dans  un  monastère 
après  ma  conversion  au  bouddhisme.  »  —  Un  peu  plus  loin, 
comme  contraste,  plusieurs  bouddhistes,  visiblement  japonais 
de  race,  qui  circulent  sanglés  dans  un  costume  européen  fraî- 
chement issu  du  meilleur  faiseur.  Mais  ici  rien  n'étonne  :  c  est 
bien  une  réunion  cosmopolite  dans  un  cadre  historique. 


II 


L'Université  avait  mis  à  la  disposition  du  Congrès  le  véri- 
table Palais,  all'ecté  aux  examens  sous  la  dénomination  modeste 
de  Examinalion  liooms.  C'était  un  local  idéal  pour  une  assem- 
blée aussi  nombreuse  qui  devait  trouver  à  la  fois  le  moyen  de  se 
réunir  en  séance  plénière  et  de  se  subdiviser  en  sections  siégeant 
})arallèlement,  sans  oublier  les  aménagements  complémentaires  : 
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salles  de  conversation  et  de  lecture,  vestiaire,  cabinets  de  toi- 
lette, bureau  d'informations,  etc.  Une  salle  spéciale,  avec  lanterne 
à  projections,  était  à  la  disposition  des  intéressés. 

La  session  s'était  ouverte  le  15  septembre,  à  0  heures  du 
matin,  avec  le  cérémonial  usité  en  Angleterre.  Le  chancelier  de 
l'Université,  Lord  Curzon,  ancien  vice-roi  des  Indes,  devait  nous 
souhaiter  la  bienvenue  ;  un  accident  de  voiture  assez  sérieux 
Ten  empêcha  au  dernier  moment.  Il  fut  remplacé  par  le  Pro- 
Chancelier,  qui  rappela  comment,  il  y  a  plus  dun  demi-siècle, 
une  des  illustrations  d'Oxford,  le  professeur  Jewett,  avait  soif- 
tenu  l'opinion,  alors  fort  audacieuse,  qu  il  était  impossible 
d'étudier  en  eux-mêmes  le  christianisme  et  le  judaïsme  sans  les 
mettre  en  rapport  avec  les  autres  religions.  —  Après  quelques 
paroles  du  professeur  Gardner,  qui  exposa,  en  termes  très 
heureux,  le  but  et  le  caractère  international  de  la  réunion, 
MM.  Guimet  et  von  Orelli  exprimèrent  les  remerciements  des 
délégués  officiellement  accrédités  près  du  Congrès  par  les  gou- 
vernements et  les  académies  de  1  étranger.  Le  président  hono- 
raire, Edw.  B.  Tylor,  le  vénérable  anthropologue  connu  de  tout 
le  monde  savant,  présenta  alors  à  l'assemblée  le  président 
effectif,  Sir  A.  C.  Lvall,  ancien  fonctionnaire  ans^lo-indien, 
dont  les  beaux  travaux  sur  les  croyances  et  les  coutumes  de 
rinde  ont  rendu  tant  de  services  aux  ethnologues  comme  aux 
indianistes. 

Sir  A.  G.  Lyall  avait  choisi  comme  discours  d'ouverture  un 
sujet  délicat,  qu'il  traita  dune  façon  magistrale  :  «  Les  relations 
de  la  Religion  et  du  Pouvoir  civil  chez  les  peuples  du  Vieux 
Monde.  »  —  Tour  à  tour  il  montra  la  Grèce  faisant  de  la  religion 
une  dépendance  des  institutions  politiques;  Rome  disciplinant 
le  polythéisme  pour  transformer  le  culte  en  auxiliaire  de  l'Etat; 
le  christianisme  renversant  ces  termes  pour  mettre  les  forces  de 
1  Etat  au  services  des  dogmes;  l'Islam  renforçant  encore  cette 
subordination;  la  Chine,  de  son  côté,  reprenant  sous  une  nou- 
velle forme  le  point  de  vue  de  l'enqiire  romain;  enlin,  ITnde 
réalisant  pratiquement  la  séparation  des  deux  domaines,  avec 
une  netteté  qui  s'est  encore  accentuée  depuis  f[ue  les  Anglais 
y  appliquent  d'une  façon  absolue  la  neutralité  religieuse  des 
pouvoirs   publics  ;    —    sans   cependant    que    cet    indilleronlisme 
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gouvernemental,  vers  lequel  tendent  aujourd'hui,  ainsi  (jue  le 
constate  l'orateur,  tous  les  peuples  de  TOccident,  ait  en  rien 
altéré  ou  même  compromis  parmi  les  indigènes  les  sources  de  la 
ferveur  religieuse. 

Immédiatement  après  la  séance,  les  sections  se  réunirent  dans 
leurs  locaux  respectifs. 

Cent  trente-deux  mémoires  avaient  été  adressés  au  Comité 
d'org'anisation  pour  être  répartis  entre  les  neuf  sections  où  ils 
devaient  être  lus  par  leurs  auteurs  et  éventuellement  discutés 
par  l'assistance.  Comme  la  session  ne  devait  durer  que  du  mardi 
au  vendredi,  on  comprend  que  ce  n'était  pas  trop  de  deux  et 
même  de  trois  séances  par  jour.  Cependant,  ni  l'assiduité,  ni 
l'attention  ne  fléchirent,  grâce  sans  doute  à  la  division  du  travail, 
qui  permettait  à  chaque  membre  de  se  renfermer  dans  les  tra- 
vaux de  sa  spécialité.  L'inconvénient  de  ce  système  était  pou 
ceux  (pii  s'intéressaient  à  diverses  branches  et  (]ui  auraient 
désiré  entendre  plusieurs  communications  fixées  à  la  même 
heure  dans  différentes  sections.  Il  était,  d'ailleurs,  assez  difficile 
de  tracer  entre  les  sections  une  ligne  de  démarcation  absolue  ; 
c'est  ainsi  que  nombre  de  travaux  se  rapportant  aux  antécédents 
ou  aux  premiers  développements  des  religions  historiques 
auraient  pu  tout  aussi  bien  être  assig'nés  à  la  section  déjà 
encombrée  des  Religions  inférieures  ou  à  celle  des  lleligions 
comparées.  D'autre  part,  pour  faire  place,  dans  chaque  séance, 
à  deux  ou  trois  communications,  il  avait  bien  fallu  limiter  les 
dimensions  des  mémoires  à  2.0110  mots  ;  leur  lecture  à  une  demi- 
heure  et  les  observations  des  auditeurs  à  cinq  minutes  par  tête. 
On  ne  pouvait  guère,  dans  ces  conditions,  s'attendre  à  des  dis- 
cussions ai)profondies  et,  bien  que  certains  travaux  aient  pro- 
voqué des  commentaires  dig-nes  d'être  recueillis,  il  n'y  a  pas  trop 
lieu  de  déplorer  (ju'aucune  mesure  n'eût  été  prise  pour  perpétuer 
le  souvenir  de  ces  débats  écourtés.  Le  Congrès,  en  somme,  est 
une  institution  consultative  plutôt  que  délibérante. 

Le  Comité  avait  réservé,  pour  être  Ivies  en  séance  plénière, 
quelques  communications  qui  se  recommandaient  spécialement 
par  l'intérêt  de  leur  sujet  ou  le  nom  de  leur  auteur.  C'est  ainsi 
qu'à  la  dernière  séance,  M.  le  docteur  Evans,  le  célèbre  explo- 
rateur de   la   Crète,    et    notre   compatriote  M.    Franz    Cumont, 
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obtinrent  grand  succès,  le  premier  avec  un  mémoire  sur  la 
«  Religion  Cretoise,  »  le  second  sur  <c  l'Influence  religieuse  de 
l'Astronomie  dans  le  monde  antique  romain.  »  Au  cours  des 
autres  séances  générales,  nous  eûmes  occasion  d'applaudir  les 
communications  de  M.  von  Orelli  sur  «  la  Sagresse  relig-ieuse 
commune  à  Israël  et  aux  peuples  A^oisins  ;  »  de  M.  Gennadius 
sur  «  Galanus,  le  brahmane  grec;  »  de  M.  Macdonnell  sur  «  lArt 
religieux  du  Bouddhisme,  »  et  de  M.  Percy  Gardner  sur  «  les 
influences  grecques  dans  l'art  religieux  du  nord  de  l'Inde.  » 

Le  reste  des  séances  générales  fut  occupé  par  la  lecture  des 
addresses  des  vices-présidents  chargés  respectivement  de  diriger 
les  travaux  des  neuf  sections.  Ces  «  addresses  »  étaient  impri- 
mées d'avance  et  distribuées  à  l'ouverture  de  la  séance,  ce  qui 
permettait  à  l'auditoire  de  suivre  plus  facilement  l'orateur,  sur- 
tout quand  il  s'exprimait  dans  une  langue  peu  familière  à  la 
majorité.  Il  y  avait,  en  elTet,  trois  langues  officielles  :  l'anglais, 
le  français  et  l'allemand. 

Un  écueil  des  réunions  scientifiques,  où  chacun  traite  le  sujet 
qu'il  lui  plaît,  dans  les  limites  d'un  programme'  nécessairement 
fort  large,  c'est  que  les  communications  n'abordent  souvent  que 
des  points  isolés  et  qu'ainsi  les  arbres  empêchent  de  voir  la 
forêt.  En  vue  d'atténuer  l'inconvénient,  les  organisateurs  avaient 
demandé  aux  neuf  membres  choisis  pour  présider  les  sections, 
de  résumer  dans  une  vue  d'ensemble  l'état  actuel  des  études  qui 
concernaient  leur  subdivision.  —  L'expérience  a  démontré  que 
cette  combinaison  renfermait  encore  un  autre  avantage  :  en  impo- 
sant aux  rapporteurs  de  se  tenir  à  un  point  de  vue  objectif,  elle 
devait  les  amener  forcément  à  réagir  contre  les  aperçus  trop 
souvent  systématiques  des  mémoires  où  chaque  auteur  a  pleine 
latitude  pour  donner  carrière  à  ses  idées  favorites.  Fait  signifi- 
catif, la  plupart  des  présidents  sectionnaires,  sans  s'être  donné 
le  mot,  consacrèrent  une  partie  de  leurs  observations  à  mettre 
leur  auditoire  en  garde  contre  un  excès  de  déductions  et  de 
généralisations  auquel  ils  ne  furent  pas  toujours  sans  sacrifier 
eux-mêmes,  cjuand  ils  étaient  délivrés  de  leur  responsabilité 
présidentielle. 

Les  deux  attitudes  sont  d'ailleurs  justifiables  et  jusqu'à  un 
certain  point  nécessaires  iH)ur  le  progrès  de  la  science.  Ge  pro- 
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grès,  comme  la  marche  de  toutes  choses,  ii'est-il  pas  le  résultat 
de  deux  forces  opposées  :  la  force  centrifuge,  tendant  à  multi- 
plier les  hypothèses  hardies  qui  ouvrent  à  l'intelligence  une  voie 
nouvelle,  mais  qui,  dans  l'enthousiasme  de  leurs  découvertes, 
arrivent  à  en  exagérer  la  portée  et  le  rôle;  la  force  centripète, 
qui  représente  le  travail  de  Tesprit  critique  appliquant  avec 
rigueur  toutes  les  méthodes  dont  il  dispose,  pour  distinguer 
dans  chaque  système  le  vrai  du  faux,  avec  toutes  les  nuances 
intermédiaires?  Supprimez  la  première  :  c'est  la  stagnation; 
supprimez  la  seconde,  c'est  l'éparpillement. 

On  comprend  qu'il  m'est  impossible  d'analyser  ici  plus  de  cent 
mémoires,  uniquement  connus  par  quelques  comptes  rendus  de 
journaux,  en  attendant  la  publication  à  peu  près  intégrale  des 
travaux  du  Congrès,  promise  par  le  Comité  organisateur.  Quant 
à  donner  simplement  les  titres  des  communications  avec  le  nom 
de  leurs  auteurs,  on  ne  me  saurait  aucun  gré  de  cette  longue  et 
sèche  énumération.  Je  me  bornerai  donc  à  (pielques  courtes 
observations  générales  sur  les  rapports  des  présidents  et  sur  la 
physionomie  de  chaque  section. 

Dans  la  première  section  [Beligions  of  Loirer  Culture),  le 
président,  M.  Hartland,  a  exposé  qu'aucune  science  n'a  fait,  au 
cours  des  dernières  années,  plus  de  progrès  que  1  anthropologie 
et  que,  parmi  les  subdivisions  de  celte  science  elle-même,  aucune 
n'a  fourni  des  résultats  plus  suggestifs  que  l'examen  et  la  com- 
paraison des  religions  inférieures  ;  comme  exemples,  il  a  cité  les 
enquêtes  poursuivies  sur  les  rapports  de  la  magie  avec  la  reli- 
gion et  sur  la  présence,  chez  les  primitifs,  de  la  foi  à  l'existence 
d'un  Etre  «  relativement  suprême.  »  Entre  la  thèse  de  M.  Frazer, 
qui  conclut  à  l'antériorité  de  la  magie  et  celle  de  M.  Andrew 
Lang,  qui  soutient  la  priorité  du  sentiment  religieux,  M.  Hart- 
land, après  avoir  montré  que  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances relatives  aux  races  non  civilisées  ne  permet  pas  d'arriver 
à  des  conclusions  aussi  absolues,  suggère  une  solution  inter- 
médiaire à  laquelle,  pour  ma  part,  je  suis  d'autant  plus  disposé 
à  me  rallier  que  je  lai  moi-même  déjà  esquissée,  il  y  a  cinq  ans 
lorsque  j'ai  analysé  les  vues  des  deux  écoles  antagonistes  : 
«  Magie  et  religion,  conclut  M.  Hartland,  procèdent  de  la  même 
racine  ;  je  pourrais  dire,  sont  les  deux  faces  d'une  même  médaille. 


é 
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Du  niveau  le  plus  bas   au   plus  élevé    de    la   culture   humaine, 
elles  peuvent  être  décrites  comme  inséparables.  » 

La  section  a  consacré  une  grande  partie  de  son  temps  à  des 
communications  de  MM.  Jevons,  Marett  et  Glodd,  qui  portent 
précisément  sur  cette  controverse  et  qui  ont  donné  lieu,  comme 
il  fallait  s'y  attendre,  à  des  débats  parfois  assez  animés. 

Les  travaux  de  la  seconde  section  (Reliffions  of  fhc  Chincse 
and  the  Japanosc)  ont  été  plus  calmes,  sinon  aussi  fournis.  Le 
président,  un  savant  sinologue  de  Cambridge,  M.  le  professeur 
H.  A.  Giles,  rappela  (pie  lorig-ine  de  la  Religion  chinoise  est 
des  plus  obscures.  Il  semble  que  les  Chinois  aient  vénéré  d'abord 
Tien,  le  firmament  visible  qui,  en  dépit  de  son  caractère  natu- 
riste, récompensait  déjà  le  bien  et  punissait  le  mal.  Plus  lard 
s'introduisit- un  dieu  personnel,  Ti,  qui  se  fusionna  avec  son  pré- 
décesseur, et  on  eut  ainsi  une  sorte  de  monothéisme  greffé  sur 
l'animisme  et  la  nécrolàtrie.  Vint  alors  Confucius,  qui  se  refusa 
à  discuter  les  problèmes  relatifs  à  la  vie  future  et  enseigna 
que  le  devoir  envers  Dieu  consistait  dans  le  dévouement  au 
prochain.  —  Quant  à  la  religion  nationale  du  Japon,  le  shin- 
toïsme,  elle  était  beaucoup  plus  imprégnée  de  magie,  et  elle  ne 
s'ouvrit  jamais  au  monothéisme,  tout  en  inculquant  une  morale 
rudimentaire. 

Malgré  l'exemple  donné  par  le  président  dans  le  choix  de  son 
sujet,  c'est  surtout  le  bouddhisme  contemporain  qui  occupa  l'atten- 
tion de  la  section,  grâce  peut-être  à  la  présence  et  au  concours 
de  plusieurs  bouddhistes  japonais.  La  Chine  ne  donna  lieu  qu'à 
une  seule  communication  due  à  M.  le  professeur  de  Groot  (de 
Leyde)  sur  le  Taoïsme,  la  troisième  grande  religion  de  llùnpire 
du  Milieu. 

Dans  la  troisième  section  [Religion  of  (lie  Egi/ptians),  M.  Flin- 
dors  Pétrie,  l'heureux  explorateur  qui  a  annexé  plusieurs  millé- 
naires à  ce  que  nous  connaissions,  il  y  a  vingt  ans,  du  passé  le 
})lus  lointain  de  la  culture  égyptienne,  ne  s'est  pas  contenté  de 
résuniL'r  en  ([uelques  pages  l'état  actuel  des  études  sur  les 
croyances  de  l'Egypte  anti([ue,  mais  il  nous  a  encore  montré 
comment  il  fallait  aborder  le  sujet,  en  nous  débarrassant  tout 
d'abord  du  préjugé  qui  faisait  croire  à  l'immobilité  et  à  l'identité  de 
la  religion  égyptienne  dans  la  suite  des  Ages.  —  X'exagère-t-il 
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pas,  lorsque,  à  la  suite  de  Técole  évhémériste,  il  veut  retrouver 
dans  la  mythologie  des  Eg-yptiens,  surtout  l'écho  de  vicissitudes 
nationales  et  politiques?  De  même,  il  m'elTraye  tant  soit  peu, 
lorsqu'il  prétend  démêler  dans  les  lamentations  et  les  prophéties 
des  écoles  hermétiques,  des  allusions  aux  désastres  religieux 
amenés  par  la  conquête  perse  du  vi"  siècle  avant  notre  ère,  plutôt 
que  des  écrits  inspirés,  quelque  huit  ou  neuf  siècles  plus  tard,  par 
la  lutte  des  derniers  défenseurs  du  paganisme  contre  l'intolérance 
du  christianisme  vainqueur. 

Cette  section  n'a  produit  qu'un  nombre  restreint  de  mémoires, 
parmi  lesquels  une  communication  remanjuée  de  M.  Jean  Capart, 
où,  à  propos  de  certaines  statuettes  funéraires,  il  a  laissé  entrevoir 
des  idées  de  nature  à  modifier  considérablement  la  conception 
courante  de  Teschatologie  égyptienne. 

La  quatrième  section  [Religion  of  the  Scniifes),  que  présidait 
un  savant  américain,  M.  le  professeur  Morris  Jastrow,  a  donné  à 
celui-ci  l'occasion  de  nous  faire  passer  en  revue  les  importantes 
découvertes  réalisées,  depuis  dix  ans,  dans  les  différentes  bran- 
ches des  études  sémitiques.  Il  y  a  spirituellement  pris  à  partie 
l'école  récente,  qui,  à  l'encontre  de  ce  qui  se  passe  chez  les  égyp- 
tologues,  veut  retrouver,  dans  toutes  les  traditions  religieuses  et 
même  historiques,  l'écho  d'une  astrologie  primitive,  née  siu"  les 
bords  de  l'Euphrate.  En  même  temps,  il  nous  prénumissait  contre 
la  tendance  à  «  faire  du  neuf,  »  (|ui  a  amené  récemment  certains 
exégètes  hollandais  à  saper  toui  l'édifice  si  laborieusement  élevé 
par  l'exégèse  biblique,  depuis  le  jour  déjà  lointain  où  l'on  s'est 
avisé  de  conclure  que  l'emploi  simultané  des  deux  termes  Jahveh 
et  Elohim  impliquait  une  dualité  de  narrateurs.  —  «  Une  religion 
qui  unit  toute  l'humanité,  dit-il  en  terminant,  n'a  jamais  existé 
et  pourra  toujours  rester  un  rêve  de  visionnaire,  mais  le  trait 
naturel  qui  fait  de  toute  l'humanité  une  seule  famille,  c'est  la 
croyance  dans  l'invisible  et  dans  l'inconnu,  exprimée  sous  une 
infinie  variété  de  formes.  L'étude  des  religions  sémitiques  con- 
stitue une  démonstration  spécialement  frappante  de  cette  vérité, 
non  seulement  parce  que  des  centres  de  la  culture  sémitique  sont 
issues  les  trois  religions  qui  ont  embrassé  toute  la  circonférence 
du  globe,  mais  encore  parce  que  les  phases  de  la  pensée  et  de  la 
l)ratique   religieuses  par  lesquelles  ont  passé  les  groupes  sémi- 
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tiques,  représentent  bien  les  principales  variétés  de  foi,  en 
commençant  par  une  matérialisation  des  pouvoirs  vaguement 
sentis  ou  plus  clairement  reconnus  et  sélevant  à  la  spiritualisa- 
tion  de  ces  mêmes  pouvoirs.  » 

Les  travaux  de  cette  section  ont  été  particulièrement  fréquen- 
tés, ce  dont  on  ne  peut  s'étonner  quand  on  se  rend  compte  de 
rintérèt  qui  s'attache  aux  études  bibliques,  surtout  chez  les 
peuples  protestants.  Ils  s'en  fallut  même  de  peu  qu'une  des  com- 
munications ne  mît  le  feu  aux  poudres.  C'était  la  thèse,  histori- 
quement assez  fantaisiste,  de  M.  Paul  Haupt,  tendant  à  établir 
que  Jésus  n'appartenait  pas  à  la  race  sémitique.  L'honorable 
professeur  de  Baltimore  a  naturellement  soulevé  l'ire  non  seule- 
ment de  quelques  critiques  orthodoxes,  mais  encore  des  juifs 
érudits  qui  flairaient  dans  sa  dissertation,  non  sans  raison 
peut-être,  un  certain  parfum  d  antisémitisme.  Heureusement  le 
tact  du  président  maintint  la  discussion  dans  des  limites  cour- 
toises. 

La  cinquième  section  [Religions  of  India  and  Iran)  possédait, 
comme  président,  M.  Rhys  Davids,  dont  les  nombreux  travaux 
ont  tant  contribué  à  approfondir,  non  moins  qu'à  vulgariser  la 
connaissance  du  bouddhisme  méridional.  Son  addrcss  était  surtout 
un  excellent  résumé  bibliographique  de  tous  les  ouvrages  impor- 
tants qui  ont  paru,  dans  les  dernières  années,  sur  les  religions 
de  l'Inde  et  de  la  Perse.  Dans  cette  section,  très  laborieuse  et 
très  suivie,  c'est  encore  le  bouddhisme  qui  a  tenu  la  corde,  avec 
MM.  Louis  de  la  Vallée  Poussin,  Charles  Lanmaii,  Paul  Oltra- 
mare,  A.  da  Silva,  les  «  bikshous  »  Mette\  va  et  Ananda  C^oo- 
maraswamv,  Mme  Foley  Rhys  Davids,  etc.  Les  savants  allemands 
s'en  sont  tenus  surtout  aux  études  védiques  et  brahmaniques,  où 
ils  occupent  incontestablement  le  premier  rang.  Les  Jainas  et 
les  sectes  plus  récentes  de  l'hindouisme  ont  été  étudiés  par  tlivers 
membres  que  qualifiaient  leur  naissance  ou  leur  séjour  dans 
1  Inde.  L'Iran  a  été  plus  négligé,  bien  qu'Oxford  possède  des 
iranistes  de  première  force,  à  conunencer  par  M.  h'  professeur 
Lawrence  H.  Mills. 

La  sixième  section  [lic/iffions  df  (lie  Grccks  and  f hc  liomans\ 
était  présidée  par  M.  Sah)ni()n  Peinaeii.  ((ut>  nous  n'avons  pas 
besoin  de  présenter  à  nos  lecteurs.  Dans  une  adresse  .suggestive, 
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bien  ([u'iiu  peu  courte,  et  débitée  d'ailleurs  en  excellent  anglais, 
le  président  confessa  en  ces  termes  qu'on  avait  agi  peut-être  un 
peu  vite,  en  chantant  un  De  P/'o/V/zu/fs  sur  les  anciennes  méthodes 
d'exégèse  :  ((  Bien  que  la  méthode  anthropologique  gagne  encore 
du  terrain,  j'ai  été  frappé,  dans  les  derniers  temps,  des  symp- 
tômes d'une  réaction  contre  l'usage  extensif  des  documents 
anthropologiques  et  de  la  méthode  comparative,  en  vue  d'élucider 
les  problèmes  de  la  mythologie^  grecque  et  romaine  à  laide 
d'explications  cherchées  dans  les  croyances  des  sauvages.  Il  est 
possible  que  des  futures  recherches  et  une  appréciation  plus 
compréhensive  de  la  masse  des  documents  littéraires  puissent 
conduire  à  la  conclusion  que  l'orphisme,  aussi  bien  que  le  toté- 
misme, sont  devenus  un  dada,  et  même  un  dada  fourbu  [a  hobhi/ 
and  an  overridden  hohbi/  ioo).  Conscient  de  les  avoir  moi-même 
enfourchés,  je  n'éprouve  aucune  disposition  à  m'en  excuser,  ni  à 
me  renier  moi-même  ;  mais  ce  que  l'histoire  nous  enseigne  sur 
la  rapide  croissance  et  le  non  moins  rapide  déclin  des  systèmes, 
doit  toujours  être  présent  à  notre  esprit,  quand  nous  croyons 
avoir  touché  le  fond  de  la  vérité.  »  Il  est  vrai  qu'il  ajoute  aussi- 
tôt :  «  Quelques  modes  de  penser  (ju'un  prochain  avenir  nous 
réserve,  il  semble  impossible  que  le  terrain  si  bien  exploré  par 
Mannhardt,  Mac  Clellan  et  Robertson  Smith,  puisse  jamais  être 
considéré  comme  un  monde  de  fantaisie  et  être  abandonné  par 
la  science  au  dilettantisme.  Des  faits  ont  été  rassemblés;  des 
parallélismes  tracés  par  milliers,  que  ne  peut  anéantir  aucune 
évolution  scientifique.  » 

Les  mémoires  lus  dans  cette  section  ont  été  aussi  variés  que 
brillants.  Peut-être  la  période  classique  a-t-elle  été  tenue  quelque 
peu  à  l'écart,  mais  nombre  de  communications  intéressantes  se 
sont  rattachées  aux  phases  qui  l'ont  précédée  et  suivie  —  sans 
oublier  cette  curieuse  «  religion  minoenne  »  que  M.  Evans  et  ses 
collaborateurs  ont  exhumée  dans  l'île  de  Crête.  —  Notons,  en 
passant,  que  M.  Toutain  a  lu  ici  un  mémoire  sur  <(  le  Totémisme 
dans  le  monde  antique,  »  oi^i,  comme  il  fallait  s'y  attendre  d'après 
ses  travaux  antérieurs,  il  se  place  à  un  point  de  vue  assez  diver- 
gent de  celui  qui  avait  prévalu  parmi  les  anthropologues  de  la 
première  section. 

La  septième  section  [Religion  of  thc  Gerninns,  Celfs  and  Slavs'} 


Al 


LE    CONGRES    D'OXFORD  187 

est  celle  qui  a  fourni  le  moins  de  travaux,  malgré  la  faveur  dont 
les  études  celtiques  jouissent  en  Angleterre.  Le  rapport  inaugural 
du  président,  Sir  John  Uhys,  un  spécialiste  dans  cette  branche, 
a  fait  ressortir  avec  une  modestie  méritoire  combien  il  est 
difïicile  de  reconstituer  les  croyances  des  anciens  Bretons,  devant 
la  pauvreté  de  nos  sources,  qui  se  composent  exclusivement  de 
matériaux  empruntés  d  une  part  à  la  toponymie  et  à  la  littérature 
celtique,  cette  dernière  déjà  imprégnée  de  christianisme;  d'autre 
part  à  l'archéologie  gauloise,  fortement  altérée  par  le  contact 
avec  le  paganisme  classique.  Sur  les  cinq  mémoires  lus  dans 
cette  section,  il  n'y  en  avait  qu'un  seul  consacré  à  la  religion  des 
Germains  et  autant  à  la  religion  des  Slaves. 

La  huitième  section  (C/iristian  Religion)  eut  plus  de  succès. 
Le  Président,  le  Rév.  W.  Sanday,  d'Oxford,  ouvrit  les  travaux 
par  im  excellent  résumé  bibliographique  où  il  avait  groupé  les 
publications  importantes  de  la  dernière  période,  d'après  les  idées 
nouvelles  qu'elles  avaient  respectivement  introduites  dans  le 
vaste  sujet  des  origines  et  des  développements  du  christianisme. 
Il  va  sans  dire  que,  dans  ces  conditions,  l'orateur  ne  pouvait 
guère  nous  développer  ses  opinions  jiersonnelles.  Là  cependant 
où  il  les  a  laissé  entrevoir,  il  l'a  fait  avec  le  tact  et  la  discrétion 
qu'on  pouvait  attendre  d'un  critique  aussi  mesuré.  Je  mention- 
nerai seulement  son  assertion  que  si  la  science  doit  rejeter,  dans 
son  état  actuel,  toute  influence  directe  exercée  par  l'Inde  sur  la 
genèse  du  Christianisme,  on  ne  peut  plus  cependant  repousser 
a  prioj'i  la  possibilité  de  certaines  infiltrations  boutldhiques  dans 
les  traditions  des  premiers  siècles  chrétiens. 

C'est  surtout  dans  cette  branche  qu'on  pouvait  craindre  1  inva- 
sion de  la  polémi([ue.  Il  n'en  a  rien  été,  et,  mieux  encore  que 
n'importe  quelle  autre  section  du  Congrès,  le  groupe  des  études 
sur  le  christianisme  a  prouvé  la  possibilité  de  la  neutralité  scien- 
tifique dans  l'étude  dos  questions  religieuses,  —  comme  le  ])hilo- 
soplie  (pii  démontrait  le  mouvement...  en  marchant.  —  Cependant 
la  principale  discussion  v  a  porté  sur  un  des  problèmes  les  [)his 
controversés  de  l'exégèse  du  Nouveau  Testament  :  si  c'était 
1  idée  luorale  ou  la  conception  millénaire  qui  ennsfilue  le  fonds 
essentiel  du  christianisme  primitif. 

La  neuvième  section  [Mc/hod  ;unl  Scopc)  — où  j'étais  person- 
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nellement  confiné  par  mes  fonctions  —  avait  surtout  à  s'occuper 
de  questions  de  niéthodoloo^ie. 

Pour  ce  qui  concerne  riiistoire  proprement  dite  des  diverses 
religions,  la  méthode  n'est  autre,  en  réalité,  que  la  méthode 
générale  des  sciences  historiques.  Mais,  à  côté  de  Fhistoire  des 
religions,  il  y  a  l'histoire  de  la  Rclir/ion,  c'est-à-dire  la  recherche 
des  lois  suivant  lesquelles  les  phénomènes  religieux  se  pro- 
duisent et  se  coordonnent.  Ici  non  seulement  il  y  a  lieu  d'em- 
ployer la  méthode  comparative  pour  suppléer  aux  lacunes  de 
la  documentation  historique,  mais  il  faut  encore  faire  appel  aux 
méthodes  spéciales  de  sciences,  telles  que  l'ethnographie,  le 
folk-lore,  le  préhistorique,  la  linguistique  comparée,  la  psycho- 
logie,   la    sociologie. 

C'est  le  rôle  de  ces  «  sciences  auxiliaires  »  ({ue  je  me  suis  efforcé 
d'exposer  succinctement  dans  mon  addrcss,  tout  en  y  montrant 
également  comment  ces  diverses  disciplines  doivent  être  rappe- 
lées à  leur  fonction  uniquement  adjuvante,  lorsque  chacune  à  son 
tour  prétend  expliquer  seule  tous  les  phénomènes  religieux  et 
faire  de  la  religion  une  simple  province  de  son  empire. 

Ma  thèse  n'offrait  rien  de  bien  nouveau  ;  mais,  s'il  faut  s'en 
rap})orter  aux  commentaires  des  journaux,  elle  a  eu,  dans  ses 
modestes  proportions,  l'heur  de  répondre  aux  sentiments  domi- 
nants de  l'assemblée.  «  C'est  dans  cette  direction,  —  en  concluait 
notinnment  le  Times  du  21  septembre  —  que  se  trouve  l'avenir 
du  Congrès,  s'il  veut  essayer  de  rapprocher  les  religions  au  point 
de  vue  historique,  n 

Cependant,  si  l'on  était  préparé,  comme  l'indique  l'organisa- 
tion même  de  la  nouvelle  section,  à  distinguer  entre  l'histoire 
générale  des  religions  et  l'histoire  comparative  de  la  religion, 
ou,  suivant  les  dénominations  que  j'ai  proposées,  entre  l'hicro- 
(/rnp/iie  et  Vhlérologie,  il  semble  que,  chez  certains  esprits,  une 
confusion  existait  encore  entre  «  l'hiérologie  »  et  ce  que  j  ai 
demandé  de  nommer  V hie'rosophie  ou,  en  d'autres  termes,  la 
philosophie  de  la  Religion.  L'histoire  comparative  des  Religions 
repose  sur  une  phénoménologie,  c'est-à-dire  qu'on  s'efforce  d'y 
grouper  les  phénomènes  religieux  d'après  leur  ressemblance 
interne,  afin  de  dégager  de  ce  groupement  les  lois  mêmes  dt^ 
Unir  genèse  et  de  leur  développement.  Quant   à   la  philosophie 
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de  la  religion,  elle  comprend  plutôt  les  tentatives  en  vue  de 
formuler  les  conséquences  logiques  (pientraîne,  dans  le  domaine 
religieux,  a  conception  raisonnée  de  nos  rapports  avec  Dieu  et 
rUnivers.  Ainsi  comprise,  la  philosophie  religieuse  —  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  théologie  —  constitue  la  troisième 
et  dernière  branche  de  la  Science  des  Religions.  Mais,  si  elle 
appartient  encore  au  domaine  de  la  science  et  particulièrement 
de  la  psychologie,  elle   sort  entièrement  de    celui  de   l'histoire. 

Dans  une  séance  générale  que  j  eus  l'honneur  de  présider  au 
Congrès  de  Paris,  un  membre  avait  soulevé  le  point  de  savoir 
si  le  programme  des  sessions  futures  ne  devait  pas  s'ouvrir  aux 
questions  de  philosophie  religieuse.  Léon  Marillier  et  moi,  nous 
combattîmes  cette  proposition,  en  alléguant  qu'à  faire  ainsi  une 
place  aux  études  philosophiques,  si  importantes  qu'elles  fussent, 
on  risquait  d'altérer  le  caractère  essentiellement  historique  de 
nos  Congrès,  et  elle  fut  repoussée  aune  forte  majorité. 

A  Bâle,  la  distinction  fut  assez  bien  respectée.  Mais,  à  Oxford, 
l'idée  s'était  répandue  que  la  création  de  la  nouvelle  section  avait 
pour  objet  d'oifrir  un  asile  à  tous  les  problèmes 'religieux  exclus, 
par  leur  généralité,  des  sections  consacrées  à  l'étude  des  religions 
particulières.  Nous  eûmes  ainsi  plusieurs  communications  dont 
je  n'hésite  pas  à  reconnaître  la  haute  valeur  philosophique,  mais 
qui,  comme  je  trouvai  l'occasion  de  le  faire  observer  dans  les 
félicitations  que  j  adressai  à  leurs  auteurs,  me  paraissent  ([uelque 
peu  sortir  de  notre  cadre.  On  peut  certes  rouvrir  la  question  de 
savoir  s  il  n'y  a  pas  avantage  à  établir  une  section  de  philosophie 
religieuse  au  cours  des  sessions  prochaines;  mais,  dans  Fatlir- 
mative,  il  serait  peut-être  opportun  d'y  consacrer  une  subdivision 
spéciale,  en  abandonnant  la  neuvième  section  aux  questions  de 
méthode  et  de  synthèse,  comme  celles  qu Ont  traitées  à  Oxford, 
avec  un  incontestable  talent,  M.  Louis  Jordan,  «  des  Rapports 
entre  la  Religion  conqjarée  et  l'Histoire  des  Religions  ;  » 
M.  Soderblom  :  «  Les  Triades  sacrées;  »  M.  Hobhouse  :  «  Des 
aspects  sociologiques  de  la  Religion;  »  etc. 
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III 


La  séance  finale  se  tint  le  vendredi  18.  Elle  fut  naturellement 
consacrée  à  l'expression  des  remerciements  si  largement  mérités 
par  les  organisateurs,  les  autorités  de  la  Cité  et  de  l'Université, 
les  administrateurs  des  Collèges  et  même  les  particuliers  qui 
nous  avaient  accueillis  avec  tant  d'empressement  et  de  sympa- 
thie. Tous  les  orateurs  constatèrent  le  succès  du  Congrès,  succès 
qui  s'était  affirmé  à  la  fois  par  le  nombre  des  adhérents  et  par 
1  importance  des  communications.  Abordant  ensuite  les  questions 
d'ordre  administratif,  rassemblée  décida  de  laisser  encore  ime 
fois  à  sa  Commission  internationale  le  soin  de  désigner  le  siège 
de  la  prochaine  session  fixée  à  1912. 

Jusqu'ici,  deux  villes  ont  été  mises  en  avant  :  Hambourg  et 
Bruxelles.  Je  ne  dissimulerai  pas  que  tous  mes  vœux  sont  pour 
cette  dernière.  Sans  doute,  nous  n'avons  ni  le  milieu,  ni  le  cadre, 
ni  les  ressources  d'Oxford.  Si  pourtant  on  prend  en  considération 
le  personnel  de  nos  quatre  Universités,  de  notre  Académie,  de 
nos  Musées,  ainsi  que  des  nombreuses  Sociétés  où  se  groupent 
nos  compatriotes  qui  s'occupent  d'archéologie,  d'ethnographie, 
de  folk-lore,  etc.,  il  est  certain  que  la  Belgique  peut  fournir  un 
contingent  susceptible  de  faire  bonne  figure  dans  n'importe  quel 
Congrès  voué  aux  sciences  historiques  et,  en  particulier,  à  l'étude 
objective  des  phénomènes  religieux.  A  quoi  il  convient  d'ajouter 
que  notre  pays,  de  par  sa  situation  géographique  et  son  caractère 
cosmopolite,  est  depuis  longtemps  la  terre  promise  des  confé- 
rences et  des  progrès. 

Reste  le  problème  de  l'organisation,  et  ici  il  ne  faut  pas  se 
dissimuler  que  nous  avons  d'abord  une  question  importante  à 
résoudre.  II  s'agit  de  savoir  si,  vivant  en  Belgique,  nous  pouvons 
compter  sur  le  concours  des  savants  orthodoxes,  tout  au  moins 
de  ceux  qui  ont  assisté  aux  précédentes  sessions  du  Congrès. 
Celui-ci  a  montré  de  plus  en  plus  que,  conformément  à  son 
programme  d'origine,  il  entendait  se  maintenir  strictement  sur 
le  terrain  neutre  de  la  recherche  scientifique,  et  il  n'est  personne, 
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parmi  ses  organisateurs,  qui  son-e  à  lui  enlever  ce  caractère.  Dès 
lors,  pourquoi  ne  pourrait-on  renouveler  à  Bruxelles  ce  qui  s'est 
fait  à  Pans,  à  Bâle  et  à  Oxford?  Nous  sommes  assez  profondé- 
ment divisés  sur  certains  terrains  pour  ne  pas  perdre  l'occasion 
de  montrer  qu'il  reste  encore  des  domaines  où  tous  les  amis  de 
la  science  peuvent  se  rencontrer  dans  leurs  recherches,  sinon 
dans  leurs  conclusions. 

L-arlicle  qui  précède  étail   entièrement  composé   quand  on  ma  transmis  une 
livraison  de  la  revue  catholique  :  Eludes  publiées  par  des  Pères  de  la  Compnanie 
de  Jésus,  ou  l-un  de  ses  coUabort-teurs,  qui  a  dû  assister  au  Congrès  d'Ovrord 
M.  brcdenc  Bouvier,  consacre  également  une  étude  aux  résultats  de  cette  réunion' 
C'est  une  analyse  rédigée  à  un  point  de  vue  particulier,  bien  qu'avec  courtoisie  et 
sans  trop  de  sévérité.  J'en  dirai  autant  de  divers  passages  où  lautcur  me  prend 
quelque  peu  à  partie.  Il  critique  notamment  ma  délînition  de  la  méthode  compa- 
rative, en  tant  quej-assigne  pour  but  à  celle-ci  <.  de  suppléera  rinsuflisance  des 
renseignements  sur  l'histoire  continue  d'une  croyance  ou  dune  institution  dans 
une  race  ou  une  société  par  des  faits  empruntés  à  d'autres  milieux  ou  à  d'autres 
temps.   ..    Il   ajoute  qu'il  y  reviendra   dans    une   prochaine  livraison     C'est  son 
droit  et  je  lirai  ses  critiques  avec  intérêt.  Mais  pourquoi  n'accepterait-il  pas  de 
venir  les  rc])roduirc  dans  une  assemblée  de  spécialistes  où  du  clioc  des  opinions 
peut  jaillir  un   peu  plus  de  lumière,  sans  se   borner  à  la  publicité  d'un  recueil 
ou  il  n  atteint  guère  que  des   convertis?-    Il  veut  bien  accorder  au   Con-rès 
dOxIord    «    d'avoir   eu    sa    raison    d'être,   à    cùté    d'autres   Congrès    analogues- 
d  avoir  ete    vraiment,  au  moins  partiellement,  ce  qu'il  -,uulait,  ce  qu'il  devait 
elre.  un  Congrès  d'histoire  des   Religions  et  non  um  Congrès  de  religion  com- 
l)aroe,   m  surtout  un    Parlement  des    religions   ou    un  Congrès   d'irréligion    .,  _ 
Que  le  prochain   Congrès   ait  lieu  à    Bruxelles  ou    nimporte  où.    nous  pouvons 
rassurer  M.  Bouvier  à  l'égard  de  sa  crainte  que  l'institution  ne  devienne  exclu- 
sivement «  un  Congrès  de   religion   comparée  avec  triple  accent  sur  la  dan.-c- 
reuse  epithete.  ..  La  Méthodologie  comparative  n'y  réclamera,  comme  à  Oxl'ord 
quune  section  sur  neuf  ou  dix,  et  j'estime,  avec  M.  Bouvier,  qu'il  faut  prendre 
des  précautions   pour  que  ses   travaux  n'envahissent  pas  les  sections  destinées 
a   1  étude  des   religions  particulières.   Je  demanderai  seulement,  comme  je   l'ai 
lait  pins  haut,  qu'on  protège  à  son  tour  1'  «  hiérologie  »  contre  lenvahissement 
de  1   «  hierosophie,  »  dut-on  assigner  une  .section  spéciale  à  la  philosophie  de  la 
reiifiioii.  ' 
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LES  SCIENCES  AUXILIAIRES    DE   L'HISTOIRE    COMPARÉE 
DES  RELIGIONS' 


Le  Comité  d'organisation  a  bien  voulu  me  demander  d'ouvrir 
nos  travaux  par  quelques  remarques  sur  l'état  actuel  des  études 
qui  ressortent  spécialement  de  cette  section. 

Un  point  dont  nous  devons  nous  assurer  en  premier  lieu,  c'est 
si  nous  sommes  d'accord  sur  la  nature  et  les  limites  de  notre  do- 
maine. L'histoire  comparée  des  Religions  n'est  qu'une  branche 
de  la  Science  des  Religions.  Celle-ci  comprend  tout  d'abord  deux 
grandes  subdivisions  que  je  vous  demanderai  la  permission  d'ap- 
peler respectivement  Vliiprograpliie  et  Y/iiéroloc/ie,  en  appliquant 
ici  une  distinction  analogue  à  celle  qui  différencie  l'ethnographie 
de  l'ethnologie,  ou,  en  termes  plus  généraux,  la  description  de 
la  synthèse. 

L'hiérographie  a  pour  objet  de  décrire  toutes  les  religions 
connues  et  d'en  retracer  le  développement  respectif.  L'hiérologie 
cherche  à  établir  les  rapports  de  concomitance  et  de  succession 
entre  les  phénomènes  religieux,  en  d'autres  termes,  à  formuler 
les  lois  de  l'évolution  religieuse.  Cette  synthèse  est  plus  fré- 
quemment appelée  histoire  comparative  des  Religions,  ou,  plus 
simplement.  Religion  comparée.  Je  n'y  ai  pas  d'objection,  pour 
ma  part,  d'autant  que  cette  expression  a  l'avantage  de  mettre 
en  évidence  la  méthode  essentielle  dont  fait  usage  l'hiérologie  : 
la  méthode  comparative,  où  l'on  supplée  à  l'insuflisance  des  ren- 
seignements   sur  l'histoire    continue   d'une    croyance    ou   d'une 

I.  Mémoire  lu  en  assemblée  générale  au  troisième  Congrès  de  l'Hisloire  dos 
Religions,  réuni  à  Oxford  en  1908  {Transactions  of  the  Ihird  inlernalional 
Congress  for  the  hisiory  of  Relifiions,   vol.  11.  0.\ford,  1908). 
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institution,  dans  une  race  ou  luie  société,  par  des  faits  emprun- 
tés à  d'autres  milieux  ou  à  d  autres  temps.  Cependant,  il  doit 
êti'e  entendu  que  la  comparaison  n'est  pas  tout  et  que,  si  nous 
comparons,  ce  n'est  pas  seulement  pour  constater  en  cjuoi  les 
religions  se  ressemblent  et  se  séparent,  mais  encore  et  surtout 
pour  tirer  de  ces  ra})prochements  l'explication  à  la  fois  de  leurs 
divergences  et  de  leurs  similitudes, 

Dira-t-on  que  c'est  là,  en  réalié,  de  la  philosophie,  de  \  liicro- 
sophie?  Je  crois  pouvoir  réserver  cette  appellation  aux  tentatives 
pour  formuler  les  conséquences  logiques  qu'entraîne,  dans  le 
domaine  religieux,  la  conception  raisonnée  de  nos  rapports  avec 
Dieu  et  lUnivers.  Ainsi  comprise,  Ihiérosophie  constitue  une 
troisième  branche  de  la  Science  des  Religions.  Elle  renferme  en 
effet  un  élément  subjectif,  dont  elle  ne  peut  faire  abstraction, 
tandis  que  Ihiérologie,  ou,  comme  l'a  appelée  M.  Chantepie  de 
la  Saussaye,  la  phénoménologie  religieuse,  doit  conserver  le 
caractère  objectif  des  sciences  qui  s'inspirent  exclusivement  des 
faits  ;  on  ne  lui  demande  pas  ce  qu'il  est  raisonnable  de  croire, 
mais  comment  les  hommes  en  sont  venus  à  croire  et  à  pratiquer 
certaines  choses. 

C'est  de  la  «  religion  comparée  »  f[ue  je  voudrais  spéciale- 
ment m'occuper  ici,  parce  qui'  les  questions  concernant  les  dilîé- 
rcntes  branches  de  l'hiérographie  seront  traitées,  et  avec  plus  de 
compétence,  dans  les  sections  qui  leur  sont  spécialement  con- 
sacrées. 

L'hiérologie  présuppose  l'hicrograpiiie,  mais  embrasse  une 
sphère  plus  large;  d'al)ord  parce  qu'elle  remonte  au  delà  de 
l'histoire  pour  rechercher  les  commencements  des  croyances  et 
des  instilutions  qui  apparaissent  déjà  toutes  formées  au  début 
des  temps  historiques;  ensuite  parce  (pielle  complète  la  méthode 
historique  avec  les  méthodes  déductives  et  comparatives  en 
usage  dans  les  diverses  subdivisions  de  l'anthropologie,  notam- 
ment dans  la  psychologie,  l'ethnographie,  le  préhistorirpie,  le 
folk-lore,  la  jiliiiologie  et  la  sociologie. 

Toutes  ces  sciences  envisagent  h's  phénomènes  religieux  au 
point  de  vue  de  l'objet  particulier  rpielles  poursuiviMit  i-especti- 
vement;  mais,  par  cela  même,  elles  foiuMiissenl  des  matériaux  à 
Ihiérologie,    dont   elles   guidenl,    conlrùlenl    et.  au   besoin,    eor- 
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rig-enl  les  conclusions,  lorsque  celle-ci  s'aventure  sur  un  terrain 
de  leur  compétence. 

Je  voudrais  esquisser,  ici,  les  services  qu'elles  ont  rendu  de 
nos  jours  aux  tentatives  pour  reconstituer  le  développement 
religieux  de  Ihumanité  et  même  pour  éclaircir  la  question  des 
origines  de  la  religion;  quitte  à  examiner,  en  même  temps,  s'il 
n'y  a  pas  lieu  de  rappeler  à  leur  fonction  de  «  sciences  auxi- 
liaires »  celles  d'entre  elles  qui  prétendraient  résoudre  seules  tous 
les  problèmes  religieux,  en  faisant  de  l'hiérologie  une  simple 
province  de  leur  empire. 


I.  De    l Elhnoijrapliie. 

L'ethnographie  nous  renseigne  sur  l'état  moral  et  social  des 
populations  non  civilisées  ;  par  suite,  nous  fait  connaître  les 
rites  et  les  croyances  des  peuples  qui  n'ont  jamais  eu  d  histoire. 

Les  populations  non  civilisées  du  globe  se  ])artagent  en  un 
certain  nombre  de  groupes  ethniques  dont  il  convient  d  étiulier 
successivement  les  manifestations  religieuses.  On  ne  peut  mieux 
faire,  à  cet  égard,  que  d'adopter  la  classification  proposée  par 
Albert  Iiéville  dans  son  ouvrage  sur  les  religions  des  non  civi- 
lisés. I.  Les  Noirs  d'Afrique  :  (a)  Nègres,  (b)  Cafres,  (ci  Ilot- 
tentots,  (d)  Bosshimans.  IL  Les  aulochlhones  des  deux  Amé- 
riques :  (a)  Esquimaux,  (b)  Peaux-Rouges,  (c)  Caraïbes,  (d) 
Tribus  brésiliennes,  (e)  Gaycourous  et  Abipones,  (f)  Ciiarruas 
et  Puelches,  (g)  Patagons,  (h)  Fuégiens,  (i)  Araucans.  IIL  Les 
Océaniens  :  (a)  Polynésiens,  (b)  Mélanésiens,  (c)  Micronésiens, 
(d)  Australiens,  (e)  Tasmaniens,  (f)  Dayaks  et  Andamans,  (g) 
Madécasses.  IV.  Les  Finno-Tarlares  :  (a)  Sibériens,  (b)  Lapons 
et  Finnois.  —  Peut-être  conviendrait-il  d'ajouter  deux  sidxlivi- 
sions,  comprenant  l'une  les  sauvages  de  1  Inde  et  de  l" Indo- 
Chine,  l'autre  les  Aïnos  du  Japon. 

On  a  mis  en  question  la  valeur  et  même  la  véracité  des  témoi- 
gnages fournis  par  l'ethnographie.  Certains  voyageurs  semblent 
n'avoir  cherché  dans  leurs  observations  que  la  confirmation 
d'idées  v>i'éconçues.    De  plus,  même  avec  une  parfaite  bonne  foi, 
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il  n'est  pas  facile  de  se  faire  comprendre  des  sauvages,  encore 
moins  de  s'assimiler  leur  façon  de  penser  et  de  sentir.  Eux- 
mêmes  ne  sont  pas  toujours  enclins  à  répondre.  Ils  aiment  par- 
fois H  mystifier  leur  interrogateur.  Ou  bien  ils  lui  cacheront  leurs 
secrets  religieux  et  magiques,  aussi  bien  que  leurs  procédés  in- 
dustriels —  par  crainte  qu'il  n'en  abuse,  pour  leur  enlever  l'aide 
des  esprits.  —  Ou  encore  ils  préféreront  inventer  une  réponse, 
plutôt  que  de  faire  un  effort  de  réflexion  et  de  mémoire.  Enfin 
il  sufTit  dun  contact  antérieur,  même  passager,  avec  des  repré- 
sentants d'une  culture  plus  avancée,  pour  introduire  des  éléments 
nouveaux  dans  les  croyances  et  même  les  sentiments  des  pri- 
mitifs. 

Ces  causes  d  erreur  sont  considérables,  mais  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  contester,  comme  la  fait  Max  MuUer  dans  sa  polé- 
mique avec  Andrew  Lang,  l'abondance  et  la  solidité  des  maté- 
riaux que  1  ethnographie  contemporaine  est  endroit  d'utiliser.  Il 
n'y  a  plus  aujourd  hui,  parmi  les  non  civilisés,  un  groupe  tant 
soit  peu  notable  dont  la  langue  n'ait  été  apprise  et  étudiée  par 
des  explorateurs,  savants,  missionnaires,  administrateurs,  trafi- 
quants. En  tout  cas,  là  où  1  interprétation  des  termes  reste 
douteuse,  il  y  a  les  rites  qui  sont  faciles  à  observer.  Or  les  rites 
sont  les  croyances  en  action,  quand  ils  n'en  sont  pas  la  source, 
et  ils  constituent  souvent  chez  les  sauvages  la  partie  la  plus 
importante  de  la  religion. 

Partout  où  les  observateurs  sont  d'accord  sur  un  fait,  il  y  a  une 
forte  présomption  en  faveur  de  sa  réalité.  .\  plus  forte  raison, 
1  accord  est-il  décisif,  (piand  il  porte  sur  des  phénomènes  géné- 
raux, identiques,  chez  des  peuplades  fort  distantes,  et  relevés 
souvent  à  des  époques  dilférentes  par  les  observateurs  les  plus 
divers. 

Au  xviii''  siècle,  on  ne  s'occupait  des  sauvages  que  pour  les 
idéaliser;  ensuite,  par  réaction,  on  en  vint  à  les  abaisser  outre 
mesure,  comme  indignes  d'occuper  1  attention  du  savant.  En 
réalité,  ils  sont  dans  l'ethnographie  ce  cpie  sont  en  géologie, 
pour  l'histoire  de  la  terre,  les  Icmoins  des  couches  érosées,  qui 
se  maintiennent  au  milieu  de  dépôts  plus  récents.  Ils  mani- 
festent, avec  plus  d'évidence  et  de  généralité,  les  lois  psycholo- 
giques dont   l'action,   aux  degrés  supérieurs   du  développement 
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relig'ieux,  est  souvent  masquée  par  la  complexité  des  phéno- 
mènes. M.  UoscolF  les  a  ingénieusement  comparés  aux  crypto- 
uames,  dont  l'étude  était  autrefois  dédaiicnée  et  où  se  révèle 
cependant,  dans  toute  sa  simplicité,  la  formation  des  cellules  qui 
seule  peut  nous  faire  comprendre  la  structure  et  les  fonctions  des 
végétaux  supérieurs. 

Cependant  il  ne  faut  pas  aller  trop  loin  dans  cette  A'oie  et 
prétendre  tout  expliquer  en  religion  par  les  phénomènes  de  la 
vie  sauvage.  Si  l'étude  de  l'embryon  est  nécessaire  pour  rendre 
compte  de  ses  attributs  ultérieurs  et  de  ses  phases  successives, 
elle  ne  sutlit  pas  à  expliquer  les  détails  et  les  fonctions  d'un  orga- 
nisme dans  les  degrés  supérieurs  de  son  développement.  Il  s'est 
certainement  introduit  chez  les  })euples  de  culture  avancée  — 
et  pas  seulement  dans  leur  religion  —  des  éléments  nouveaux, 
ou,  si  l'on  préfère  cette  expression,  des  combinaisons  d'éléments 
antérieurs  suiïisamment  complexes  pour  acquérir  une  valeur  nou- 
velle. Ce  n'est  qu  ainsi  qu  on  peut  rationnellement  s'expliquer 
le  progrès. 

Un  ne  doit  pas  non  })lus  ])erdre  de  vue  qu'à  côté  des  ressem- 
blances il  y  a  des  divergences  nombreuses.  (^)uand  on  veut  con- 
clure de  la  généralité  dune  conception  religieuse  à  son  universa- 
lité antérieure,  il  convient  de  s'assurer  d'abord  si  cette  généralité 
est  bien  réelle  ;  ensuite,  si  elle  n'a  ])u  se  ])roduire  par  voie 
d'emprunt  ou  même  par  raisonnement  spontané,  au  cours  des 
innombrables  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  l'apparation  de 
l'homme. 

C'est  dans  le  chanq)  de  l'ethnographie  ({ue  se  sont  livrées  et 
que  se  livrent  encore  les  })rincipales  batailles  dont  l'enjeu  est  la 
solution  du  problème  des  origines  religieuses.  Je  ne  puisque  men- 
tionner ici,  dans  les  derniers  temps,  les  nombreuses  controverses 
qui  nous  ont  valu  des  travaux  si  suggestifs  de  MM.  Tylor, 
Robertson  Smith,  Albert  Uéville,  Tiele,  Jevons,  Frazer,  Andrew 
Lang,  Sidney  Hartland,  Salomon  Reinach,  etc.,  sur  l'importance 
et  la  généralité  du  totémisme;  sur  la  priorité  entre  la  religion 
et  la  magie,  entre  l'anthropomorphisme  et  le  labouisine ;  enhn 
sur  l'existence  prétendue  d'une  croyance  ])rimitive  à  un  grand 
Dieu  Créateur  et  Justicier.  Je  m'empresse  d'ajouter  que  ces  con- 
troverses,   si    vives    quelles    soient,    ne    peuvent    plus    porter 
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atteinte  ni  à  l'emploi  Je  la  méthode  ethnog-raphiqùe  par  l'iuéro- 
log-ie,  ni  k  la  valeur  des  renseignements  que  celle-ci  en  lire,  ni 
même  aux  conclusions  qu'elle  en  déduit  dans  la  solution  des  pro- 
blèmes accessibles  à  l'observation. 


II.   Du  Folk-lorc. 

Le  Folk-lore,  «  savoir  populaire,  »  ou  Traditionalisme,  est 
l'ensemble  des  croyances  et  des  usages  que  le  peuple  se  transmet 
de  génération  en  génération  sans  intervention  des  esprits  culti- 
vés. Les  études  qui  s'y  rattachent  ont  été  souvent  viciées  par  un 
mélange  de  préoccupations  littéraires  ou  de  déductions  person- 
nelles au  narrateur.  Cependant,  depuis  qu'on  a  compris  que  les 
documents  valaient  seulement  dans  la  mesure  de  la  sincérité  de 
celui  qui  les  livre  et  de  l'exactitude  de  celui  qui  les  rapporte,  il 
a  pris  l'allure  d'une  véritable  branche  scientifique  qui  a  sa  sphère 
propre,  sa  classification  et  sa  méthode.  Il  en  estrésulté  toute  une 
littérature,  dont  l'abondance  n'est  pas  le  moindre  inconvénient, 
quand  il  s'agit  de  grouper  les  recherches  pour  en  tirer  des  con- 
clusions sur  les  origines  et  sur  les  variations  d'une  tradition 
déterminée. 

Le  Folk-lore  rend  à  l'histoire  des  Religions  les  services  sui- 
vants : 

1°  Il  fournit  des  éléments  de  comparaison  entre  les  traditions 
religieuses  des  différentes  races. 

2°  II  aide  à  retrouver  les  vestiges  des  religions  olFicicdlement 
disparues. 

3°  Il  permet  de  reconstituer  des  phases  de  l'évolution  reli- 
gieuse ([ui  ont  précédé  toute  histoire. 

Ainsi  nombre  de  nos  traditions  populaires  nous  ramènent  aux 
religions  c[ui  ont  précédé  le  christianisme  chez  nos  ancêtres. 
C  est  même  la  reconstitution  des  paganismes  celte  et  germain, 
qui  ont  surtout  profité  de  l'extension  donnée  aux  travaux  de 
lolk-lore  depuis  les  recherches  des  frères  Grimm,  plus  récem- 
ment de  MM.  (laidoz,  d'Arbois  de  Jubainville.  .1.  Hhys.  jiour  la 
religion  ei'lti(jUt^:  dt>  MM.  Siniroik,  \\.  II.   Mt'v.M-.  Huggt>  et  tant 
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d'autres  pouria  mylliologie  germanique;  sans  oul)lier  les  études 
de  M.  Léger  sur  la  mythologie  slave.  Ces  recherches  ont  aidé  éga- 
lement à  nous  faire  connaître,  dans  une  certaine  mesure,  le  fond 
commun  de  ce  (|u"on  appelait  autrefois,  par  voie  d'abstraction, 
la  religion  indo-européenne.  Enlin  un  certain  nombre  de  légendes 
et  de  rites,  qui  doivent  remonter  plus  haut  encore,  ont  été  rame- 
nés aux  phases  rudimenlaires  de  l'évolution  religieuse,  qui  con- 
stituent encore  tout  le  culte  de  certains  sauvages. 

En  général,  quand  des  traditions  sont  en  désaccord  avec  la 
culture  intellectuelle  ou  morale  du  milieu  où  on  les  observe,  il 
est  vraisemblable  qu'elles  constituent  des  survivances,  c'est-à- 
dire  qu'elles  remontent  à  une  époque  où  elles  n'étaient  pas  confi- 
nées dans  les  couches  incultes  et  où  elles  étaient  acceptées  par 
l'ensemble  de  la  société.  Si  toutefois  l'état  psychologique,  dont 
elles  sont  le  corollaire,  existe  encore  dans  une  partie  de  la 
nation,  il  y  a  lieu  de  considérer  qu'elles  peuvent  être  également 
de  formation  ou  d'importation  récente.  D'un  autre  côté,  là  où  il 
est  impossible  de  constater  historiquement  la  présence  de  cet 
état  psychologique  dans  le  passé,  on  n'en  est  pas  moins  autorisé 
de  conclure  à  son  existence  antérieure,  si  chez  d'autres  peuples, 
où  il  prédomine  encore,  il  a  engendré  des  croyances  et  des 
usages  analogues.  Cette  thèse,  déjà  formulée  au  xvin''  siècle  par 
Fontenelle  et  le  président  de  Brosses,  a  été  surtout  mise  en 
lumière  par  les  travaux  de  Mannhardt,  de  Tylor  et  de  Mac  Len- 
nan.  C'est  d'elle  que  s'inspirent  les  recherches  sen.cationnelles  de 
l'école  folk-loriste  la  plus  récente  qui,  du  reste,  s'appuie  égale- 
ment sur  les  constatations  de  l'ethnographie. 

Cependant  M.  Farnell  a  récemment  fait  observer,  à  juste 
titre,  qu'avant  de  suppléer  aux  lacunes  de  l'histoire  chez  un 
peuple  particulier  à  l'aide  de  renseignements  puisés  un  peu  par- 
tout, il  convient  de  faire  appel  aux  traditions  en  vigueur  chez  les 
ancêtres  ou  les  voisins  immédiats  de  ce  peuple,  comme  lui-même 
l'a  fait  avec  tant  de  succès  dans  sa  description  des  cultes  des 
Etats  grecs. 
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III.   Du   PréJiistoriquc. 

L'archéolosfie  préhistorique  ne  nous  reusei^i^nc  pas  seulement 
sur  l'état  industriel  et  social  de  l'époque  la  plus  ancienne  où 
l'homme  a  laissé  des  traces  de  son  passade,  mais  elle  nous 
iournit  encore  des  vestiges  matériels  de  certaines  croyances  et 
de  certains  rites. 

Les  anthropologues  sont  d'accord  sur  les  grandes  subdivisions 
des  temps  préhistoriques,  ainsi  que  sur  la  correspondance  géné- 
rale de  ces  subdivisions  avec  les  classifications  de  la  sréoloirie  et 
de  la  paléontologie  :  1°  la  période  éolithique,  qui  commence 
dans  les  temps  tertiaires  pour  se  prolonger  pendant  la  première 
partie  des  dépôts  quaternaires,  à  l'âge  de  Yelephas  antiquus: 
1'^  la  période  paléolithique  ou  de  la  pierre  taillée,  qui  com[)rend 
le  reste  des  temps  quaternaires,  Tàge  du  mammouth  ou  Ele- 
phas priniif/enius,  puis  l'âge  du  renne;  3°  la  période  néolithique, 
qui  ouvre  les  temps  modei-nes  dans  l'histoire  de  la  terre  et  qui 
co'incide  avec  la  constitution  de  la  faune  contemporaine;  enfin 
4°  la  période  des  métaux,  qui  débute  avec  l'apparition  des  instru- 
ments en  bronze  ou  en  cuivre  et  qui  se  poursuit,  avec  le  premier 
àgo  du  fer,  jusqu'au  commencement  des  temps  historiques. 

On  n'a  découvert  jusqu'ici  aucune  trace  d'usages  religieux  anté- 
rieurs à  l'âge  du  mammouth,  bien  qu'on  ne  puisse  tirer  de  cette 
lacune  aucune  preuve  décisive  contre  l'existence  antérieure  de 
la  religion  et  même  d'un  culte.  Comment,  en  eiîet,  retrouver,  })ar 
exemple,  la  trace  d'un  rite  verbal  ou  d'une  oblation  de  nouniture 
aux  esprits? 

Les  gravures  et  les  peintures  d'animaux,  découverts  dans  cer- 
taines cavernes  habitées  à  la  lin  de  l'âge  du  mammouth  (grottes 
de  la  Dordogne,  etc.),  ne  sont  pas  seulement  les  premières 
manifestations  de  l'art,  mais  elles  semblent  encore  attester, 
sinon  la  présence  de  la  zoolàtrie  ou  du  totémisme,  du  moins 
1  existence  de  la  croyance  à  l'elliciicité  magique  de  ces  représen- 
tations figurées. 

Le  cullt'  lies  morts  apparaît,  vers  la  même  épo([m\  avec  l  in- 
stitution des  repas  funéraires  aux.  abonls  tle    la  tombe  et   avec  la 
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coutume  de  déposer,  près  du  défuut,  des  armes,  des  outils,  des 
parures,  des  vases  (Cavernes  de  la  Belgique  et  du  midi  de  la 
France). 

Parfois  ces  objets  sont  inlontionnellement  brisés  ou  brûlés. 
On  ne  peut  voir  que  des  rites  funéraires  dans  l'usage  de  teindre 
les  ossements  en  rouge  et  de  replier  les  squelettes  sur  eux- 
mêmes,  de  façon  que  les  genoux  touchent  le  menton.  Dès  Fàge 
du  renne,  il  semble  qu'il  existait  des  fétiches  et  même  des 
ébauches  d'idoles.  A  l'époque  de  la  pierre  polie,  on  relève,  en 
outre,  la  trépanation  des  crânes,  le  culte  de  la  hache,  la  con- 
struction des  mégalithes.  Avec  l'âge  du  bronze  se  montrent  les 
vestiges  d'un  culte  rendu  à  certains  phénomènes  de  la  nature. 
Mais  ici  nous  arrivons  au  seuil  de  l'histoire. 

L'hiérologie  se  réserve  le  droit  d'interpréter  ces  usages,  non 
seulement  en  utilisant  l'acception  qu'ils  comportaient  au  début 
des  temps  histori(|ues,  mais  encore  en  tirant  parti  de  l'explica- 
tion qu'en  donnent  les  sauvages  des  deux  mondes,  là  où  ceux  ci 
pratiquent  des  rites  identiques  ou  emploient  des  objets  analogues, 
dans  un  but  soit  magique,  soit  religieux. 

Il  convient  de  remarquer  que  si  un  âge  de  la  pierre  semble 
bien  avoir  partout  précédé  l'usage  des  métaux,  cet  âge  n'a  pas  pris 
lin  sinmltanément  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Chez  cer- 
tains peuples,  tels  que  les  Esquimaux  et  les  Néo-Zélandais,  on 
l'a  vu  se  prolonger  jusqu'à  nos  jours.  Il  est  donc  impossible 
d'établir  le  synchronisme  des  usages  et  des  croyances  révélés 
par  les  produits  de  l'industrie  préhistt)rique,  saut"  là  où  ces  pro- 
duits sont  associés  avec  les  terrains  ou  avec  les  espèces  qui 
caractérisent  une  phase  déterminée  dans  l'histoire  du  globe. 


IV.    De  la  Philologie. 

J'entends  ici  la  philologie,  non  pas  au  sens  large,  qui  en  fait 
presque  un  synonyme  de  connaissance  de  l'antiquité,  mais 
comme  embrassant  l'étude  des  langues  et  des  littératures  chez 
les  peuples  les  plus  divers  du  présent  et  du  passé,  en  tant  que 
cette  étude  peut  nous  éclairer  sur  l'histoire  des  mots  et  des  idées 
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que  ces  mots  représentent.  La  linguisticjue  comparée,  comme  on 
rappelle  parfois,  tend  notamment  à  nous  instruire  sur  l'état  moral 
et  religieux  des  ditïérentes  familles  ethniques  à  l'époque  où  se 
sont  formées  leurs  langues  respectives,  voire  aux  temps  plus 
lointains  où  se  sont  constitués  les  procédés  du  langage.  D'autre 
part,  elle  exerce  à  la  fois  une  influence  correctrice,  en  établissant 
l'impossibilité  des  étymologies  fantaisistes  qui  ont  si  souvent 
égaré  les  mythologues,  et  une  influence  constructive,  en  nous 
révélant  la  véritable  signification  des  noms  originairement  donnés 
aux  personnages  surhumains. 

Le  concours  de  la  philologie  est  indispensable  pour  établir  le 
sens  des  épithètes  qui,  accolées  au  nom  d'un  dieu  ou  d  un 
héros,  éclairent  souvent  sa  nature  et  sa  fonction;  parfois  aussi 
pour  nous  apprendre,  par  l'interprétation  des  noms  théophores, 
quels  sont  les  sentiments  populaires  à  l'égard  des  dieux  et  com- 
ment étaient  conçus  les  rapports  des  adorateurs  avec  leurs  divi- 
nités. Elle  conduit  aussi  à  distinguer,  dans  les  mythes,  c^  qui 
appartient  au  patrimoine  comnum  de  la  race  et  ce  que  cha([ue 
branche  y  a  spontanément  ajouté;  elle  permet  de  découvrir  les 
éléments  exotiques  qui  se  sont  introduits  dans  la  mythologie 
d'un  peuple  et  même  de  déterminer  la  provenance  de  ces  impor- 
tations; enfin  elle  nous  renseigne  sur  les  cas  où  le  mythe  paraît 
sorti  d  un  oubli  ou  dune  confusion  dans  le  sens  d'un  mot. 

Certains  philologues,  toutefois,  vont  plus  loin  dans  leurs  préten- 
tions, lorsqu'ils  soutiennent,  avec  Max  MuUer  et  Michel  Bréal, 
que  non  seulement  les  religions  dépendent  de  la  langue,  mais 
encore  que  leur  source  même  est  dans  une  maladie  du  langage  : 
1  homme,  contraint  originairement  de  recourir  à  des  images  pour 
exprimer  sa  pensée,  aurait  tini  par  prendre  ses  métaphores  pour 
des  réalités. 

Il  est  très  vrai  que  la  linguisti([ue  comparée  nous  révèle  une 
disposition  mentale  de  l'humanité  primitive  à  personnifier  toutes 
les  forces  de  la  nature.  Mais  c'est  une  exagération  de  supposer 
que  la  personnification  et,  par  suite,  la  divinisation  des  agents 
naturels  soit  due  à  la  nécessité  fatale  d  employer  des  termes 
iniplicpiant  la  vie  et  la  pensée.  Si  le  langage  a  mis  partout  ces 
al  tributs  de  l'espèce  humaiiu»,  c  est  qm'  Ihonnue  se  refusait  à 
coiici'voir  une  cause  d'activité  cpii  m-  tut  taillée  sur  son  propre  ty}>e. 
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Il  s'en  faut,  du  reste,  (juou  puisse  ramener  à  une  explication 
philologique  l'ensemble  des  croyances  et  même  des  mythes  —  à 
plus  forte  raison  des  rites  qui  ont  souvent  une  origine  indépen- 
dante de  la  croyance  qu'ils  semblent  impliquer.  —  Sans  doute  les 
noms  divins  ont  tous  comporté  une  signilîcation  quelconque  à 
l'origine,  mais  ceux  dont  on  peut  retrouver  le  sens  forment 
l'exception,  parce  que  souvent  ils  se  sont  formés  dans  une  période 
préhistorique  antérieure  à  la  constitution  des  dialectes  où  on  les 
rencontre  et  même  de  la  langue-mère. 

De  plus,  même  quand  la  racine  est  connue,  il  faut  constater 
que  les  philologues  sont  rarement  d'accord  sur  son  sens  originaire. 
Il  ne  suffît  pas  toujours  de  connaître  la  signification  primitive- 
ment attachée  au  nom  d'un  personnage  pour  être  aussitôt  fixé 
sur  sa  nature  et  sur  son  rôle.  Enfin,  dans  aucun  cas,  la  connais- 
sance de  cette  signification  ne  donnera  nécessairement  la  clef  de 
toutes  les  histoires  auxquelles  la  tradition  mêle  le  porteur  du 
nom.  Il  faut  tenir  compte  que  les  mythes,  comme  les  rites, 
tendent  à  s'altérer  au  cours  de  leur  transmission  et,  en  particu- 
lier, que  l'imagination  populaire  met  au  compte  de  chacpie  héros 
mvthique  nombre  d  aventures  originairement  attribuées  à 
d'autres  personnages. 

En  résumé,  le  principal  service  que  nous  a  rendu  la  philologie 
sur  L;  terrain  de  l'histoire  religieuse  —  et  il  sulïirait  pour  lui 
assurer  toute  notre  reconnaissance  —  c'est  d'avoir,  par  ses 
recherches,  rendu  accessibles  à  la  science  des  religions  les  textes 
religieux  et  les  Ecritures  sacrées  de  tous  les  peuples  qui  ont 
consio-né  leurs  traditions  dans  des  documents  écrits. 


Y.    De  la  Psychologie. 

Les  sciences  dont  je  me  suis  occupé  jus(ju"ici  fournissent  à 
l'hiérologie  surtout  des  matériaux.  La  psychologie  et  la  sociolo- 
gie l'aident  plutôt  à  mettre  ces  matériaux  en  œuvi-e.  La  psycho- 
logie est  ici  d'un  emploi  constant,  car  il  n'est  pas  de  phénomène 
religieux  qui  ne  se  ramène  à  une  explication  psychologique. 
N'est-ce  pas  l'intention   qui  seule  imprime  le  caractère  religieux 
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à  un  mot,  un  objet,  iiu  acte?  Les  rites,  si  mécaniques  qu  on  les 
suppose,  sont  l'expression  d'une  croyance  présente  ou  oubliée, 
et  les  croyances  elles-mêmes  ont  derrière  elles  un  processus 
mental  qu'il  importe  de  reconstituer. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  j'envisage  ici  la  psychologie  dans 
son  sens  le  plus  large,  comme  coordonnant  les  résultats  de 
l'observation  externe  avec  ceux  de  1  introspection?  Sans  doute, 
rien  n'interdit  de  recourir  à  )a  méthode  intuitive  dont  l'école 
hégélienne  a  quelque  peu  abusé.  Mais  si  cette  méthode  reste 
parfaitement  légitime  (sous  réserve  de  ne  pas  aller  à  lencontre 
des  faits)  dans  les  problèmes  dont  la  solution  échappe  à  l'obser- 
vation directe,  comme  c'est  le  cas  pour  presque  toutes  les  ques- 
tions d'origine,  elle  joue  un  rôle  subordonné  dans  les  problèmes 
où  l'explication  psychologique  doit  sortir  de  la  comparaison  des 
phénomènes  et  non  dériver  d'un  principe  abstrait.  Or,  le  champ 
de  l'observation  externe  tend  de  plus  en  plus  à  grandir  en  psy- 
chologie, qu'il  s'agisse  des  individus  ou  des  peuples. 

La  constance  de  certains  phénomènes  religieux  permet  de  les 
rattacher  à  des  lois  psychologiques  dont  ils  sont  l'expression 
nécessaire.  Certaines  de  ces  lois  rendent  compte  des  mani- 
festations religieuses  chez  les  individus.  D'autres  font  ressortir 
le  lien  entre  la  direction  du  développement  religieux  et  les  élé- 
ments multiples  dont  l'ensemble  constitue  le  caractère  de  la 
race.  D'autres  encore  établissent  les  rapports  des  rites  et  des 
croyances  avec  les  modes  de  penser  qui  s'observent  aux  dill'é- 
rentes  étapes  de  la  culture  humaine. 

C'est  à  la  psychologie,  notamment,  qu'il  appartient  de  déter- 
miner, dans  les  manifestations  religieuses,  quelle  est  la  part 
respective  de  l'influence  ancestrale  et  des  variations  individuelles. 
Une  école  récente,  surtout  mise  en  lumière  par  les  beaux  tra- 
vaux de  M.  William  James,  et  plus  récemment  de  M.  James  B. 
Pratt,  a  fait  ressortir  l'importance  des  suggestions  émanées  de  la 
région  obscure  et  liminale  qui  s'étend,  dans  l'esprit  humain, 
entre  les  réactions  inconscientes  de  l'organisme  physique  et  les 
manifestations  de  pleine  conscience,  idées  ou  images.  Je  suis 
loin  de  méconnaître  la  valeur  des  explications  avancées  au  nom 
de  la  neic  Psi/choloi/i/.  Cependant  je  n\e  demande  si,  dans  leur 
désir  d'insister  sur  le  rôle  de  l'instincl,  elles  fout  une  part  sulli- 
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santé  à  riiitervenlioii  de  la  raison  comme  agent  de  direction  et 
de  contrôle  dans  l'orientation  des  manifestations  religieuses. 

C'est  également  à  la  psychologie  de  décider  fréquemment  si 
les  phénomènes  religieux,  qui  assument  la  même  forme  dans 
différents  milieux  en  dehors  de  toute  probabilité  d'emprunt, 
doivent  être  attribués  à  des  raisonnements  identiques,  dont  le 
parallélisme  s'explique  par  l'unité  de  l'esprit  humain.  11  est  à 
remarquer  que  la  similitude  des  raisonnements  est  plus  fréquente 
encore  que  l'analogie  des  phénomènes  par  lesquels  ils  se  mani- 
festent; d'autre  part,  que  des  manifestations  analogues  dans  la 
forme  se  rattachent  parfois  à  des  mobiles  différents.  Même  dans 
ce  dernier  cas,  il  convient  de  rechercher  si  les  diverses  explica- 
tions qu'on  en  a  recueillies  ne  procèdent  pas  dune  conception 
identique.  Ainsi,  par  exemple,  Cafres  et  Peaux-Ilouges  font  du 
feu  sur  les  tombes  :  ceux-ci  pour  réchauffer  lombre  du  défunt, 
ceux-là  pour  l'empêcher  de  revenir.  N'est-ce  pas  la  preuve  que 
dans  les  deux  cas  on  tient  l'àme  pour  une  substance  semi-maté- 
rielle, susceptible  de  ressentir,  comme  le  corps  vivant,  les  effets 
du  feu? 

La  physiologie  constate  (jue  les  individus  reproduisent,  dans 
les  phases  successives  de  leur  développement  physique  (ontoge- 
nèse), les  étapes  traversées  par  leur  espèce  au  cours  de  son  évo- 
lution organique  (phyllogenèse)  ;  cette  concordance  s'observe 
également  dans  le  développement  intellectuel  et  moral.  Les 
petits  enfants  représentent  à  certains  égards  l'homme  primitif 
dans  ses  modes  de  penser  et  de  sentir.  La  psychologie  enfantine 
peut  donc  fournir  des  éclaircissements  sur  certains  traits  reli- 
gieux de  l'enfance  de  l'humanité  (par  exemple  :  la  tendance  à 
étendre  démesurément  la  sphère  de  la  personnification,  à  suppri- 
mer les  distinctions  d'espèces,  de  genres,  d'ordres,  de  règnes;  à 
introduire  le  merveilleux  dans  toutes  les  circonstances  de  la 
vie). 

La  psychologie  des  êtres  inférieurs  à  l'homme  a-t-elle  égale- 
ment quelques  rapports  avec  la  science  des  religions?  La  ques- 
tion, qui  eut  l'ait  sourire  naguère,  ne  peut  être  écartée  sommai- 
rement, aujourd'hui  que  la  théorie  de  l'évolution  a  conduit  à 
rechercher  chez  les  animaux  supérieurs  le  germe  des  sentiments 
épanouis  dans  l'homme.  Malgré  les   ingénieuses   hypothèses  de 
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quelques  observateurs,  il  n'y  a  aucune  vraisemblance  que  l'ani- 
mal possède  la  notion  de  survivance,  ou  qu'il  ait  cherché  à  entrer 
en  relation  consciente  avec  les  forces  de  la  nature.  D'autre  part 
existe-t-il  une  grande  différence  entre  la  façon  dont  le  sauvag-e 
traite  son  fétiche  ou  son  animal  sacré  et  la  façon  dont  le  chien 
regarde  son  maître?  L  un  et  1  autre  se  trouvent  devant  un  être 
dont  ils  reconnaissent  la  supériorité,  dont  ils  ne  peuvent  com- 
prendre la  nature,  envers  qui  ils  éprouvent  un  sentiment  mixte 
de  crainte  et  d'alFection,  enfin  avec  lequel  ils  cherchent  à  nouer 
des  relations  pour  leur  propre  bien.  J'admets  que  ce  ne  soit  pas 
de  la  religion.  Mais  c'en  est  peut-être  l'antécédent. 


VI.  De  la  Sociologie. 

La  sociologie  est  la  science  des  lois  qui  régissent  les  phéno- 
mènes sociaux.  La  religion  doit  être  rangée  parmi  ces  phéno- 
mènes, lors  même  qu  on  cherche  sa  source  dans  l'individu  — 
d'abord  parce  qu'elle  tend  à  grouper  les  hommes  en  sociétés 
distinctes,  ensuite  parce  qu  elle  agit  sur  les  mœin's  et  même  sur 
le  gouvernement  des  nations. 

Les  associations  religieuses,  conmiunions  ou  Eglises,  sont  des 
organismes  qui  ont  leur  vie  propre  et  qui  se  trouvent  forcément 
en  relation  avec  les  autres  grou})ements  constitués  au  sein  de  la 
société  humaine  en  vue  de  buts  particuliers.  Au  début,  tous  les 
groupements  sont  plus  ou  moins  confondus;  c  est  la  même  société 
(jui  fonctionne  religieusement,  comme,  à  d'autres  moments,  elle 
fonctionne  politicpiement,  juri<li([uement  et  militairement.  Peu  à 
peu,  il  s'établit  une  dilFérentiation  organique,  parfois  même  un 
antagonisme  apparent  entre  la  société  civile  et  la  société  reli- 
gieuse. Les  relations  entre  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir 
temporel,  comme  aussi  les  rapports  entre  la  société  religieuse  et 
ses  membres,  forment  des  problèmes  (jui  ont  joué  im  rôle  impor- 
tant dans  l'histoire  et  ([ui  troublent  encore  aujourd'hui  le  fonc- 
tionnement de  la  civilisation. 

lîéciproquement,  la  religion  a  toujours  subi  1  influence  des 
institutions  })()litiques,  juridiques  et  sociales,  aussi  bien  que  des 
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conditions  géographiques  et  économiques  des  milieux  respectifs 
où  elle  s'est  développée. 

Cependant  la  religion,  considérée  objectivement,  n'établit  pas 
seulement  un  lien  réel  entre  les  hommes,  mais  encore  un  lien 
idéal,  à  conséquences  pratiques,  entre  les  hommes  et  les  êtres 
surhumains  auxquels  ils  croient,  voire  entre  tous  les  êtres  ou 
même  tous  les  éléments  de  l'Univers.  A  ce  titre,  elle  constitue 
une  société  transcendante,  régie  par  des  lois  fixes  qu'on  peut 
comparer  aux  lois  naturelles  de  la  société  générale,  mais  qui,  à 
certains  égards,  ont  une  portée  plus  large  et  constituent  dès  lors 
ce  que  M.  Raoul  de  la  Grasserie  a  justement  appelé  une  cosmo- 
sociologie. 

De  même  que  d'autres  sciences  auxiliaires  de  l'hiérologie,  la 
sociologie  a  prétendu  s'annexer  l'histoire  de  la  religion.  Une 
école  récente,  partant  de  l'assertion  que  l'homme,  avant  de 
prendre  conscience  de  son  individualité,  a  éprouvé  le  sentiment 
de  faire  partie  d'un  groupe,  soutient  que  le  germe  de  la  croyance 
à  une  puissance  surhumaine  doit  être  exclusivement  cherché 
dans  les  faits  de  contrainte  sociale  —  soit  que  la  conception  des 
âmes  individuelles  ait  été  précédée  par  celle  d'une  âme  collec- 
tive (M.  Henri  Iluber  et  jusqu'à  un  certain  point  AI.  Frazer),  soit 
(j[ue  la  religion  ait  débuté  par  un  système  de  tabous,  c'est-à-dire 
de  restrictions  sociales,  qui  sont  une  conséquence  nécessaire  de 
la  vie  en  commun  (Salomon  Reinach).  Quelqvies  sociologues 
contestent  même  que  l'initiative  individuelle  ait  pu  se  manifester 
dans  la  religion,  tous  les  phénomènes  de  cet  ordre  étant  le  pro- 
duit d'une  tradition  ou  d'une  suggestion. 

Comme  les  hommes  ont  toujours  vécu  à  l  état  de  société,  il 
est  parfaitement  admissible  «pie  leurs  manifestations  religieuses 
aient  été,  dès  l'origine,  conditionnées  jusqu'à  un  certain  point 
par  leur  état  social  ;  mais  il  en  est  de  même  pour  tous  les  phé- 
nomènes de  leur  vie  mentale,  alors  cependant  que  l'explication 
de  ces  phénomènes  appartient  incontestablement  au  domaine  de 
la  psychologie.  Il  faut,  sans  doute,  dans  l'histoire  des  croyances 
et  des  rites,  assigner  un  rôle  plus  considérable  à  ce  qu'on  a 
nommé  la  Volkcrpsycholoçfie,  la  psychologie  des^  peuples  ou 
plutôt  de  l'espèce  humaine.  Mais,  à  côté  des  manifestations  reli- 
gieuses, qu'on  peut  regarder,  à  raison  de  leur  généralité,  comme 
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s  étant  produites  indépendamment  des  individus,  il  reste  à 
rendre  compte  des  variations  entre  les  croyances,  et  ici  il  semble 
impossible  de  ne  pas  faire  la  ])art  des  initiatives  individuelles, 
d'autant  plus  considérables  qu  on  s  élève  davantag-e  sur  l'échelle 
des  religions. 

On  ne  peut  guère  attendre  d'un  homme,  même  le  plus  érudit, 
qu'il  possède  également  à  fond  toutes  les  sciences  dont  je  viens 
d  esquisser  le  rôle  dans  la  constitution  de  l'hiérologie  —  pas 
plus  ({u  on  ne  peut  lui  demander  d  avoir  fréquenté  toutes  les 
peuplades  dont  il  prétend  utiliser  les  manifestations  religieuses 
ou  d  avoir  appris  toutes  les  langues  dans  lesquelles  les  hommes 
du  présent  et  du  passé  ont  formulé  leurs  croyances.  Mais,  dans 
chacune  de  ces  disciplines  les  spécialistes,  cpii  s'y  sont  plus  ou 
moins  cantonnés,  sont  arrivés  aujourd'hui  à  des  conclusions 
positives  dont  nous  pouvons  faire  état  dans  notre  travail  de  rap- 
prochement et  de  synthèse.  Ainsi  que  le  dernier  titulaire  de  la 
chaire  d'histoire  des  Religions  au  Collège  de  France,  Jean  Réville, 
l'exprimait,  il  y  a  deux  ans,  dans  son  discours  d  inauguration 
([ui  devait  être  son  chant  de  cygne  :  u  La  véritable  méthode 
historique  est  la  même  partout,  (^uand  on  l'a  prati(piée  soi- 
même  en  une  partie  quelconque  de  l'histoire,  on  acquiert  par 
cette  pratique  une  certaine  aptitude  à  discerner  si  elle  a  été  bien 
dûment  appliquée  ailleurs.  » 

L  hiérologie  est  restée  longtemps  la  plus  maltraitée,  sinon  la 
plus  négligée  des  sciences  historiques.  Chacun  ne  l'abordait 
piavec  timidité,  (juand  il  s  agissait  de  ses  propres  croyances,  ou 
avec  prévention,  (juand  il  s'agissait  des  croyances  des  autres. 
On  la  regardait  avec  défiance,  sinon  avec  défaveur.  (Jn  préten- 
dait lui  interdire  l'examen  de  certains  problèmes  et  surtout  on 
la  tenait  à  l'écart  de  l'enseignement,  said' là  où  l'on  cherchait  à 
en  faire  la  servante  de  l'apologétique.  CiCpendant  elle  existait 
tant  bien  que  mal;  nous  pouvons  même  alîirmer  que,  du  jour  où 
les  hommes  ont  cherché  à  se  préoccuper  de  leur  passé,  ils  ont 
porté  leurs  investigations,  bien  cpie  souvent  d'une  main  trem- 
blante, sur  les  origines  do  leurs  mythes  et  de  leurs  rites.  Les 
temps  modernes  n'ont  fait  que  proclamer  son  iiulépendance, 
élargir  son  domaine  et  reclilier  ses  méthodes,    grâce,  dune  part, 
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à  la  constitution  de  la  critique  historique,  d'avitre  part,  aux  mer- 
veilleuses découvertes  de  rarchéologie  et  de  la  philologie  con- 
temporaines. —  Sous  cette  réserve,  l'histoire  des  religions  peut 
être  dite  aussi  vieille  que  la  civilisation. 

Il  en  est  autrement  de  1  hiérologie.  Qu'on  la  dénomme  histoire 
o-énérale  de  la  religion,  ou  histoire  comparée  des  religions  — 
si  nous  laissons  de  côté  quelques  tentatives  de  synthèse  pré- 
n\aturéeS;  comme  celles  de  Dupuis,  d'Hegel,  de  Creu^zer,  d'Au- 
guste Comte,  etc.,  —  elle  n'est  réellement  née  que  dans  la 
seconde  moitié  du  xix*^  siècle,  avec  les  travaux  de  savants  dont 
les  plus  éminents  viennent  seulement  de  disparaître  :  Max  AIul- 
1er,  Cornélius  Tiele  et  Albert  Réville,  brillante  triade  à  laquelle 
il  serait  injuste  de  ne  pas  ajouter,  à  des  titres  divers,  les  noms 
d  Ernest  Renan,  de  Herbert  Spencer,  d'(3tto  Pfleiderer,  dont 
nos  études  déplorent  la  perte  récente;  enfin  du  vétéran  des 
sciences  anthropologiques,  que  nous  avons  la  bonne  fortune  de 
trouver  à  la  tête  de  notre  Congrès,  Edw.  B.  Tylor.  Il  fallait 
assurément,  pour  rendre  leur  œuvre  possible,  les  progrès  de 
l'histoire  générale  réalisés  au  cours  du  dernier  siècle,  et,  en  par- 
ticulier, de  toutes  les  sciences  auxiliaires  que  j'ai  énumérées  ])lus 
haut.  Mais  ce  sont  ces  savants  et  leurs  élèves  qui  ont  mis  les 
matériaux  en  œuvre;  au  point  que,  en  quelques  années,  ils  ont 
réussi  à  faire  reconnaître  l'hiérologie,  comme  branche  autonome 
de  nos  connaissances,  à  la  fois  par  la  science,  par  l'opinion 
publi(|ue  et,  dans  certaines  limites,  par  les  religions  elles-mêmes. 
Non  seulement  elle  a  inspiré,  dans  les  derniers  temps  de  nom- 
breux manuels,  tels  que  les  traités  généraux  d'Albert  Réville, 
Tiele,  Allan  Menzies,  Chantepie  de  la  Saussaye,  Louis  Jor- 
dan, etc.,  mais  enccre,  s'il  faut  s'en  rapporter  aux  renseigne- 
ments fournis  par  ce  dernier,  elle  a  fondé,  en  moins  d'un  tiers 
de  siècle,  plus  de  25  chaires  dans  les  Universités  des  deux  con- 
tinents'. 

Il  suffit  d  ailleurs,  pour  montrer  à  quel  degré  les  problèmes 
qu'elle  soulève  intéressent  le  public  lettré,  de  rappeler  le  succès 
retentissant  des  ouvrages  publiés,  en  ces  dernières  années,  par 

1.  M.  Jordan,  à  la  vc'i-iLc,  meuUounc  12!)  chaires  ou  s'enseigneraiL  l'iiistuire 
comparée  des  religions,  mais  la  majorité  me  semble  rentrer  plutôt  dans  l'apolo- 
gétique (.louDAiN,  Comparative  Religion,  p.  580). 


LES  SCIENCES  AUXILIAIRES  209 

MM.  Robertsoii  Smith,  Andre\\'  Lang-,  Jevons,  Sidney  Hartland, 
Frazer,  etc.,  dont  il  serait  superflu  de  vous  rappeler  les  mérites. 
Même  certains  établissements  orthodoxes  ont  cru  devoir  in- 
scrire sur  leur  programme  un  cours  d'histoire  comparée  des  reli- 
gions, côte  à  côte  avec  leur  cours  d'apologétique,  et,  tout 
récemment  encore,  nous  voyions  le  Gouvernement  bavarois 
lui-même  transformer  olïiciellement  en  chaire  d'histoire  de 
religion  un  cours  théologique  dont  le  titulaire  était  accusé  de 
«  modernisme.  » 

Quelles  sont  les  causes  de  ce  revirement  ou  plutôt  de  ce 
progrès? 

Il  y  a  d'abord  la  conviction  que  Ihiérologie  est  possible.  On 
ne  peut  contester  qu'elle  ne  possède  désormais  des  malériavix 
sviffîsamment  nombreux  et  solides  pour  lui  permettre  d'établir 
une  classification  scientifique  des  phénomènes  religieux.  D'autre 
part,  il  faut  tenir  compte  des  résultats  obtenus,  dans  d'autres 
domaines,  par  l'emploi  de  la  méthode  comparative.  On  est 
arrivé  à  faire  l'histoire  comparée  du  langage,  de  l'art,  de  la 
propriété,  du  mariage,  des  principales  institutions  juridiques  et 
sociales.  Pourquoi  pas  de  la  religion  également? 

Il  y  a  ensuite  une  confiance  grandissante  dans  la  validité  de 
ses  conclusions.  Alors  qu'elle  s'est  montrée  toujours  prête  à 
accueillir  les  patientes  investigations  qui  tendaient  à  mettre  en 
lumière  des  faits  jusque-là  laissés  dans  l'ombre,  elle  a  toujours 
refusé  de  s'identifier  avec  les  brillantes  mais  passagères  hypo- 
thèses qui  prétendaient  trouver,  dans  un  seul  ordre  de  phéno- 
mènes, la  clef  de  tous  les  problèmes  religieux,  que  ce  fût  le 
fétichisme  ou  la  nécrolàtrie,  le  culte  du  feu,  de  la  lumière  ou  de 
la  plante,  aujourd'hui  le  totémisme  ou  le  tabouisme. 

EnGn,  il  y  a  la  conscience  de  son  utilité  qui  ne  réside  pas 
simplement  dans  la  satisfaction  d'une  curiosité  scientifique. 
Son  existence  même  implique  l'admission  de  l'idée  que,  sous 
toutes  les  diverg^ences  religieuses,  il  v  a  une  certaine  unité  de 
principe  et  de  lois.  Cette  renaissance,  en  une  forme  abstraite 
et  rajeunie,  de  l'ancienne  doctrine  d'une  religion  naturelle,  n'est 
faite  pour  déplaire  ni  à  ceux  qui.  dans  n'importe  quel  culte, 
—  et  leur  nombre  grandit,  s'il  faut  'M1  juger  par  des  manifes- 
tations, comme  le  Congrès  des  Religions  de    Chicago,  —  vou- 

14 
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(Iraient  dégager  de  toutes  ces  divergences  la  loi  nième  du 
progrès  religieux,  ni  à  ceux  qui,  sans  appartenir  à  aucune  con- 
fession déterminée,  rêvent  d'enrôler  la  religion  dans  une  croi- 
sade pour  un  peu  plus  de  tolérance  et  de  fraternité  parmi  les 
hommes. 


il 


XI 
TROIS  LIMITATIONS  DE  LA  MÉTHODE  COMPARATIVE 


M.  Farneir-  a  atteint  d'emblée  une  légitime  notoriété,  il  y  a 
dix  ans,  par  un  premier  A'olume  sur  les  Cultes  des  Etats  grecs 
[Cuits  of  the  greek  States)  dont  la  suite  n "a  pas  cessé  d'être 
attendue  avec  impatience  dans  le  monde  de  l'érudition.  Pour  le 
moment  il  s'entretient  la  main  en  publiant  sous  le  titre,  un 
peu  général,  de  «  l'Evolution  de  la  Religion  »  quatre  confé- 
rences qui  se  rapportent  respectivement  à  l'emploi  de  la  méthode 
comparative,  aux  rites  de  la  Purification  et  à.  l'histoire  de  la 
Prière. 

La  question  de  méthode  dans  les  études  d'hiérographie 
comparée  est  toujours  intéressante,  surtout  quand  le  sujet  est 
traité  avec  la  compétence  et  l'originalité  qu'y  apporte  M.  Farnell. 
Le  premier  Essai  est  consacré  à  faire  valoir  les  avantages  de  ce 
(jue  l'auteur  appelle  la  méthode  anthropologique,  c'est-à-dire  le 
procédé  (jui  consiste  à  chercher  parmi  les  croyances  et  les  rites 
des  populations  non  civilisées  les  antécédents  et  même  l'explica- 
tion des  phénomènes  religieux  propres  aux  peuples  civilisés. 
Sans  doute  on  a  quelque  peu  abusé  de  cette  méthode  comme  de 
toutes  les  méthodes  en  général.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  en  contester  la  valeur.  M.  Farnell  après  avoir  exposé  les 
services  qu'elle  rend  à  l'histoire  des  religions,  nous  met  en  garde 
contre  trois  abus  (jui  sy  rencontrent.  En  premier  lieu  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  qu'il  s'est  introduit,  dans  les  religions  des 
peuples   civilisées,  des    éléments    et  des   combinaisons  dont  la 

1.  Reiiie  (le  l'IIisloire  des  lieligions.  i.  LUI.  190G.  p.  197. 

-.  L.-H.  Faum;m..  —    The  Kvnliilion   of  liclirfion.   ;in   anthropolofficnl  Stiuh/. 
-34  p|).,  iii-8,  London,  Williams  et  Xoi-iralc,  luùo. 
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présence  ne  peut  s'expliquer  par  les  raisonnements  des  races 
incultes.  En  second  lieu,  il  faut  admettre  que  Tensemble  des  faits 
caractéristiques  de  létat  sauvage  chez  telle  ou  telle  population, 
n'a  pas  dû  se  produire  nécessairement  partout.  Enfin  —  et  ce 
n'est  pas  l'observation  la  moins  importante  —  avant  de  suppléer 
aux  lacunes  ([ui  existent  dans  l'histoire  d'une  croyance  ou  d'une 
institution  chez  un  peuple  particulier  à  l'aide  de  renseignements 
puisés  un  peu  partout,  il  convient  de  faire  d'abord  appel  aux 
traditions  en  vigueur  chez  les  ancêtres  ou  les  voisins  immédiats 
de  ce  peuple.  C'est  ce  que  l'auteur  nomme  adjacent  anthropology  ; 
((  Celui  qui  étudie  la  religion  et  la  mytliologie  des  Hellènes  peut 
avoir  finalement  à  errer  dans  l'Australie  centrale  et  parmi  les 
sentiers  perdus  de  l'Amérique,  mais  il  doit  préalablement  explo- 
rer les  régions  méditerranéennes  et  les  pays  de  l'Asie  anté- 
rieure. »  —  La  remarque  est  très  juste;  toutefois  on  peut  se 
demander  si,  dans  ces  conditions,  l'anthropologie  «  adjacente  » 
n'est  pas  tout  simplement  de  l'histoire? 

Suivons  maintenant  l'auteur  dans  les  applications  qu'il  fait 
de  sa  méthode  à  l'histoire  comparée  de  la  Purification  et  de  la 
Prière. 

Parmi  tous  les  sauvages  connus,  certains  actes  passent  pour 
produire  une  souillure,  certaines  choses  pour  engendrer  un  péril 
par  simple  contact.  Tels  sont  les  phénomènes  de  la  génération, 
de  la  naissance  et  de  la  mort  ;  l'écoulement  du  sang  par  une 
cause  quelconque  ;  l'absorption-  de  certaines  nourritures  ;  l'ap- 
parition de  certaines  maladies.  D'autre  part,  il  existe  des  agents 
qu'on  investit  arbitrairement  d'une  influence  cathartique  et  qu'on 
croit  de  nature  à  contrebalancer  l'action  des  substances  ou  des 
actes  impurs  ;  tels  :  l'eau  qui  absorbe  les  impuretés  ;  le  feu  (pii 
les  dessèche;  plusieurs  substances  odorantes,  etc. 

M.  Farnell  suggère  que  cette  double  conception  est  antérieure 
à  l'apparition  même  de  l'animisme  ;  car,  fait-il  observer,  elle  ne 
suppose  pas  nécessairement  «  une  croyance  définie  {an  articulate 
sijteni  of  helief)  en  un  monde  de  revenants  ou  d'esprits  ;  » 
témoins  les  répugnances  injustifiables  que  les  animaux  suj^érieurs 
manifestent  à  l'égard  de  certains  objets.  —  On  pourrait  répondre 
que  si,  chez  le  sauvage,  ces  répugnances  sont  également  instinc- 
tives, elles  n'en  sont  pas  moins  conscientes  et  associées    à  des 
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raisonnements.  La  question  est  de  savoir  si  parmi  ces  raisonne- 
ments primitifs  n'a  pas  figuré  tout  d'abord  la  personnification  des 
influences  malfaisantes  et  dangereuses.  L'auteur  admet,  du  reste, 
que  l'animisme  est  intervenu  très  vite  :  on  s'est  imaginé  que  les 
actes  ou  les  objets  suspects  dégagaient  ou  engendraient  des 
esprits  malfaisants. 

Cependant  les  conséquences  de  la  souillure  ne  menacent  pas 
seulement  celui  qui  l'a  contractée.  Le  péril  qu'il  encourt  peut 
s'étendre,  par  voie  de  contagion,  à  tous  ceux  qui  l'avoisinent.  Il 
importe  donc  de  lui  faire  éviter  tout  contact  avec  les  autres 
membres  de  la  communauté.  De  là  les  tabous  individuels  et  tem- 
poraires ;  l'isolement  des  accouchées  ;  les  symboles  de  deuil  qui 
servent  à  faire  reconnaître  de  loin  les  parents  d'un  défunt; 
l'identité  originaire  de  ïinipiir  et  du  sacre,  ces  deux  notions  se 
ramenant  à  celle  d'infection  ou  de  possession  par  les  esprits,  etc. 
— -  Ou  bien,  il  faudra,  par  certaines  cérémonies,  faire  disparaître 
la  souillure  qui  menace  de  devenir  un  danger  public.  D  où  les 
procédés  de  purification,  les  dc-tahouages.  Ces  procédés  con- 
sistent en  général  dans  l'application  de  substances  purificatrices, 
qui,  elles  aussi,  suivant  M.  P'arnell,  semblent  d'abord  avoir  agi 
par  elles-mêmes,  sans  impliquer  nécessairement  l'intervention 
d'une  puissance  extérieure.  —  Ou,  encore,  on  choisira,  comme 
bouc  émissaire,  un  objet,  un  animal,  un  homme  dont  on  se 
débarrassera,  après  l'avoir  chargé  des  miasmes  dégagés  par  tous 
les  actes  qui  engendrent  une  contamination. 

Finalement,  la  notion  de  pureté  s'associe  au  culte  des  dieux 
principaux.  C'est  pour  leur  plaire  ou  leur  ressembler  qu'il  faut 
être  pur.  De  là  les  jeûnes,  le  célibat  des  prêtres,  la  confession 
des  péchés  et  d'autres  institutions  encore  (jui  ont  trouvé  place 
dans  la  plupart  des  grandes  religions. 

Au  début,  la  pureté  n'a  aucun  lien  avec  la  morale  :  elle  est 
exclusivement  mécanique  ou  rituelle.  Si  le  meurtrier  doit  être 
purifié,  c'est  parce  qu'il  a  répandu  le  sang  et  à  cet  égard  on  ne 
fera  pas  de  ditlerence  entre  le  meurtre  volontaire  et  le  meurtre 
involontaire.  Néanmoins  la  crainte  delà  contagion  {[ui  en  résulte 
amène  la  communauté  à  poursuivre  certains  attentats,  et  ainsi  est 
peut-être  né  le  droit  pénal.  D'un  autre  côté,  les  progrès  de  ce 
droit  sont  plus  ou  moins  entravés  par  la  croyance  que  le  coupable 


214  QUESTIONS  DE  MÉTHODE  ET  D'ORIGINES 

peut  se  faire  absoudre  à  l'aide  de  certaines  cérémonies.  Peu 
peu,  cependant,  on  admet  que  le  repentir  est  un  élément  néces- 
saire de  la  purification.  Enfin  on  arrive  à  reconnaître  que  les  rites 
sont  dune  efficacité  secondaire  et  que  la  pureté  réside  exclusive- 
ment dans  l'état  du  cœur.  Un  des  mérites  de  ce  Mémoire,  c'est 
que  l'auteur  nous  montre,  par  des  exemples  nombreux  et  bien 
choisis,  non  seulement  que  les  rites  purificatoires  sont  presque 
partout  les  mêmes,  mais  encore  que  leur  évolution  tend  à  se 
poursuivre  dans  des  conditions  identiques. 

L'Essai  sur  la  Prière  est  surtout  une  histoire  des  rapports  entre 
la  prière  et  l'incantation.  Les  hommes,  dans  leur  attitude  vis- 
à-vis  des  puissances  surhumaines,  ont-ils  débuté  par  la  propitia- 
tion  ou  la  conjuration?  L'auteur  ne  prétend  pas  trancher  la 
question.  Cependant,  dût-on  m  accuser  de  lui  faire  un  procès  de 
tendances,  je  ne  puis  m'empêcher  de  le  soupçonner  d'accorder  ses 
préférences  à  la  priorité  de  la  magie.  En  réalité,  comme  Léon 
Marinier  et  bien  d'autres  l'ont  formellement  montré,  le  sauvage 
traite  les  êtres  surhumains  ainsi  que  l'expérience  lui  a  appris  à 
traiter  les  êtres  humains,  en  employant,  suivant  les  cas,  la  prière, 
la  flatterie,  l'hommage,  l'intimidation,  la  suggestion,  la  coaction. 
Lorsqu'il  s'agit  des  dieux,  il  est  naturellement  tenté  de  mélanger 
ou  plutôt  de  juxtaposer  ces  procédés,  dans  l'incertitude  où  il  se 
trouve  sur  le  point  de  savoir  quels  seront  les  plus  efficaces. 
M.  Farnell  nous  apporte  des  exemples  nombreux  de  ce  mélange 
qui  a  laissé  des  traces  jusque  dans  les  religions  les  plus  avancées. 
Mais  il  nous  montre  en  même  temps  comment  la  part  faite  à  l'in- 
cantation s'est  graduellement  rétrécie  avec  les  progrès  de  la 
raison  et  de  la  piété  ;  tant  qu'enfin  les  tentatives  conjuratoires 
deviennent  des  attentats  à  la  majesté  divine. 

De  son  coté,  la  prière  proprement  dite  ne  vise  d'abord  que 
l'obtention  de  biens  matériels.  Tout  au  plus  y  aurait-il  lieu  de 
distinguer  entre  la  prière  qui  a  un  but  simplement  personnel  ou 
égoïste  et  celle  qui  vise  le  bien  de  la  communauté.  A  un  niveau 
supérieur,  on  ne  demande  plus  que  des  biens  moraux  ou  spiri- 
tuels, par  exemple  la  force  de  résister  à  la  tentation.  Ensuite  on 
se  rend  compte  que  la  Divinité  doit  mieux  savoir  ce  qui  convient 
à  chacun,  et  la  prière  n'est  plus  qu'un  appel  général  à  la  Provi- 
dence, un  acte  de   confiance  et   d'assentiment.   Enfin   apparaît 
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la  conception  —  exprimée  par  des  philosophes  de  l'antiquité 
classique  et  par  certains  Pères  de  l'Eglise  —  que  la  prière  ne  doit 
pas  être  une  demande  d'avantages  quelconques,  mais  une  effusion 
de  l'àme  cherchant  à  entrer  en  communion  avec  la  Divinité.  On 
peut  se  demander  avec  M.  Farnell  jusqu'à  quel  point  cette  spiri- 
tualisation  de  la  prière  n'a  pas  été  amenée  par  la  conviction  crois- 
sante que  les  lois  de  la  nature  ne  peuvent  pas  être  modifiées 
pour  satisfaire  les  vœux  ou  même  les  désirs  de  l'individu.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai,  comme  il  le  fait  également  ressortir,  qu'en 
attribuant  à  la  prière  le  don  d'amener  une  imion  intime  du  fidèle 
avec  la  Divinité,  on  en  revient  indirectement  à  la  notion  primi- 
tive :  que  la  prière  ou  plutôt  l'incantation  peuvent  aider  l'homme 
à  s'assimiler  la  puissance  surhumaine.  —  Il  est  impossible  d'en- 
trer dans  l'examen  détaillé  des  faits  sur  lesquels  l'auteur  appuie 
ses  déductions.  Mais  si  certains  points  restent  matière  à  contro- 
verse, il  est  certain  que  sa  méthode  jette  un  jour  nouveau  sur 
des  formules  et  des  rites,  jusqu'ici  insuiïisamment  expliqués,  de 
l'antiquité  classique. 
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XII 

DE  QUELQUES  RÉSERVES  ET  CONCESSIONS 
DE  M.  ANDREW  LANG' 


Les  vues  de  M.  Lang--  sur  Li  mythologie,  peuvent  se  ramener 
aux  deux  principes  suivants  : 

1°  A  l'époque  où  s'est  formée  la  mythologie  des  peuples  civi- 
lisés, ceux-ci  se  trouvaient  dans  un  état  social,  moral  et  intel- 
lectuel analog-ue  à  celui  qui  s'observe  directement  chez  les 
peuplades  sauvag-es,  et  même,  jusqu'à  un  certain  point,  parmi 
les  esprits  incultes  des  nations  plus  avancées; 

â**  Les  mythes  sont  des  tentatives  primesautières  d'expliquer 
les  particularités  des  phénomènes,  des  êtres,  des  objets,  des 
événements,  etc.  ;  mais  ils  g-ardent  rarement  leur  forme  origi- 
nelle, soit  qu'ils  s'amalgament  avec  des  histoires  de  sauvages 
sans  rime  ni  raison,  soit  qu'ils  se  laissent  rattacher  aux  aven- 
tures de  n'importe  quel  personnage,  réel  ou  imaginaire. 

Les  développements  que  l'auteur  a  donnés  à  cette  double  thèse 
et  les  conséquences  qu'il  en  tire  ont  été  suffisamment  exposés  et 
discutés.  Je  puis  donc  me  borner  à  signaler  les  dilîérents  points  où 
l'ouvrage  de  M.  Lang  s'écarte  de  ses  publications  précédentes. 

D'abord,  l'auteur  nous  y  olïre,  non  plus  des  articles  de  Bévue 
réunis  en  volume,  mais  un  exposé  complet  et  systématique  de 
ses  théories,  et  il  essaye  de  les  appliquer  à  la  mythologie  de 
presque  tous  les  peuples  connus. 

En  second  lieu,  il  y  laisse  de  côté  des  polémiques  souvent  un 
peu   vives,    qui    pouvaient   être    nécessaires    pour    déblayer    le 

1.  Revue  de  l'Histoire  des  Religions,  t.  XVII,  1888,  p.  235. 

2.  Mylh,  Rilunl  and  Religion,  par  M.  Andrew  Lano,  2  vol.,  Londres,  Long- 
mans,  Green  et  Cie,  1887. 
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terrain,  mais  qui  offraient  l'inconvénient  de  dépasser  le  but  et 
de  masquer  le  côté  positif  de  son  aroumentation*. 

Enfin,  tout  en  maintenant  lintéti^ralité  de  sa  méthode,  il 
paraît  être  arrivé  —  et  on  ne  pourrait  trop  l'en  féliciter  —  à  une 
appréciation  plus  équitable  des  services  rendus  par  les  autres 
systèmes  d  interprétation  mythique  :  «  Chacun  de  ces  systèmes, 
reconnaît-il,  a  sa  part  de  vérité,  mais  il  nen  est  aucun  qui  ait 
réussi  à  débrouiller  toute  la  trame  de  lu  tradition  et  de  la  super- 
stition. » 

Ainsi,  il  ne  prétend  ])lus,  comme  dans  Custom  and  Mi/fh,  que 
«  cette  vieille  école  qui  avait  la  prétention  d'expliquer  le  m^-the 
par  la  philolog-ie,  peut  être  traitée  comme  n'existant  pas  :  ses 
derniers  jours  sont  comptés.  »  Désormais,  il  se  déclare  à  peu 
près  d'accord  avec  M.  ïiele  sur  la  nécessité  de  recourir  à  la  phi- 
lologie pour  établir  la  signification  de  certains  noms  divins,  ou 
pour  déterminer  si  les  mythes  des  peuples  parlant  des  langues 
apparentées,  dérivent  d'une  source  commune  :  «  La  philologie, 
dit-il  expressément,  est  ici  la  pythie  que  tous  nous  devons  con- 
sulter. Dans  cette  sphère,  elle  est  suprême,  pourvu  que  ses 
grand'prêtres  soient  unanimes.  »  Ailleurs,  ilvajusquà  accorder 
à  l'école  linguistique  que  certains  mythes  peuvent  être  dus  à 
l'oubli  de  la  signification  primitive  d'un  nom  :  «  Les  noms  de 
lieux  sont  un  des  nombreux  objets  qui  ont  éveillé  la  curiosité, 
et  des  mythes  explicatifs  se  sont  formés  pour  la  satisfaire. 
Lorsque,  dans  les  temps  barbares,  l'oreille  populaire  eut  perdu 
le  sens  primitif  de  ces  noms,  le  faiseur  de  mythes  intervint  et 
les  expliqua  à  sa  manière.  » 

Plus  marquées  encore  sont  les  concessions  qu  il  fait  relative- 
ment à  1  importance  des  mythes  naturistes.  Nous  le  voyons,  en 
effet,    ranger    dans    cette    catégorie,    non    plus    seulement    des 


I.  Faul-il  s'étonner  de  la  vivacilé  des  polémiques  qu'a  parfois  soulevées 
M.  Lang.  quand,  même  dans  son  dernier  ouvrafre,  nous  lisons  l'asserlion  sui- 
vante :  «  Une  tentative  pour  retrouver  les  vérités  de  la  Bible  au  fond  de  la 
fable  des  sauvages  et  des  anciens,  a  été  faite  récemment  encore  par  feu  Lenor- 
mant,  un  savant  catholique.  »  —  C'est  là  une  singulière  façon  de  caractériser 
l'œuvre  du  savant  archéologue  dont  la  science  déplore  encore  la  perle.  Lenor- 
niant  sest  appliqué,  au  contraire,  à  établir  que  les  récits  de  la  Bible  sont  lires 
du  fond  coiinnun  des  traditions  sémitiques,  et  qu'ils  rejirésenlent  des  mythes 
originairement  naturistes  et  barbares,  transformés  par  l'introduclion  d'un  élé- 
ment spirituel  et  moral.  ^U  Lang  lire  ici  sur  ses  propres  troupes. 
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mythes  d'une  transparence  enfantine,  comme  l'histoire  de  la 
création  chez  les  Polynésiens,  mais  encore  tout  une  série  de 
traditions  plus  compliquées,  comme  la  légende  d'Adonis,  où  il 
nhésite  pas  à  découvrir  «  un  symbole  de  la  saison  nouvelle  et 
de  la  vég-étation  printanière,  détruite  par  les  chaleurs  extrêmes, 
et  passant  le  reste  de  l'année  dans  le  monde  souterrain.  »  Il 
reconnaît  également  qu  un  grand  nombre  de  divinités  classiques 
ont  été  originairement  des  personnifications  d'éléments  ou  de 
forces.  Même  parmi  les  contes  populaires  —  dont  il  refuse,  à 
juste  titre,  d'attribuer  exclusivement  l'invention  à  l'Inde  ou 
même  à  la  race  aryenne  en  général  —  il  admet,  au  moins  comme 
possible,  que  certaines  histoires  aient  été  suggérées  par  des 
manifestations  naturelles,  solaires  ou  météorologiques.  Il  cite, 
notamment,  le  conte  si  répandu  d'enfants  poursuivis  par  une 
marâtre,  qui  veut  les  tuer  ou  les  manger  :  «  On  rapporte  sou- 
vent que  les  étoiles  sont  les  enfants  du  soleil  et  qu'ils  s'enfuient 
à  l'aube  pour  ne  pas  être  dévorés  par  leur  père  ou  leur  mère,  la 
lune.  Cette  explication  primitive  peut  avoir  engendré  l'histoire 
de  parents  cannibales,  et  la  légende  serait  ainsi  descendue  du 
ciel  sur  la  terre.  Ceci,  toutefois,  est  peut-être  une  hypothèse 
risquée  sur  l'origine  d'un  conte  qui  a  pu  se  former  aisément 
partout  où  les  hommes  éprouvent  une  tendance  à  retourner  au 
cannibalisme.  » 

C'est  là  tout  ce  que  demandent  à  M.  Lang  et  aux  autres  défen- 
seurs de  la  méthode  anthropologique,  les  mythologues  qui  ne 
s'inféodent  a  aucune  école  et  qui  estiment  les  facteurs  de  la 
mythologie  aussi  variés  que  les  combinaisons  de  l'imagination 
humaine  aux  prises  avec  les  énigmes  du  monde  extérieur.  On  lui 
reprochera  peut-être  de  faire  encore  la  part  trop  restreinte  au 
rôle  des  phénomènes  naturels  dans  la  genèse  des  mythes,  et  on 
peut,  sous  ce  rapport,  en  appeler  au  savant  qu'il  cite  lui-même, 
et  avec  raison,  comme  un  des  principaux  maîtres  de  l'anthropo- 
logie contemporaine,  M.  E.-B.  Tylor.  Mais  M.  Lang  n'en  a  pas 
moins  raison  de  protester  contre  le  reproche  d'exclusivisme  que 
lui  ont  lancé  des  adversaires  parfois  plus  exclusifs  encore.  Il 
montre  lui-même,  en  ces  termes,  à  propos  de  la  mythologie 
grecque,  comme  quoi  son  système  n'a  rien  d'intransigeant  :  Que 
les   mythes    de    l'Hellade    aient   été  importés    par  les   Pélasges 
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ou  par  les  Phéniciens,  ou  qu'ils  aient  été  empruntés  aux  pre- 
miers habitants  de  la  Grèce,  «  l'assertion  qui  voit  une  survi- 
vance dans  la  partie  la  plus  bizarre  de  cette  mythologie,  n'en 
est  aucunement  affectée.  Empruntés,  hérités  ou  imités,  certaines 
histoires  et  certains  rites  sont  d'origine  sauvage,  et  l'argument 
ne  porte  que  sur  ce  côté  de  la  religion  grecque.  » 

Il  y  a  même  un  point  où  je  serais  tenté  de  trouver  (lue  M.  Lang 
va  un  peu  loin  dans  la  voie  des  concessions  à  certains  de  ses  adver- 
saires. Gest  quand  il  met  sur  un  pied  d'égalité  les  deux  hvpo- 
thèses  qui  font  précéder  cet  état  de  «  sauvagerie  »  mvthologique, 
l'une  par  un  niveau  de  croyances  plus  élevé,  l'autre  par  un  état 
encore  inférieur  de  la  religion.  Sans  doute,  il  suffit  à  sa  thèse 
d'établir  que  les  mythes  ont  pris  naissance  dans  un  milieu  bar- 
bare, sans  qu'il  y  ait  à  s'enquérir  de  l'état  social  qui  a  précédé. 
Mais  une  fois  qu'on  applique  la  méthode  anthropologique  et 
qu'on  s'appuie,  comme  le  fait  AI.  Lang,  sur  «  la  théorie  générale 
de  l'évolution  »  pour  établir  que  la  culture  religieuse  de  tous  les 
peuples  connus  a  ses  antécédents  dans  une  théologie  incohérente 
et  grossière,  il  est  impossible  de  ne  pas  admettre  que  la  pre- 
mière conception  des  êtres  surhumains  a  dû  être  au  niveau, 
sinon  même  au-dessous,  de  cette  théoloo-ie.  Ouant  à  allég-uer 
que  la  sauvagerie  est  parfois  le  résultat  d'une  dégénérescence, 
ce  n'est  que  reculer  la  dilRculté,  car  toutes  les  alternatives  de 
progrès   et  de  décadence  ont  bien  dû  avoir  un  commencement. 

Peut-être  les  hésitations  de  l'auteur  proviennent-elles  ici  de  ce 
qu'il  attribue  au  sauvage  des  sentiments  religieux  <(  en  avance  )^ 
sur  ses  croyances  mythologiques.  Distinguant,  en  effet,  — 
parmi  les  idées  que  les  peuples  incultes  aussi  bien  que  civilisés, 
se  font  de  leurs  dieux,  —  une  partie  rationnelle  et  une  partie 
irrationnelle,  —  la  première  assimilée  au  sentiment  religieux, 
la  seconde  à  la  mythologie  proprement  dite,  —  il  allègue  que 
même  les  peuplades  dont  les  mythes  sont  des  plus  absurdes 
croient  à  des  dieux  bons  et  justes  :  «  Aux  heures  de  péril  et  de 
dénuement,  le  sauvage  même  le  plus  dégradé  soupirera  après  la 
divinité  et  lui  attribuera  la  qualité  de  père  et  d  ami  ;  —  quitte, 
lorsqu'il  voudra  spéculer  sur  les  causes  ou  satisfaire  son  goût  de 
iiction,  à  ravaler  ce  père  sjiirituel  au  niveau  de  la  brute  et  à  en 
iaire  le  héros  d  aventures  comicjui's  ou  répugnantes.  La  religion. 
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sous  son  aspect  moral,  se  ramène  toujours  à  la  foi  en  un  pou- 
voir qui  est  bienveillant  et  qui  travaille  pour  la  justice.  » 

Le  raisonnement  est  fondé,  s'il  se  borne  à  établir  que  la  reli- 
gion, même  dans  ses  formes  les  plus  embryonnaires,  n'est  pas 
exclusivement  composée  de  terreur  ;  que  l'homme  a  beau  craindre 
ses  dieux,  qu'il  les  aime  aussi;  qu'il  ne  les  juge  pas  tous  mal- 
faisants ;  qu'il  cherche  à  se  mettre  avec  les  plus  puissants  d'entre 
eux  dans  les  relations  intimes  de  protégé  à  protecteur.  M.  Lang 
montre  que  le  Bosschiman,  le  Fuégien,  l'Australien,  «  croient  à 
un  être  qui  donne  la  pluie  quand  on  1  implore  et  qui  procure  la 
délivrance  dans  le  danger.  »  Mais  ni  ces  exemples,  ni  aucun  des 
faits  qu'il  cite,  n'autorisent  à  penser  que  la  morale  ait  rien 
à  voir  dans  l'affaire,  ou  que  ces  peuples  envisagent  leurs  dieux 
comme  des  êtres  qui  «  travaillent  pour  la  justice  ».  C'est  seule- 
ment a  un  niveau  supérieur  que  la  morale  s'unit  à  la  religion 
pour  influencer  la  conduite  des  hommes;  jusque-là  il  s'agit  de 
capter,  non  de  mériter  la  protection  divine.  Ramenée  à  ces  pro- 
portions, la  religion  du  sauvage  ne  fait  qu'introduire  dans  ses 
rapports  avec  les  êtres  surhumains  les  sentiments  qu'il  éprouve 
dans  le  cercle  de  ses  relations  privées  et  de  ses  affections  fami- 
liales. Au  point  de  vue  religieux,  pour  employer  les  expressions 
de  l'auteur,  le  dieu  est  un  père  glorifié,  connue  au  point  de  vue 
mythologique,  il  est  un  chef  ou  un  sorcier  agrandis.  Rien  de  plus 
logique  et  de  plus  naturel;  mais  ce  n'est  pas  un  motif  de  croire 
à  l'antériorité  de  la  religion  sur  la  mythologie. 

Au  fond,  M.  Lang,  si  on  le  pressait  un  peu,  serait  de  notre 
avis.  Autrement  pourquoi  condamnerait-il  d'une  façon  si  absolue 
toute  tentative  de  retrouver  dans  les  mystères  de  l'antiquité  autre 
chose  que  des  survivances  trop  choquantes  pour  être  exhibées 
et  publiées?  Pourcpioi  écrirait-il  que  <(  la  sorcellerie  a  précédé  le 
sacerdoce  dans  le  cours  de  l'évolution,  »  et  que  «  la  religion 
s'est  dégagée  de  formes,  pareilles  à  des  larves,  qu'elle  a  laissées 
derrière  elles  ?  » 

Après  avoir  ainsi  assigné  à  la  religion  le  domaine  du  rationnel 
et  cherché  l'irrationnel  dans  la  mythologie,  l'auteur  revient  en 
quelque  sorte  sur  cette  classification  pour  distinguer,  dans  la 
mythologie  même,  une  partie  rationnelle  et  une  partie  irration- 
nelle. La  première   sera  formée  des  mythes    «    correspondant  à 
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l'état  actuel  de  notre  pensée  et  par  suite  intelligibles  pour  nous.  » 
La  seconde  comprendra  : 

1°  La  représentation  des  dieux  sous  des  formes  monstrueuses 
ou  bestiales  ; 

2°  Les  conceptions  grotesques  et  inconséquentes  du  caractère 
des  dieux  ; 

S**  Les  histoires  fantastiques  sur  leurs  origines  ; 

4"  L'exercice  de  leur  pouvoir  d'une  façon  contraire  aux  lois  de 
la  nature  ; 

5°  Le  caractère  enfantin  de  leurs  relations  avec  les  hommes 
et  de  leur  intervention  dans  l'œuvre  de  la  création. 

Ainsi  :  «  l'Artémis  de  YOdyssée  qui  consacre  ses  loisirs  à 
chasser  l'ours  et  le  cerf  agile,  au  milieu  d'un  essaim  de  nymphes 
sylvestres,  compagnes  de  ses  jeux,  toutes  également  belles, 
mais  laissant  reconnaître  la  déesse  à  son  port  majestueux,  est 
une  représentation  mythique  parfaitement  rationnelle  d'un  être 

divin D'autre   part  l'Artémis  d'Arcadie,    confondue  avec   la 

nymphe  Callisto  qui,  à  son  tour,  se  transforme  en  ourse  et  plus 
tard  en  étoile,  ou  encore  l'Artémis  Brauronia  dont  les  jeunes  pré- 
tresses exécutaient  une  danse  de  1  ourse,  figurent  des  déesses  dont 
la  légende  semble  antinaturelle  et  exige  une  explication  pour 
devenir  intelligible.  » 

Il  semble  qu'il  y  a  ici  une  certaine  confusion  de  langage,  sinon 
de  pensée.  Peut-on  traiter  un  mythe  de  rationnel,  c'est-à-dire 
de  conforme  à  ce  que  nous  regardons  comme  Tordre  rationnel 
des  choses,  lorsqu'il  nous  représente  des  dieux  comme  «  beaux 
aussi  bien  que  sages?  »  N'est-il  pas  «  contraire  aux  lois  de  la 
nature  »  que  des  êtres  surhumains  s'en  aillent  courir  le  cerf  au 
fond  des  bois  et  pourquoi  est-il  plus  déraisonnable  de  prêter  à 
la  divinité  des  formes  animales  ou  fantastiques  que  la  physio- 
nomie humaine  ? 

Peut-être  l'auteur  a-t-il  simplement  voulu  dire  qu'à  ses  yeux, 
sans  doute,  tous  les  mythes  sont  irrationnels  ;  néanmoins,  que 
nous  pouvons  comprendre  comment  les  hommes  du  passé  ont 
été  rationnellement  conduits  à  formuler  les  histoires  attribuant 
aux  dieux  les  traits  les  plus  séduisants  de  la  figure  ou  de  l'àme 
humaines.  Mais  l'objet  même  de  cet  ouvrage  est  de  nous  prou- 
ver que  toute   la   mythologie    est   intelligible   et    de   nous   faire 
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comprendre  par  quel  procédé  psychologique  se  sont  formés  les 
mythes  élevés  et  prétendument  «  rationnels.  »  Tout  au  plus 
pourrait-on  dire  que  ceux-ci  doivent  nous  sembler  moins  dérai- 
sonnables et  plus  faciles  à  comprendre  que  ceux-là.  Cependant 
ce  n'est  là,  en  somme,  qu'une  dilFérence  de  degré  et  non  une 
base  de  classification. 

Je  me  hâte  d'ajouter  que  cette  classification  est  parfaitement 
inutile  à  la  thèse  principale  de  M.  Long*.  Elle  n'a  une  raison 
d'être  que  si  1  on  veut,  à  toute  force,  faire  deux  parts  dans  la 
mythologie  :  lune  qui  représenterait  une  sorte  de  tradition 
supérieure,  écho  de  la  sagesse  primitive  ;  l'autre  qui  serait  due  à 
la  corruption  du  langage,  de  la  pensée  ou  de  la  croyance.  Or 
telle  est  précisément  la  manière  de  voir  ([ue  M.  Lang  combat 
avec  une  énergie  et  un  succès  auxquels  il  faut  rendre  hommage. 

Ces  critiques  sur  des  points  secondaires  ne  peuvent  diminuer 
la  valeur  d'un  ouvrage  qui  a  déjà  obtenu  un  légitime  retentisse- 
ment. Sans  doute  les  vues  de  l'auteur  ne  sont  pas  nouvelles  ;  il 
se  plaît  lui-même  à  rappeler  les  nombreux  écrivains  qui  l'ont 
précédé  dans  ses  conclusions,  depuis  un  père  de  l'Eglise,  Eusèbe, 
jusqu'à  MM.  Tylor  et  Mannhardt,  en  passant  par  Fontenelle  et 
le  président  de  Brosses.  Mais  il  est  peut-être  le  premier  qui  ait 
appliqué  d'une  façon  aussi  complète  et  aussi  suivie  la  théorie 
des  survivcinces  aux  mythes  de  l'antiquité.  D'autre  part,  avec 
l'originalité  de  style  et  l'érudition  de  bon  aloi  qui  donnent  un 
charme  littéraire  à  toutes  ses  productions,  il  fera  pénétrer 
davantage  dans  le  public  des  idées  confinées  jusqu'ici  dans  les 
œuvres  spéciales  des  mythologues  et  des  anthropologues.  Il  se- 
rait fort  désirable  que  l'ouvrage  pût  paraître  prochainement  en 
français*. 

1.  Ce  \œii  a  l'U'  rempli  depuis  par  la  publication  d'une  traduction  française 
publiée  en  ]Si(6  par  Lég.n  Mariluer  sous  le  titre  :  Mythes,  Cultes  et  Religions. 
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L  auteur-  part  du  principe  que  les  grandes  religions  sont  sim- 
plement répanouissement  des  petites  ;  il  interroge  donc  les 
croyances  de  toutes  les  races  humaines  alin  de  dégager  de  cette 
vaste  enquête  les  lois  qui  ont  partout  régi  le  développement  des 
religions.  Nous  sommes  de  ceux  qui  croyons  parfaitement  légi- 
time cette  application  de  la  méthode  comparative  et  nous  n'avons 
plus  à  la  défendre  ici.  Mais  encore,  pour  qu'une  pareille  tentative 
puisse  aboutir  à  des  conclusions  utiles,  il  est  indispensable  qu'elle 
se  poursuive  .strictement  dans  les  limites  de  la  neutralité  scienti- 
fique. Or,  nous  regrettons  de  devoir  le  constater,  cet  ouvrage  est 
moins  un  exposé  historique  qu'un  acte  d'accusation  dirigé  contre 
toutes  les  manifestations  de  l'idée  religieuse.  L'auteur  ne  veut 
voir  que  les  vilains  côtés  des  religions  et,  pour  qu  on  n'en  ignore, 
chaque  fois  qu'il  a  achevé  de  décrire  les  conceptions  religieuses 
d'une  race,  il  ajoute  un  paragraphe  pour  démontrer  que  cette  race 
aurait  été  beaucoup  mieux  partagée,  si  elle  avait  été  dépourvue 
de  ses  croyances.  On  dirait  qu'il  en  est  encore  à  l'idée  dont  les  écri- 
vains orthodoxes  commencent  à  se  dépêtrer  et  qui  leur  faisait 
voir  dans  toutes  les  <(  fausses  »  religions  quelque  chose  d'absolu- 
ment et  de  foncièrement  malfaisant,  pervers,  «  diabolique.  » 
L'auteur  ne  se  donne  pas  même  la  peine,  dans  sa  condamnation 
radicale  du  sentiment  religieux,  do  relever  l'assertion  si  bien  mise 
en  lumière  par  Herbert  Spencer  que  la  religion,  dans  ses  grossiers 
débuts,  a    rendu  à   l'évolution    sociale    le   triple   service  d'avoir 

1.  Revue  de  niisloire  des  neligions.  t.  XXVI,    1892.  p.  33i. 

-.  Cil.  LiiToruM-Ar.  —  L'Eoohilion  rcUuiciise  duns  les  diverses  races  humaines. 
—  1  vol,  de  vm-607  pages  (Paris,  189:2). 
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empêché  réparpillement  des  familles  en  développant  l'esprit  de 
subordination,  d'avoir  établi  un  lien  entre  les  générations  succes- 
sives, enfin  d'avoir  habitué  l'homme  à  sacrifier  une  jouissance 
directe  et  immédiate  en  vue  d'un  bien  indirect  ou  éloigné. 

Que  dire  des  jugements  que  l'auteur  porte  sur  les  religions 
supérieures?  C'est  ici  surtout  que  se  montrent  ses  préoccupations 
d'apologète...  à  rebours.  Il  en  veut  surtout,  cela  va  sans  dire, aux 
religions  sémitiques.  Comme  les  critiques  orthodoxes  de  l'ancienne 
école,  il  professe,  sur  la  valeur  morale  de  la  Bible  la  théorie  du 
«  bloc  »  ;  seulement  c'est  pour  déclarer  que  cette  valeur  est  exclu- 
sivement négative.  Son  chapitre  :  La  Morale  biblique  serait 
mieux  intitulé  :  l'Immoralité  de  la  Bible.  Pour  mieux  démontrer 
que  «  chacun  de  ses  versets  nous  crie  bien  haut  qu'il  est  l'expres- 
sion d'un  état  mental  inférieur  »,  il  invoquera  le  Talmud;mais, 
par  contre,  il  ne  dira,  ici,  pas  un  mot  des  prophètes  ni  de  leur 
enseignement.  Aussi  ne  lui  sera-t-il  pas  difficile  d'arriver  à  la 
conclusion  que  «  dans  toutes  les  religions  sémitiques,  le  progrès 
moral  est  aussi  absent  que  le  progrès  intellectuel...,  toutes  ont  été 
aussi  inintelligentes  que  féroces.  »  —  Cependant,  quelque  deux 
cents  pages  plus  loin,  il  s'agira,  dans  sa  critique  du  christianisme, 
de  refuser  à  celui-ci  toute  originalité.  Alors  seulement  il  se  rap- 
pellera la  morale  des  prophètes  :  «  Les  préceptes  du  christia- 
nisme sont  simplement  un  écho  des  écrits  bibliques  et  surtout 
des  prophètes  !  » 

M.  Letourneau  connaît  à  fond  les  races  sauvages;  il  le  montre 
une  fois  de  plus  dans  son  nouveau  livre,  bien  qu'on  puisse  lui 
reprocher  de  n'y  avoir  pas  suffisamment  renouvelé,  par  des  em- 
prunts aux  voyageurs  les  plus  récents  (particulièrement  en  ce  qui 
concerne  les  indigènes  de  l'Afrique  et  des  deux  Amériques),  le 
fond  d'informations  sur  lequel  les  sciences  ethnographiques 
vivent  depuis  une  vingtaine  d'années.  J'ajouterai  que,  sur  ce  ter- 
rain, on  peut  se  fier  aux  faits  qu'il  avance  et  même  aux  déduc- 
tions qu'il  en  tire  relativement  à  l'enchaînement  des  croyances 
primitives.  Tout  au  plus  aurais-je  à  faire  quelques  réserves  sur  ses 
classifications  générales,  par  exemple  au  sujet  de  sa  distinction 
entre  l'animisme  fétichique  et  l'animisme  spiritique,  qui,  à  mes 
yeux,  sont  une  seule  et  même  chose. 

Mais  il  s'en  faut  qu'on  puisse  lui  adresser  les  mêmes  compli- 
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ments  dans  son  exposé  des  manifestations  religieuses  chez  les 
peuples  plus  avancés.  Il  nous  dit  bien,  en  commençant,  qu'il  ne 
se  propose  pas  de  faire  une  histoire  complète  des  religions,  mais 
simplement  de  mettre  en  relief  les  points  principaux  de  la  com- 
mune évolution  religieuse.  Cette  réserve  ne  le  dispense  point  d'être 
exact  ou  du  moins  de  nous  présenter  l'état  réel  de  la  science 
dans  l'exposé  des  faits  ou  des  opinions  qu'il  est  amené  à  citer. 
Qu'il  s'abstienne  de  mentionner  les  deux  volumes  de  M.  Albert 
Réville  sur  Les  Religions  des  peuples  non  civilisés^  l'omission 
peut  s'expliquer  par  le  désir  d'écarter  tout  ce  qui  rappelle  un 
point  de  vue  différent  du  sien.  Mais  que  penser  d'un  auteur  qui. 
dans  cet  ouvrage  bourré  de  références,  a  consacré  près  de  cent 
pactes  à  résumer  les  religions  de  l'Inde  et  qui  ne  cite  ni  Max 
titiller,  ni  même  parmi  ses  compatriotes,  Bergaigne,  Barth, 
Sénart?  En  revanche  il  invoque  YOrir/ine  des  cultes  de  Dupuis  et 
la  Science  des  religions  d  Eugène  Burnouf.  De  même,  il  utilise 
fréquemment  l'excellent  Manuel  de  M.  Tiele,  mais  il  ne  paraît 
pas  connaître  l'ouvrage  du  même  auteur,  traduit  en  français  par 
M.  CoUins,  sur  l'histoire  comparée  des  religions  sémitiques. 
Champollion  et  M.  Maspero  sont  seuls  invoqués  en  ce  qui  con- 
cerne la  religion  de  l'Egypte;  d'autre  part,  M.  Darmesteter  n'est 
pas  même  cité  à  propos  de  la  religion  iranienne. —  Faut-il  s  éton- 
ner, dans  ces  conditions^  de  l'entendre  présenter  comme  des  faits 
acquis  :  que  le  catholicisme  a  copié  le  lamaïsme  (p.  264);  —  que 
les  Jaînas  de  l'Inde  représentent  les  bouddhistes  primitifs  ou 
du  moins  intransigeants  (p.  463) ,  —  que  le  panthéisme  gréco- 
romain  venait  sans  doute  de  llnde  (page  495),  etc.  —  Il  nous 
semble  que  nous  avons  déjà  lu  tout  cela  dans  les  ouvrages  de 
JacoUiot. 

Même  remarque  en  ce  qui  concerne  l'histoire  interne  des  doc- 
trines religieuses,  du  moins  dans  leurs  formes  supérieures.  M.  Le- 
tourneau  est  parfaitement  libre  de  rejeter  le  monothéisme.  Mais 
encore  ne  doit-il  pas  nous  laisser  croire  qu'il  ignore  en  quoi  con- 
siste celui-ci,  lors({ue,  après  avoir  montré  comment,  en  pratique, 
la  croyance  à  l'unité  divine  coïncide  partout,  dans  l'adoration 
populaire,  avec  l'admission  d  êtres  surnaturels,  intermédiaires 
ou  intercesseurs,  il  ajoute  :  «  On  aurait  le  droit  de  se  demamler 
en  quoi  le  monothéisme  serait  supérieur  au  polythéisme, puisque 
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le  Dieu  unique  ne  saurait  être  d' une  autre  essence  que  les  dieux 
multiples.  »  C'est  là  confondre  irréaicdiablement  le  monotliéisme 
avec  la  monolàtrie.  Ce  n'est  rendre  justice  ni  à  la  doctrine  oiïi- 
cieile  des  Juifs  post-exiliens  et  des  Chrétiens,  ni  même  aux 
croyances  développées  des  anciens  Egyptiens,  des  Crées  et  des 
Brahmanes.  —  Comprend-il  mieux  le  panthéisme,  —  qui  a  cepen- 
dant ses  préférences  sur  le  monothéisme,  —  quand  il  en  fait  la 
doctrine  «  que  l'univers  matériel  est  doublé  d'un  univers  spiri- 
tuel ?  »  Ce  dédoublement  même  est  encore  du  dualisme  et  il  n'y 
a  de  véritable  panthéisme  que  si,  derrière  cette  apparente  dualité, 
on  proclame  l'existence  d'une  unité  supérieure  où  se  fond  toute 
antinomie. 

On  nous  trouvera  peut-être  sévère  pour  un  ouvrage  qui  se 
recommande  d  un  principe  juste  et  qui  applicpie  une  méthode 
scientifique.  Mais  c'est  précisément  parce  que  nous  croyons  à  la 
valeur  de  ce  principe  et  de  cette  méthode,  encore  trop  contestés 
dans  1  histoire  des  religions,  que  nous  regrettons  de  les  voir 
compromis  par  leur  association  avec  des  arguments  douteux  et 
des  déductions  hasardées. 

Ces  réserves  faites,  nous  reconnaîtrons  volontiers  que  l'ouvrage 
mérite  d'être  lu  et  peut  être  consulté  avec  fruit,  pour  les  nombreux 
renseignements  qu'il  groupe  dans  ses  divers  chapitres  et  pour 
les  explications  qu'il  en  donne.  Il  renferme,  en  outre,  comme 
toutes  les  œuvres  de  l'auteur,  des  parties  intéressantes  et  origi- 
nales, telle  que  le  chapitre  ou  il  décrit  «  l'animisme  littéraire  » 
en  particulier  chez  ces  «  primitifs  »  qui  se  nomment  poètes. 
L'auteur  y  a  réuni  de  curieuses  citations,  empruntées  surtout  à 
Victor  Hugo,  qu'il  appelle  «  le  plus  animique  de  nos  poètes  mo- 
dernes, »  à  raison  de  sa  constante  tendance  à  projeter  dans  les 
phénomènes  naturels  les  facultés,  les  passions  et  même  les  rai- 
sonnements de  l'homme.  Victor  de  Laprade  est  bien  allé  jusqu'à 
supposer  un  double  spirituel  de  l'arbre  : 

Mais  n'est-il  rien  de  toi  qui  subsiste  et  qui  dure? 
Où  s'en  vont  ces  esprits  d'écorce  recouverts? 

M.  Letourneau  constate  que,  dans  la  plupart  des  cas,  les  poètes 
eux-mêmes  ne  prennent  pas  au  pied  de  la  lettre  ces  expressions 
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métaphoriques.  Cependant,  fait-il  observer  avec  beaucoup  dérai- 
son, «  le  fait  même  qu'ils  les  emploient  pour  nous  plaire,  pour 
nous  toucher  ou  simplement  pour  répondre  à  leur  inspiration, 
proclame  assez  haut  que  l'animisme  est  encore  latent  dans  leur 
esprit  et  dans  le  nôtre.  » 


I 


XIV 

L'ÉVOLUTION  DES  INSTITUTIONS  ECCLÉSIASTIQUES 
D'APRÈS  HERBERT  SPENCER' 


Ecch'siastical  ln)ititutions,  heing'  part  VI  of  Ihe  Principles  of  Sociolorjij,  by 
Ilcrborl  Spencer,  Londoii,  Williams  and  Norgate,  1  vol.,  1885. 

On  connaît  sulïisaninient  le  plan  et  le  but  de  l'œuvre  pour- 
suivie par  Herbert  Spencer.  Il  ne  s'agit  rien  moins  que  d'une 
tentative  pour  unifier  la  science  ou,  en  d'autres  termes,  pour 
ramener  à  une  formule  unique  l'explication  dernière  de  tous  les 
phénomènes  observés  et  observables.  La  loi  ultime,  qui  nous 
livrera  ainsi  le  secret  de  l'univers  sensible,  M.  Spencer  croit  la 
trouver  dans  le  rvtlime  de  l'évolution  et  de  la  dissolution.  Ce 
rythme  éternel,  ou  du  moins  sans  limites  discernables  dans  le 
temps  et  dans  l'espace,  se  manifeste  d'abord  par  un  passage  gra- 
duel de  l'homogène  à  1  hétérogène,  avec  subordination  croissante 
des  éléments  ainsi  différenciés,  puis  par  l'établissement  d'un  équi- 
libre, à  la  fois  interne  et  externe,  que  ne  tarde  pas  à  détruire  la 
pression  de  milieux  toujours  changeants,  enfin  par  une  désor- 
ganisation graduelle  qui,  refaisant  en  sens  inverse  toutes  les  étapes 
de  l'évolution,  ramène  les  éléments  désagrégés  à  leur  état  d'ho- 
mogénéité initial. 

M.  Spencer  a  successivement  montré  l'action  de  cette  loi  dans 
les  sciences  physiques,  dans  la  biologie,  dans  la  psychologie.  Pas- 
sant aux  sciences  sociologiques,  il  en  a  cherché  le  fonctionnement 
dans  les  coutumes  traditionnelles,  dans  les  institutions  politiques, 
dans  les  conceptions  morales.  Il  devait  nécessairement,  dans  cet 

1.  Revue  de  l'Histoire  des  Religions,  t.  XIV,  1886,  p.  9b,  sq. 
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ordre  de  recherches,  aborder  à  leur  tour  les  idées  religieuses, 
ainsi  que  les  institutions  ecclésiasti([ues,  et  c'est  ce  qu'il  entre- 
prend dans  sa  dernière  publication. 


I 


L'auteur  commence  par  établir  que  les  institutions  ecclésiasti- 
ques, c'est-à-dire  les  institutions  qui  servent  aux  relations  de 
l'homme  avec  les  puissances  surhumaines,  se  présentent,  dans  les 
premiers  âges,  à  l'état  à' indifférenciation  non  seulement  entre 
mais  elles,  encore  par  rapport  aux  autres  fonctions  sociales.  Le 
sacerdoce  se  confond  alors  avec  une  foule  d'autres  professions.  Ce 
sont  les  mêmes  personnages  —  parfois  les  premiers  venus  —  qui 
pourvoient  aux  deux  grandes  fonctions  du  culte  :  la  propifiation, 
laquelle  tend  à  concilier  les  puissances  surhumaines  et  la  sorcel- 
lerie, laquelle  s'attache  à  les  intimider,  à  les  expulser  ou  à  les 
asservir.  Il  n  est  pas  rare  de  voir,  chez  les  sauvages,  un  seul 
individu  exercer  le  métier  de  prêtre,  de  sorcier,  de  devin,  de 
médecin,  de  juge,  etc. 

Mais  bientôt  la  différenciation  commence.  La  sorcellerie,  qui,  au 
début,  est  la  fonction  essentielle  du  culte,  devient  l'attribut  de 
quelque  individu  spécialement  désigné  par  son  tempérament,  son 
intelligence,  son  adresse  ou  toute  autre  circonstance  particulière. 
Le  sacerdoce,  de  .'^on  côté,  c'est-à-dire  la  fonction  propitiatoire 
qui,  un  jour,  reléguera  la  sorcellerie  dans  les  bas-fonds  sociaux, 
ne  tarde  pas  à  être  assumé  de  préférence  par  le  père  de  famille 
qui  prie  et  sacrifie  pour  les  siens;  de  là  le  culte  domestique,  dont 
les  cérémonies  survivent,  dans  les  familles,  même  à  la  constitu- 
tion ultérieure  des  sacerdoces  généraux.  Par  analogie,  quand  les 
diverses  familles  se  seront  groupées  en  tribus,  c'est  le  chef  qui 
invof[uera  les  dieux  de  la  communauté  pour  le  compte  de  ses 
sujets.  La  transition  entre  ces  deux  formes  de  culte  peut  s'obser- 
ver chez  certains  nègres  où,  en  l'absence  de  dieux  collectils,  le 
chef  intercède  près  de  ses  fétiches  d()mesti([ues,  tantôt  pour  sa 
propre  famille,  tantôt  pour  tous  les  liabitants  tlu  village. 

(Cependant  la  multiplication  des  occupations  gouviM-nementales 
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(à  quoi  il  faut  ajouter  la  complication  croissante  des  rites)  amène 
tôt  ou  tard  le  chef  à  déléguer  ses  fonctions  sacerdotales,  comme 
on  le  voit  dans  la  tradition  de  Numa  instituant  les  flamines  pour  ' 

remplacer  les  rois  en  cas  d'absence.  Ce  délégué,  vu  l'importance 
de  ses  attributions,  sera  généralement  choisi  parmi  les  proches 
du  chef.  Ainsi,  chez  les  Blantyres  de  l'Afrique  occidentale,  en 
l'absence  du  chef,  c'est  sa  femme  qui  exerce  le  culte,  et  à  défaut 
d'épouse,  son  plus  jeune  frère.  De  temporaire,  cette  délégation 
arrive  à  être  permanente,  comme  on  le  constate  en  Polynésie;  puis 
elle  se  fait  indistinctement  à  un  parent  quelconque  du  chef,  à 
un  de  ses  nobles  ou  de  ses  protégés.  Le  sacerdoce  tend,  de  plus 
en  plus,  devenir  indépendant  de  l'Etat,  et  ainsi  apparaît  le  prin- 
cipe d'une  dilférenciation  nouvelle, 

La  marche  des  idées  théologiques  exerce  naturellement  une 
grande  influence  sur  la  nature  des  institutions  ecclésiasti({ues.  A 
mesure  que  les  divinités  se  nmltiplient,  il  s'établit  une  distinc- 
tion, base  du'polythéisme,  entre  la  multitude  des  esprits  anonymes 
et  les  êtres  supérieurs  qui  ont  un  nom  spécial  et  une  physionomie 
nettement  accusée.  Les  premiers  sont  adorés  ou  exorcisés  en 
bloc,  d'après  des  procédés  identiques;  les  seconds  ont  chacun 
leur  culte  distinct  et,  comme  ces  dilférents  cultes  se  font  con-  n 
currence,  il  finit  souvent  par  s'établir  entre  eux  des  dilférences 
de  rang,  conduisant  à  la  hiérarchie  des  sacerdoces  respectifs.  Le 
même  résultat  peut,  du  reste,  être  atteint  par  les  migrations  ou 
les  conquêtes.  D'ordinaire,  en  effet,  le  conquérant  ne  supprime 
pas  le  culte  des  peuples  vaincus;  croyant  à  la  réalité  de  leurs 
dieux,  tout  autant  (pi'à  la  réalité  du  sien,  il  se  borne  à  établir  la 
supériorité  de  ce  dernier. 

De  là  une  <(  gravitation  »  vers  le  monothéisme,  secondée  par 
les  progrès  intellectuels  qui  tendent  à  l'établissement  de  l'unité 
dans  le  monde  des  dieux,  et  enfin  par  le  développement  des  cen- 
tralisations politiques  qui  favorisent  la  conception  de  sociétés 
divines,  taillées  sur  le  patron  de  l'Etat  humain.  Quand  la  société 
se  compose  de  communautés  autonomes,  comme  dans  la  Grèce 
antique,  les  différents  sacerdoces  restent  indépendants  les  uns 
des  autres  et  leur  prééminence  respective,  comme  celle  de  leur 
dieux,  n'est  qu'une  (jueslion  de  vogue  populaire.  Mais,  dans  les 
monarchies  absolues,  on  voit  rapidement  se  former  une  hiérarchie 
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ecclésiastique  dos  plus  rigoureuses,  «  les  mêmes  habitudes  dex- 
trème  soumission,  dit  l'auteur,  engendrant  lextrème  développe- 
ment du  contrôle  politique  et  religieux.   » 

En  même  temps  que  le  sacerdoce  gagne  ainsi  en  unité,  il  se 
développe  en  complexité  par  la  division  du  travail  entre  diverses 
catégories  de  prêtres  groupés  autour  de  chaque  dieu  avec  des 
fonctions  de  mieux  en  mieux  définies.  Intégration  et  différencia- 
tion marclient  donc  de  pair,  dans  la  société  ecclésiastique  comme 
dans  les  autres  groupes  soumis  à  la  loi  de  l'évolution. 

M.  Spencer  fait  observer  que  plus  une  société  est  arriérée. plus 
le  prêtre  intervient  dans  les  alfaires  de  l'Etat.  Alors  même  que 
le  sacerdoce  est  devenu  indépendant  des  fonctions  gouvernemen- 
tales, les  prêtres  continuent  longtemps  à  jouer  un  rôle  dans  les 
questions  militaires.  Tout  d'abord,  ils  y  apparaissent  fréquem- 
ment comme  instigateurs  d'expéditions  armées  —  qu'il  s'agisse 
de  fournir  des  victimes  aux  dieux  nationaux  ou  de  provoquer  une 
extension  de  leur  culte.  —  En  second  lieu,  la  faculté  qu'on  leur 
attribue  de  connaître  la  volonté  divine  les  désigne  naturellement 
pour  prendre  part  aux  conseils  de  guerre.  Troisièmement,  comme 
les  divinités  de  chaque  belligérant  participent  elles-mêmes  aux 
batailles,  ils  ont  à  accompagner  ou  même  à  précéder  les  armées, 
en  portant  les  grands  fétiches  nationaux.  Parfois,  ils  exercent 
de  plein  droit,  comme  chez  les  Astèques,  les  fonctions  de  com- 
mandant en  chef,  alors  qu'ailleurs,  comme  chez  les  Ilomains, 
c'est  le  général  lui-même  qui.  avant  d  engager  la  lutte,  se  trans- 
forme en  prêtre  pour  remplir  certaines  prescriptions  religieuses. 
Souvent  aussi  ils  figurent  dans  la  mêlée,  les  armes  à  la  main, 
comme  notre  moyen  âge  en  fournit  de  si  fréquents  exemples. 
Enfin,  par  leurs  prières,  ils  s'efforcent  d'influencer  les  dieux  en 
faveur  de  leurs  concitoyens,  ainsi  ([u'on  peut  l'observer,  même 
de  nos  jours,  dans  presrpie  toutes  les  religions   connues'. 

Dans  les  affaires  civiles.  1  intervention  originaire  du  sacerdoce 


1.  A  ces  faits  tic  parlici]ialion  clirccto,  M.  Spencer  ajoute  les  faits  de  parti- 
cipation indirecte,  tels  que  le  contrôle  ou  rorfranisalion  des  armées,  et  à  ce 
propos,  il  cite  le  cardinal  de  lîichelieu  qui  diriiceail,  sous  Louis  XIII.  larinée  et 
la  marine.  On  j)ouirait  objecter  (juc,  si  Hichclieu  remplit  ce  rôle,  ce  fut  quoique 
et  non  parce  que  prince  île  1  l"]j;lise.  Mais  un  cas  qui  rentrerait  peut-être  mieux 
dans  la  tiièse  de  laulcur  et  qui  est  bien  plus  récent,  c'est  celui  d'un  prélat  fort 
connu,  Mi:r  de  Mérode,  qui  fut  ministre  de  la  jruerre  à  Rome,  sous  Pie  IX. 
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est  plus  considérable  encore.  Longtemps  après  que  le  sacerdoce 
a  cessé  d'être  la  fonction  des  chefs  politiques,  il  conserve  encore 
l'administration  de  la  justice ,  sous  prétexte  que  les  dieux 
protecteurs  de  l'ordre  prononcent  leurs  arrêts  par  l'organe  de 
leurs  ministres.  C'est  au  même  titre  qu'il  intervient  également 
dans  toutes  les  décisions  temporelles  où  se  trouvent  impliqués  des 
intérêts  religieux,  voire  dans  toutes  les  alfaires  où  les  gouver- 
nants jugent  à  propos  de  consulter  les  dieux.  Il  ne  faut  pas 
oublier  non  plus  que  l'influence  du  prêtre  sert  souvent  au  chef 
comme  moyen  de  gouvernement  ;  on  en  cite  des  exemples  jusque 
chez  des  peuples  aussi  primitifs  que  les  nègres  de  la  côte  d'Or 
et  les  naturels  des  îles  Fidji. 

'?'I1  n'est  pas  étonnant  que,  dans  ces  conditions,  le  sacerdoce, 
devenu  indépendant  de  1  Etat,  cherche  à  asservir  celui-ci.  Là  où  il 
réussit  complètement,  nous  avons  une  seconde  forme  de  théocratie, 
soit  ([u'il  assume  directement  le  pouvoir,  soit  qu'il  en  abandonne 
l'exercice  à  des  délégués  laïques,  entièrement  soumis  à  son  auto- 
rité. Si  l'on  réfléchit  aux  moyens  dont  il  dispose  pour  établir  sa 
puissance  et  ensuite  pour  la  maintenir,  —  tels  que  la  prétention  qu'il 
émet  déparier  au  nom  des  puissances  surhumaines,  le  droit  qu'il 
assume  de  remettre  les  fautes,  le  monopole  qu'il  s'attribue  en 
matière  de  sacrifices,  les  conséquences  qu'il  attache  à  ses  excom- 
munications, enfin  l'influence  que  lui  assurent  la  supériorité  de 
son  instruction,  la  possession  de  certains  secrets  traditionnels, 
l'esprit  de  corps  et  souvent  l'accumulation  des  richesses,  —  on 
cont^oit  que  son  ascendant  soit  irrésistible  aux  époques  de  foi 
aveugle  et  que,  en  dehors  des  cataclysmes  provoqués  de  l'exté- 
rieur, sa  domination,  une  fois  établie,  ne  puisse  être  renversée 
sans  une  véritable  transformation  dans  les  habitudes  mentales 
de  la  société. 

De  quelle  façon  un  pareil  changement  s'opére-t-il?  Rien  de 
semblable  à  l'hérésie  [non-conformily)  n'existe  dans  les  sociétés 
primitives,  puisqu'il  n'y  existe  point  d'orthodoxie.  Mais  il  en  est 
autrement,  dès  qu'une  Eglise  se  constitue  en  organe  infaillible  de 
la  vérité  absolue.  Une  première  variété  d'hérétiques  comprend 
ceux  qui  veulent  résister  aux  innovations  introduites  par  les  chefs 
de  cette  Eglise,  au  cours  de  son  évolution;  une  seconde,  ceux 
qui  veulent,  au  contraire,  pousser  ces  innovations  plus  loin  ou 
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en  formuler  d  autres.  Peu  à  peu,  cette  opposition  aux  prétentions 
du  despotisme  spirituel  se  ti'ansforme  en  revendication  du  libre 
examen  et  cette  reA'endication,  à  son  tour,  finit  par  amener  la 
rupture  des  liens  entre  1  Eglise  et  l'Etat. 

M.  Spencer  montre  comment,  à  mesure  que  la  civilisation  pro- 
gresse, on  voit  se  restreindre  les  prérogatives  du  sacerdoce 
décrites  ci-dessus.  S'ensuit-il  que  toute  institution  ecclésiastique 
soit  destinée  à  disparaître?  Voici  en  quels  termes  l'auteur  répond 
à  cette  question  dans  le  chapitre  sur  le  passé  et  l'avenir  ecclé- 
siastique {Ecclcsiasdcal  Betrospect  and  Prospect  où  il  résume  et 
coordonne  ses  déductions  précédentes  : 

«  Bien  que  toutes  les  pratitjues  impliquant  une  idée  de  propi- 
tiation  soient  sans  doute  destinées  à  tomber,  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'on  verra  tomber  aussi  celles  qui  visent  à  réveiller  la  conscience 
de  nos  rapports  avec  la  cause  inconnue  ou  à  exprimer  les  senti- 
ments résultant  de  cette  notion.  Il  restera  un  besoin  de  rehausser 
la  forme  de  vie  trop  prosaïque  qu'engendre  notre  absorption  dans 
les  occupations  quotidiennes,  et  il  y  aura  toujours  place  pour  les 
gens  capables  de  communiquer  à  leurs  auditeurs  le  légitime  sen- 
timent du  mystère  qui  enveloppe  1  origine  et  la  signification  de 
l'univers.  On  peut  prévoir  aussi  que  1  expression  de  ce  sentiment 
par  la  musique  non  seulement  survivra  dans  le  culte,  mais 
encore  prendra  un  nouvel  essor.  Déjà  la  musique  de  nos  cathé- 
drales protestantes,  plus  impersonnelle  qu'aucune  autre,  sert 
assez  bien  à  suggérer  la  pensée  d'une  vie  également  transitoire 
pour  1  individu  et  pour  l'espèce,  d'une  vie  qui  est  le  produit  infi- 
nitésimal d'un  pouvoir  sans  limites  imaginables.  En  même  temps 
la  prédication,  celte  institution  dont  le  rôle  a  été  en  grandissant 
dans  les  institutions  religieuses,  assumera  une  prédominance 
niarcpiée  et  élargira  la  sphère  de  ses  objets.  La  conduite  de  la  vie, 
qui  forme  déjà,  en  partie,  le  texte  de  nombreux  sermons,  sera 
probablement  embrassée  dans  son  ensemble.  Tout  ce  qui  concerne 
le  bien  de  l'individu  e*  de  la  société  sera  traité  tour  à  tour,  et 
désormais  la  prin.cipale  fonction  de  celui  qui  occupera  la  j>lace  du 
nùnislrt' consistera  moins  à  insister  sur  les  principes  déjà  accep- 
tés qu  à  développer  les  idées  et  les  jugements  dans  ces  questions 
délicates  qui  naissent  de  la  complexité  croissante  de  l'existence 
humaine.  » 
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Ces  conclusions  ne  peuvent  manquer  de  frapper  ceux  qui  ont 
observé  le  mouvement  religieux,  du  moins  dans  les  pays  protes- 
tants. Il  V  aurait  sans  doute  des  réserves  à  faire  en  ce  qui  concerne 
les  pavs  catholiques,  où  n'apparaît  actuellement  aucun  indice 
d'une  pareille  évolution  ;  mais  cette  contradiction  apparente,  qu'il 
n'eût  pas  été  difficile  à  M.  Spencer  de  faire  rentrer  dans  son 
explication  générale,  n'invalide  en  rien  ses  déductions  relatives 
au  développement  normal  des  institutions  ecclésiastiques  et  même 
à  leur  avenir  prochain  dans  d'autres  religions  du  monde  civilisé. 
Lui-même,  du  reste,  subordonne  l'accomplissement  de  ses  pré- 
dictions à  une  condition  importante  consistant  dans  l'hypothèse 
que  «  le  progrès  de  la  société  dans  le  sens  industriel  se  poursui- 
vra comme  par  le  passé'  ».  Autrement,  ajoute-t-il,  «  on  assiste- 
rait à  des  changements  en  sens  inverse  de  ceux  qui  viennent  d'être 
indiqués  et  qui  reposent  sur  le  développement  de  lindividua- 
lisme.  » 

Du  point  de  vue  élevé  où  il  s?  place,  M.  Spencer  n'a  pas  plus 
de  peine  à  reconnaître  les  services  des  institutions  ecclésiastiques 
dans  le  passé  que  dans  l'avenir.  A  l'instar  de  M.  Fustel  de  Cou- 
lano^es,  il  insiste  sur  le  rôle  de  la  reliijion  dans  la  fondation  des 
états  ou  plutôt  dans  la  consolidation  des  premières  communautés. 
Il  montre  comment  la  tradiiion  religieuse  empêche  l'éparpillement 
de  la  tribu  naissante  et  forme  un  lien  entre  les  générations  suc- 
cessives, sans  compter  que  les  lieux;  sacrés  deviennent  naturelle- 
ment des  centres  de  confédération.  N'est-ce  pas  dans  l'intérêt  des 
cérémonies  religieuses  que  se  proclament  les  premières  «  trêves 
des  dieux?  »  N'est-ce  pas  la  sanction  de  l'autorité  divine  qui  assure 
le  respect  du  droit,  ainsi  que  de  la  foi  jurée?  Peut-être  la  garantie 
de  la  propriété  a-t-elle  son  origine  dans  une  institution  analogue 
à  ce  qu'on  nomme  en  Polynésie  \o  tabou,  c'est-à-dire  dans  l'attri- 
bution aux  puissances  divines  d'un  être  ou  d'un  objet  désormais 

i.  M.  Spencer  met  en  opposition  denx  types  de  société  qu'il  nomme  respec- 
tivement le  type  industriel  et  le  type  militaire.  Ce  dernier  ne  s'applique  pas 
seulement,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  au  développement  exayéré  des  forces 
militaires,  mais  bien  à  toute  l'orme  sociale  où  domine  le  système  de  «  la  coopé- 
ration forcée.  »  Le  type  industriel  au  contraire,  leprésenle  le  système  de  «  la 
coopération  volontaire,  »  où  l'association  libre  se  substitue  aux  pouvoirs  publics 
dans  ini  nombre  croissant  de  fonctions  sociales  (^^  le  t.  III  de  sa  Sociology  et 
aussi  son  remarquable  opuscule.  l'Individu  contre  l'Elat,  trad.  fi'anç.  de  M.  Gers- 
chel,  Paris,  Alcan,  1  vol.  1885). 
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regardés  comme  inviolables.  La  crainte  d'être  exposé  aux  A'en- 
geances  posthumes  de  Tàme  peut  empêcher  bien  des  crimes, 
comme  l'avouent  souvent  les  sauvages.  Il  n'est  pas  jusqu'à  l'esprit 
d'ascétisme  qui  n'ait  eu  son  utilité,  quand  il  a  enseigné  à  accepter 
une  soufîrance  momentanée  pour  éviter  dans  l'avenir  une  souf- 
france plus  grande  et  à  sacrifier  un  plaisir  actuel  en  vue  d'une 
félicité  future. 

On  a  si  souvent  et  si  justement  reproché  aux  religions  les  folies, 
les  hontes,  les  crimes  dont  elles  portent  la  responsabilité  dans 
toutes  les  périodes  de  l'histoire,  qu'il  est  bon  d'envisager  parfois 
l'autre  côté  de  la  question,  et  il  faut  reconnaître  que  nul  ne 
pouvait  le  faire  d  une  voix  plus  autorisée  et  plus  impartiale. 
Voici  d'ailleurs  plus  de  vingt  ans  que  dans  ses  Premiers  Prin- 
cipes, M.  Spencer  proclamait  la  nécessité  perpétuelle  de  la  reli- 
gion <(  pour  empêcher  l'homme  de  s'absorber  dans  le  relatif  et 
dans  l'immédiat.  » 

C'est  encore  cette  même  attitude  qu'il  adopte  vis-à-vis  du  sen- 
timent religieux  dans  le  chapitre  final  où  il  résume  le  passé  et 
l'avenir  de  la  religion  [Religions  Retrospect  and  Prospect).  Il  est 
inutile  d  insister  sur  cette  partie  de  ses  conclusions  après  le 
résumé  que  nous  en  avons  donné  aux  lecteurs  de  la  Revue  de  l  his- 
toire des  Religions,  quand  ce  chapitre  parut,  sous  forme  d'article, 
dans  la  Fortnigthh/  ReviewK 

Forcé  de  nous  restreindre,  nous  ne  pouvons  suivre  ici  1  auteur 
dans  tous  les  développements  de  sa  thèse,  ni  même  rendre  pleine 
justice  à  sa  méthode.  Nous  nous  bornerons  donc  à  signaler  ce  fait 
qu'il  n'avance  aucune  allirmation  sans  l'appuyer  sur  des  exemples 
empruntés,  soit  à  l'histoire  des  anciennes  religions,  soit  à  lethno- 
graphie  des  peuples  non  civilisés.  Il  convient  de  mentionner, 
dans  cet  ordre  d  idées,  la  table  de  références  qui  se  trouve  placée 
à  la  fin  du  volume  et  qui,  rédigée  d'après  un  .système  aussi  clair 
que  pratique,  met  le  dernier  livre  de  M.  Spencer  à  l'abri  du 
reproche,  adressé  à  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs,  de  rendre 
foit  difficile  le  contrôle  des  sources.  Mais  l'auteur  a-t-il  loujouis 


1.  ^'.  iliuis  la  Reçue  de  l'IIixtoire  rfes  lieUfiions.  livi-aisnii  de  nKii-jiiin  1881, 
(I.  IX,  p.  4.">(i)  :  IlaiTison  confre  Sjiencer  mir  lu  valeur  rellçfieuse  de  l'incon- 
naissiil)le,  article  ropiudiiil  dniis  le  l.  III  {Ihérosophie)  di-  la  prisonto  pulili- 
cation. 
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tiré  des  faits  ainsi  réunis  les  déductions  qu'ils  semblent  compor- 
ter? C'est  ce  que  nous  nous  proposons  d'examiner  dans  le  reste 
de  cette  étude. 


II 


Ceux  de  nos  lecteurs  qui  connaissent  déjà  l'ouvrage  anglais 
ont  été  peut-être  surpris  de  ne  trouver,  dans  le  résumé  que  nous 
venons  d'en  faire,  aucune  allusion  à  un  fait  dont  M.  Spencer  se 
sert  comme  point  de  départ,  sur  lequel  il  revient  à  chaque  page 
et  qui,  à  première  vue,  pourrait  sendiler  la  thèse  essentielle  de 
l'ouvrage.  Ce  fait,  c'est  le  culte  des  morts,  ou  plutôt  des  ancêtres. 

M.  Spencer  estime,  en  effet,  que  le  sentiment  religieux  a  eu 
partout  sa  source  dans  le  sentiment  de  l'obéissance  au  chef  de  la 
famille.  Quand  celui-ci  venait  à  mourir,  son  double  continuait  à 
apparaître  et  même  à  commander  dans  les  rê\es.  On  crovait  donc 
qu'il  survivait  à  l'état  d'esprit  et  que,  sous  cette  forme,  il  persis- 
tait à  intervenir  dans  les  allaires  des  sm'vivants,  pour  protéger 
les  siens  et  nuire  à  leurs  ennemis.  De  là  l'institution  du  culte 
domestique  qui,  au  début,  aurait  eu  exclusivement  pour  objet, 
soit  de  rendre  propices,  par  des  sacrifices,  les  mânes  des  ancêtres 
et  des  chefs,  soit  de  réduire  à  l'impuissance,  de  chasser  au  loin 
ou  même  d'asservir  par  des  conjurations  les  mânes  des  étrangers 
et  des  ennemis.  De  cette  première  forme  de  culte  dériveraient 
toutes  les  autres  manifestations  du  sentiment  religieux. 

Si,  jusqu'ici,  nous  n'avons  pas  parlé  de  cette  théorie,  c'est  que 
nous  la  regardons  non  seulement  comme  accessoire,  mais  encore 
comme  inutile  et  même  préjudiciable  à  la  démonstration  des  idées 
professées  par  M.  Spencer,  tant  sur  la  marche  de  l'évolution 
ecclésiastique  que  sur  les  rapports  de  cette  évolution  avec  le 
cours  du  développement  universel.  Iniililc,  en  ce  (pie,  pour  arri- 
ver aux  mêmes  conclusions  générales,  il  sutïit  de  constater,  avec 
l'auteur,  que  le  sentiment  religieux,  comme  les  autres  manifes- 
tations de  l'activité  humaine,  a  dû  avoir  des  commencements 
naturels  et  que  ces  commencements  ont  dû  être  fort  humbles, 
analogues  aux  phénomènes  religieux  qu'aujourd'hui  encore  ilnous 


LÉVOLL TION  DES  INSTITUTIONS  ECCLÉSIASTIQUES        237 

est  donné  de  constater,  à  l'état  rudimentaire,  parmi  les  peuplades 
les  plus  incultes.  Préjudiciable,  parce  que,  dans  notre  pensée,  le 
culte  des  morts  n'est  pas  la  source  essentielle  des  religions  et  que, 
par  suite,  l'intrusion  de  cette  hypothèse  est  de  nature  à  affaiblir 
la  force  probante  de  toute  l'argumentation. 

M.  Spencer  avait  déjà  exposé  d'une  façon  générale,  dans  le 
premier  volume  des  Principes  de  Sociologie,  ses  idées  sur  la  pré- 
dominance originaire  de  la  nécrolàtrie.  Les  lecteurs  de  la  Revue 
se  rappellent  comment  M.  Albert  Réville  s'est  attaché  à  réfuter 
ce  qu'il  appelait  avec  raison  une  renaissance  moderne  de  l'évhé- 
mérisme'.  Mais  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  revenir  sur  le 
sujet,  aujourd'hui  que  M.  Spencer  a  donné  à  ses  vues  de  nou- 
veaux développements.  L'éminent  philosophe  dénonce  vive- 
ment, dans  son  dernier  ouvrage,  l'obstination  des  théologiens  et 
des  mythologues  qui  refusent  de  se  rendre  à  son  «  accumulation 
de  preuves.  »  Nous  n'avons  jamais  été  un  théologien  et  nous 
n'avons  pas  la  prétention  de  parler  au  nom  des  mythologues. 
Cependant  nous  devons  avouer  qu'après  avoir  lu  les  Institutions 
ecclésiastiques  d'un  ]jout  à  l'autre,  nous  sommes  moins  convertis 
que  jamais  à  cette  partie  de  ses  vues,  précisément  parce  qu'il 
nous  y  fournit  le  moyen  de  les  serrer  de  plus  près. 

En  effet  il  ne  s'y  borne  pas  à  justifier  plus  longuement  ses 
affirmations  antérieures  sur  la  façon  dont  la  vénération  du  double 
aurait  donné  naissance  à  l'adoration  des  dieux,  le  totémisme  au 
culte  des  animaux,  la  réincarnation  des  morts  au  fétichisme 
et  à  l'idolâtrie,  le  tertre  funéraire  à  l'autel  et  le  tombeau  au 
temple:  mais  il  s'y  attache  encore  à  établir,  par  l'étude  des  insti- 
tutions ecclésiastiques,  particulièrement  du  sacerdoce,  que  les 
dieux  de  la  nature,  même  les  mieux  caractérisés  comme  tels,  ont 
été  des  personnages  humains,  identifiés  après  leur  mort  avec  les 
phénomènes,  les  corps  célestes,  les  objets  naturels,  les  animaux 
dont  ils  avaient  reçu  le  nom  pendant  la  vie  ou  auxquels  leur  souve- 
nir se  trouvait  associé  par  suite  d'une  circonstance  quelconque  -. 
Essayons  de  voir  jusqu'à  quel  point  cette  prétention  est  fondée. 


1.  Revue  de  l'Histoire  des  Religions,  t.  IV,  n"  4,  p.  1. 

2.  Voici,  par  exoinple,  conuncnl  M.  Spencer  c.\pli(iiio  cjuc,  cluv.  lanl  de  peuples 
des  deux  hémisphères,  on  csl  venu  à  croire  que  les  étoiles  étaient  des  morts 
transportés  au  ciel  :  «  Un  élève  de  liustituliou  pour  les  sourds-muets  à  Edim- 


238  QUESTIONS  DE  Mi'TIlODE  ET  DORIGINES 

A  en  croire  l'auteur,  si,  dans  les  sociétés  primitives,  les  fonc- 
tions sacerdotales  sont  généralement  exercées  par  le  père  de 
famille,  c'est  que  les  dieux  à  concilier  sont  des  ancêtres.  [Eccl. 
Inslit.^  ij  594).  Mais  ne  serait-ce  pas  plutôt  parce  que  le  père  est  le 
maître  absolu,  le  propriétaire  de  sa  femme  et  de  ses  enfants 
aussi  bien  que  de  ses  esclaves  ou  de  ses  troupeaux,  et  dès  lors 
n'est-ce-pas  à  lui  qu'il  incombe  d'attirer  sur  sa  famille,  comme  sur 
son  patrimoine,  les  faveurs  des  puissances  surhumaines  ? 

Si,  dans  ces  mêmes  sociétés,  le  sorcierjoue  un  rôle  plus  coii- 
sidérabio  que  le  prêtre,  c'est,  au  dire  de  M.  Spencer,  que  les 
actes  })ropitiatoires  s  adressent  aux  puissances  conciliables,  c'est- 
à-dire  aux  ancêtres,  tandis  que  les  conjurations  et  les  exorcismes, 
qui  sont  le  fait  des  sorciers,  s'appliquent  aux  esprits  méchants, 
c'est-à-dire  aux  mânes  des  ennemis  et  des  étrangers;  d'où  résulte 
que  les  opérations  du  sacerdoce  sont  exclusivement  une  affaire  de 
famille,  tandis  que  les  pratiques  de  la  sorcellerie  intéressent  les 
ditTérentes  familles,  soit  à  tour  de  rôle,  soit  même  toutes  à  la  fois 
(§§  590,  591).  Ici  encore  la  véritable  explication  nous  semble 
plutôt  dans  ce  fait,  démontré  par  M.  Spencer  lui-même,  que  non 
seulement  les  sauvages  se  font  une  pauvre  idée  de  la  puissance 
divine,  mais  encore  ({ue,  chez  eux,  la  préoccupation  d'écarter  les 
inlluences  hostiles  l'emporte  sur  le  désir  de  plaire  aux  divinités 
bienveillantes.  On  rapporte  que  les  Caraïbes  s'abstenaient  de 
rendre  un  culte  à  leur  bon  Esprit,  parce  qu'ils  le  considéraient 
comme  trop  bien  disposé  pour  se  venger  même  de  ses  ennemis, 
et  la  plupart  des  peuplades  nègres  qui  ont  la  notion  d'un  dieu 
suprême  (souvent  le  ciel  personnilié),  le  regardent  comme  trop 
haut   et    trop  éloigné    pour    intervenir    couramment  dans  leurs 

boiirfr  rapporla  qu'a\anL  de  venir  à  celte  école,  il  prenait  les  étoiles  du  firma- 
ment pour  autant  de  foyers.  En  nous  rappelant,  à  coté  de  cette  illusion,  la 
croyance  de  quelques  Peaux-Rouges,  que  les  étoiles  les  plus  brillantes  de  la  voie 
lactée  sont  des  feux  de  campements  allumés  par  les  morts  sur  la  route  de  l'autre 
monde,  nous  voyons  comment  peut  s"opérer  naturellement  l'identification  des 
étoiles  avec  des  personnes  humaines.  Quand  un  chasseur,  entendant  un  c(.>up  de 
feu  dans  un  bois  voisin,  s'écrie  :  «  Ça.  c'est  Jones,  »  il  n'est  pas  censé  vouloir  dire 
que  le  bruit  est  Jones,  mais  bien  que  c'est  Jones  qui  a  produit  le  bruit.  D'autre 
part,  quand  le  sauvage  désignant  du  doigt  une  certaine  étoile,  qu'il  prend  pour 
le  feu  de  campement  d'un  certain  mort,  s'écrie  :  «  Le  voilà  !  »  Les  enfants  qui 
l'écoutant  lui  attribuent  naturellement  la  pensée  que  cette  étoile  est  le  mort  lui- 
même,  surtout  si  cette  communication  leur  est  faite  dans  une  langue  mal  déve- 
loppée. »  {Ecclesiaslical  Instilulions,  p.  68o). 
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affaires  ;  aussi  préfèrent-ils  adresser  leurs  hommages  aux  esprits 
secondaires  dont  ils  redoutent  constamment  les   mauvais  tours'. 

Dans  nombre  de  comnmnautés,  que  cite  M.  Spencer,  c'est  le 
chef  qui  remplit  les  fonctions  de  grand  prêtre.  La  raison  la  plus 
simple  parait  être  que  le  chef,  de  même  que  le  père  au  sein  de 
la  famille,  est  le  représentant  naturel,  lorgane  ou  la  personnifi- 
cation de  la  communauté  vis-à-vis  des  puissances  extérieures, 
tant  surhumaines  qu'humaines.  Mais,  pour  M.  Spencer,  cette 
union  primitive  du  sacerdoce  avec  le  pouvoir  politique  provient 
de  ce  que  les  ancêtres  du  chef  seraient  devenus,  non  seulement 
les  dieux  particuliers  de  sa  famille,  mais  encore,  en  leur  qualité 
d  anciens  chefs,  les  dieux  généraux  de  la  communauté  (chap.  vj. 

Il  semble  même  que  M.  Spencer  fonde  sur  cette  distinction 
1  origine  du  polythéisme.  Il  ramène  en  elFet,  les  esprits  inférieurs 
aux  mânes  des  ancêtres  directement  vénérés  parle  commun  des 
familles,  ainsi  qu'à  la  foule  des  morts  anonymes  qui  grossit  avec 
chaque  génération  de  défunts;  quant  aux  divinités  supérieures, 
ce  seraient  invariablement,  soit  des  morts  illustres  dont  le  pres- 
tige se  serait  étendu  au  loin,  soit  d'anciens  chefs  locaux  qui, 
adorés  d'abord  comme  dieux  de  tribu  ou  de  village,  auraient  monté 
au  rang  de  dieux  généraux,  le  jour  où  ces  petites  communautés 
sejseraient  groupées  en  nation. 

A  notre  humble  avis,  la  genèse  du  polythéisme  s'explique  bien 
mieux,  comme  la  montré  Auguste  Comte,  par  la  conception  des 
espèces,  et  conséquemment,  par  le  développement  de  la  croyance 
à  autant  de  divinités  respectives  qui  régissent  du  dehors  tous  les 
membres  de  chaque  espèce.  A  cùté  de  ces  divinités  abstraites, 
([ui  dominent  de  toute  la  supériorité  de  leur  fonction  la  multitude 
des  objets  personniHés,  des  phénomènes  secondaires  et  des  esprits 
anonymes,  viennent  alors  se  ranger,  pour  constituer  la  classe  des 
dieux  supérieurs,  les  principales  manifestations  naturelles  (jue 
leur  importance  ou  leur  originalité  empêche  de  faire  rentrer 
dans  une  espèce  connue,  par  exemj)le,  les  princi[)aux  corps 
célestes,  les  grandes  forces  de  la  nature,  les  abstractions  tirées 
de  l  expérience  humaine,  etc.  Sans  doute,  on  pourra  trouver  aussi, 

1.  V.  Tm.o».  La  CiviUsnlion  /iriinilive,  Iriul.    iVanç.,  Vmi^,   1878,   l.    II,  [i.  43  ;. 
—  -V.  Uiivii.i.i:.  lieligions  dus  peuples  non  civilisés,  Psuis,  1SS;>,  l.  I,  p.  o5. 
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dans  les  degrés  supérieurs  de  cette  hiérarchie,  les  mânes  de  cer- 
tains hommes  qui  ont  laissé  une  impression  éclatante  dans  l'ima- 
gination populaire  :  héros,  conquérants,  législateurs,  sorciers, 
inventeurs  et  artistes.  Mais  cette  catégorie  forme  l'exception  et 
non  la  généralité,  encore  moins  la  totalité  des  grands  dieux. 
^  eut-on  voir  où  l'on  en  arrive,  lorsqu'à  l'instar  de  M.  Spencer, 
on  se  condamne  à  expliquer  par  l'apothéose  l'origine  de  toutes 
les  puissances  surhumaines?  En  voici  un  exemple  caractéristique  : 

Sous  prétexte  qu'vm  roi  d'Hawaï  se  nommait  Kalaninui  Liho- 
Lilio,  ce  qui,  paraît-il,  signifie,  dans  la  langue  du  pays  :  «  Les 
cieux  grands  et  sombres,  »  —  M.  Spencer  soutient  (p.  686)  que 
«  contrairement  à  l'ordre  allégué  par  les  mythologues,  Zeus  a  bien 
pu  commencer  par  être  un  personnage  vivant  et  son  identification 
avec  le  ciel  résulter  du  nom  même  qu'il  portait  par  métaphore.  » 
Ailleurs  (p.  700),  marchant  sur  les  traces  d'Evhémère,  il  fait  de 
Zeus  un  petit  roi  des  montagnes  Cretoises,  probablement  iden- 
tifié avec  le  ciel  pluvieux  à  cause  des  nuages,  qui,  avant  de 
crever  sur  la  plaine,  s'amassaient  sur  les  cimes  de  son  royaume 
et,  à  l'appui  de  cette  hypothèse,  il  reproduit  le  vieil  argument 
qu'on  montrait  dans  l'île  le  tombeau  du  dieu,  ainsi  que  la  caverne 
où  il  avait  passé  son  enfance.  Il  aurait  pu  ajouter  qu'on  y  exibait 
aussi  ses  langes  et  ses  jouets  ! 

M,  Spencer  fait  bien  de  s'adresser  à  la  Crète  qui,  ainsi  que  le 
fait  observer  M.  de  Block,  dans  son  intéressante  thèse  sur 
Evhcnière,  son  livre  ci  son  fcmps,  a  toujours  été,  par  le  caractère 
essentiellement  anthropomorphique  qu'y  revêtait  la  mythologie 
grecque,  la  terre  privilégiée  de  l'évhémérisme.  Il  y  avait  bien 
ailleurs  d'autres  versions  sur  l'origine  et  l'histoire  du  maître  de 
l'Olympe,  mais  M.  Spencer  s'empresse  de  remarquer  que  «  cela 
ne  fait  rien  à  l'argument;...  la  généalogie  difïérente  du  Jupiter 
Olympien  est  de  peu  de  conséquence,  considérant  quelles  diver- 
gences régnaient,  chez  les  Grecs,  dans  les  généalogies  des  per- 
sonnages historiques  ».  Or,  il  se  trouve  que,  s'il  est  un  Jupiter 
dont  l'histoire  semble  d'importation  étrangère  au  sein  de  la  mytho- 
logie grecque,  c'est  bien  celui  de  la  Crète.  En  effet,  comme  l'ont 
montré  MM.  Preller,  Tiele,  Decharme  et  d'autres  encore,  le  Zeus 
du  mont  Ida  se  rattache  moins  aux  conceptions  religieuses  de  la 
race  grecque  proprement  dite  qu'au  type  des  dieux  phrygiens  et 
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sémites  qui  naissent  et  meurent  avec  le  soleil  de  l'été  ou  avec  la 
végétation  du  printemps'. 

Que  fait,  d'ailleurs,  M.  Spencer  de  la  grande  découverte  linguis- 
tique qui  a  identifié  le  Zeus  des  Grecs  avec  le  dieu  suprême  de 
toutes  les  races  indo-européennes?  S'il  la  tient  pour  fondée,  et 
nous  ne  croyons  pas  qu'elle  soit  sérieusement  contestée  par 
personne,  il  lui  restera,  pour  tout  refuge,  l'hypothèse  qu'anté- 
rieurement H  la  dispersion  des  races  aryennes,  un  chef  illustre, 
nommé  Ciel,  Dfiu  ou  quelque  chose  d  approchant,  fut  élevé  au 
rang  de  dieu  suprême  par  les  ancêtres  communs  des  Hindous, 
des  Grecs,  des  Latins,  des  Germains  et  des  Slaves.  Et,  même 
alors,  comment  expliquer  la  merveilleuse  coïncidence  de  ce  fait 
que,  chez  les  Sémites,  les  Touraniens,  les  Polynésiens,  les 
Nègres  et  certains  Peaux-Rouges,  le  même  rang  ait  été  attribué 
aux  mânes    d'un  personnage  portant  également  le  nom  de  Ciel"-? 

Nous  n  Ignorons  pas  que  la  linguistique  n'est  guère  actuelle- 
ment en  bonne  odeur  chez  les  ethnographes  :  mais  pour  ce  qui 
concerne  l'origine  de  Zeus  et  des  dieux  en  général,  il  est  à  remar- 
quer que  M.  Spencer  se  trouve  également  en  désaccord  avec  les 
principaux  représentants  de  l'école  anthropologique.  M.  Tylor 
dénonce  comme  absolument  discréditée  la  méthode  facile  qui  fai- 
sait de  Jupiter  tout-puissant  un  petit  roi  de  la  Crète  et  M.  Lang, 
tout  en  admettant  que  Zeus,  à  l'instar  deTsui  Goab.la  principale 
divinité  des  Hottentots.  présente  des  attributs  empruntés  au  culte 
des  ancêtres,  ajoute  que  «  il  n'en  reste  pas  moins  absurde  de 
croire  que  Zeus  ou  Tsui  Goab  furent  autrefois  des  hommes.  » 
(Lang,  Mythologie^  Paris,    188G,  p.   46;  Tylor,   Civilis.  primit.. 


1.  P.  Decharme.  Mytholoijie  de  la  Grèce  antique.  2'  éd.,  Paris,  1886.  p.  51.  — 
L.  Preller.  Griechische  Miithologie.  Berlin,  t.  l.  187:2.  —  V.  aussi  A.  Matuy, 
Religions  de  la  Grèce  anticiiic.  Paris.  185!).  t.  I,  p.  (iS  et  t.  III.  p.   148. 

2.  «  Si  l'on  me  demandait,  a  écrit  M.  Max  Millier,  ce  que  je  considère  comme 
la  découverte  la  plus  importante  de  notre  siècle  relativement  à  l'histoire  ancienne 
de  l'humanité,  je  répondrais  par  cette  courte  ligne  : 

Dyaiish-pilar  =  'Lz\j^  ~jL-:r^çi=^ Jupiter  =  Tyr. 

«  Réfléchissez  à  ce  qu'implique  cette  équation  1  KUe  impUipie  que  non  seulement 
nos  propres  ancêtres,  ainsi  ((uc  les  ancêtres  d'Homère  et  de  Cicéron,  jiarlaient 
la  même  laup^ue  que  les  peuples  de  l'Inde,  mais  encore  que.  pour  un  temps,  ils 
adorèrent  la  même  divinité  suprême,  sous  exactement  le  même  nom.  un  nom 
qui  sip:nilie  le  Ciel-père.  «  {The  Lesson  of  Jupiter,  dans  la  revue  anirlaise  l'he 
.Mneleenlh  Cenlury  d'octobre  1885). 
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t.  I,  p.  321.)  —  M.  Lang'  ([ui  consacre  tout  un  chapitre  à  criti- 
quer la  thèse  de  M.  Spencer  fait  valoir,  entre  autres  arguments, 
que  les  sauvages  ne  rendent  pas  de  culte  aux  femmes  ancêtres. 
Or,  chez  eux,  c'est  la  plupart  du  temps  par  la  ligne  féminine  que 
se  transmet  le  nom.  M.  A.  Réville  avait  déjà  insisté  sur  cette 
objection. 

Voici  un  cas  plus  saillant  encore  des  invraisemblances  aux- 
quelles l'application  rigoureuse  de  sa  thèse  condamne  M.  Spen- 
cer :  presque  tous  les  cultes  polythéistes  possèdent  un  ou  plu- 
sieurs dieux  du  feu.  Ces  divinités  sont,  d'ordinaire,  renommées, 
soil  pour  leur  génie  industriel  et  éducateur,  comme  Vulcain, 
Hepha^stos,  Prométhée,  Loki,  Twashtri,  Ptah,  le  Tleps  des  Cir- 
cassiens  et  le  Pachacamac  des  Péruviens,  soit  pour  leur  pouvoir 
magique  ou  leur  caractère  sacerdotal  :  «  0  Agni,  je  t'implore, 
prêtre  divin  désigné  pour  le  sacrifice,  »  telle  est  1  invocation  qui 
ouvre  le  Rig  Vêda,  et  Bilgi,  le  dieu  du  feu  chez  les  Proto-Chal- 
déens,  est  qualifié,  dans  un  hymne,  de  «  Pontife  suprême  sur 
la  face  de  la  terre'.  »  Parmi  les  Peaux-Rouges,  les  Chinouks 
croient  que  le  manitou  du  feu  exerce  une  influence  considérable 
sur  le  Grand  Esprit  et  ils  le  supplient  en  conséquence  d'inter- 
céder près  de  ce  dernier  pour  leur  faire  obtenir  des  bonnes  chasses, 
des  chevaux  rapides,  des  enfants  mâles,  etc.-. 

La  réputation  industrielle,  civilisatrice  et  magique  du  dieu  qui 
régit  le  feu  est  aisée  à  comprendre,  quand  on  réfléchit  au  rôle 
de  l'élément  igné  dans  les  premières  civilisations.  Quant  à  sa 
mission  sacerdotale  ou  plutôt  à  son  rôle  d'intermédiaire  entre 
l'homme  et  les  puissances  célestes,  on  peut  s'en  rendre  compte, 
sans  grand  effort  d  imagination,  par  la  réflexion  que  non  seide- 
ment  le  feu,  sous  la  forme  respective  de  flamme  et  d'éclair, 
monte  et  descend  entre  le  ciel  et  la  terre,  mais  encore  qu'il  est 
généralement  chargé  de  dévorer  l'offrande  destinée  aux  puissances 
surhumaines,  remplissant  ainsi  les  fonctions  de  sacrificateur. 

Cette  double  explication  se  montre  bien  à  nu  dans  les  Védas 
qui  invoquent  Agni  en  ces  termes  :  «  A  peine  es-tu  né,  ô  puis- 
sant Agni,  qu'en  s'allumant  tes  flammes  immortelles  s'élèvent  ; 

1.  F.  Lenormant.  La  Magie  chez  les  Chaldéens,  Paris,  1874,  p.  171. 

2.  Washington  Irving,  cité  par  M.  E.-B.  Tyloi-,  Civilisnl.  prlmit.,  trad.  franc., 
t.  II,  p.  36^>. 
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ta  fumée  brillante  monte  vers  le  Ciel;  tu  vas,  ô  A^ni,  trouver  les 
dieux  en  qualité  de  messager.  »  (Hif/-Veda,  VII,  .*},  IL)  Un  autre 
hymne  nous  dépeint  le  même  dieu  circulant  entre  les  deux  créa- 
tions (le  ciel  et  la  terre),  comme  un  messager  ami  entre  deux 
hameaux  (lilg-Vcda,  II,  0).  —  Et  cependant,  pour  M.  Spencer 
(p.  087),  si  Ag-ni  est  appelé  un  sage,  un  prêtre,  un  rishi,  un 
brahmane,  c'est  la  preuve  qu'il  a  été  réellement  un  prêtre  ou  un 
sage,  divinisé  après  sa  mort,  à  l'instar  d'Achille  et  de  Lycurgue  ! 

Faut-il  un  dernier  exemple  oîi  nous  n'avons  à  faire  appel  qu'au 
bon  sens?  Certes,  s'il  y  a  des  objets  naturels  qui  ont  dû  émou- 
voir de  bonne  heure  l'imagination  humaine  et  lui  apparaître  avec 
ce  double  caractère  de  personnalité  supérieure  et  de  puissance 
mystérieuse  qui  fait  la  divinité,  tels  sont  bien  les  corps  célestes, 
particulièrement  le  soleil  et  la  lune,  ces  glorieux  libérateui's  de 
Ihonmie  assiégé  par  les  périls  et  les  démons  des  ténèbres.  Il 
nous  a  fallu  une  longue  suite  de  déductions  fondées  sur  l'observa- 
tion et  sur  le  raisonnement  pour  en  ariiver  à  nous  dire,  avi  cl'Inca 
Yupanqui  que,  après  tout,  «  si  le  soleil  vivait,  il  connaîtrait  la 
fatigue,  comme  nous,  et,  s'il  était  libre,  il  visiterait  d'autres 
régions  du  ciel  où  il  ne  se  rend  jamais^  ».  En  réalité,  ce  qui  est 
ditRcile  à  comprendre,  même  en  dehors  de  toute  idée  préconçue 
sur  l'origine  des  dieux,  ce  n'est  point  que  l'homme  ait  personnifié 
et  adoré  les  grands  luminaires  du  ciel  ;  c'est  plutôt  qu'il  se  fût 
abstenu  de  le  faire.  Néanmoins,  pour  M.  Spencer,  le  soleil  et  la 
lune,  partout  oii  ils  ont  reçu  un  culte,  ont  dû  être,  eux  aussi, 
des  personnages  humains  qui  avaient  porté  le  nom  de  ces  corps 
célestes,  et,  à  l'appui  de  cette  assertion,  il  cite  (p.  686)  une 
légende  mexicaine  où  l'on  représentait  les  deux  astres  comme 
des  êtres  surhumains  originairement  sortis  d'une  caverne.  «  Des 
histoires  de  ce  genre,  avec  le  culte  qui  les  accompagne,  sont 
toutes  naturelles,  explique-t-il,  en  tant  (|u'elles  remontent  aux 
traditions  de  populations  troglodytes;  mais,  autrement,  elles 
impliquent  des  absurdités  superflues  qui  ne  peuvent  même  pas 
être  attribuées  aux  [)lus  inintelligents.   » 

Et  cela  en  présence  des  innombrables  populations  (jui  expli- 


1.  (îarcilassD,  ciU'-  par  M.  A.  Hôvillc.  /Je/i(//ons  <ln  Mexique  cl  du  Pérou.  Pari< 
liS8;i.    p.  .ii'I. 
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(luent  les  disparitions  quotidiennes  des  corps  célestes  par  un 
passage  sous  terre  et  qui,  par  suite,  se  représentent  la  réapparition 
des  astres  comme  la  sortie  d'une  caverne  !  Non  seulement  cette 
explication  est  la  j)lus  naturelle,  mais  encore  c'est  presque  la 
seule  (pie  puissent  formuler  des  peuples  primitifs  sur  les  mouve- 
ments apparents  des  corps  célestes;  nous  croyons  inutile  d'en 
iournir  la  démonstration. 

(^n  a  beaucoup  plaisanté,  et  non  sans  raison,  les  mythologues 
qui  voulaient  trouver  des  phénomènes  personnifiés  chez  tous  les 
personnages  marquants  de  l'histoire.  Ne  peut-on  reprocher  à 
M.  Spencer  de  verser  dans  l'excès  opposé,  quand  il  s'efforce  d'évhé- 
mérisertous  les  héros  des  mythes?  Comment  contester  que,  dans 
un  o-rand  nombre  de  cas,  les  récits  mythiques  sont  simplement  la 
description  d'un  phénomène  permanent,  périodique  ou  même 
unique,  représenté  comme  l'oeuvre  de  personnages  humains.  Même 
dans  les  mvthes  qui  reflètent  véritablement  les  péripéties  de  l'his- 
toire, les  héros  ne  sont  pas  nécessairement  des  êtres  qui  ont  vécu 
en  chair  et  en  os.  Ainsi  une  légende  souvent  citée  racontait,  chez 
les  Grecs,  comment  la  ville  de  Gyrène  fut  fondée  par  une  prin- 
cesse Thessalienne,  nommée  Gyrène,  qui  était  fille  du  roi  de 
Jolkos  et  qui  fut  enlevée  par  Apollon  jusqu'en  Lybie.  —  Si 
l'évhémérisme  a  raison,  on  devra  prendre  ce  mythe  à  la  lettre  et 
admettre  qu'une  jeune  princesse  grecque  fut  aimée  d'un  aven- 
turier qui  l'enleva  et  vint  fonder  avec  elle  la  ville  de  Gyrène. 
Or  nous  savons,  par  Hérodote,  que,  vers  la  XXXVIIl''  olym- 
piade, une  émigration  composée  surtout  de  Thessaliens  méridio- 
naux s'était  rendue  en  Lybie,  sur  un  oracle  d'Apollon  et  y 
avait  fondé  la  ville  de  Gyrène.  —  Voilà  donc  un  cas  bien  con- 
staté, où  le  héros,  donné  comme  personnage  historique  dans  le 
mvthe,  représente  non  un  individu  réel,  mais  une  collectivité,  le 
corps  des  émigrants,  c'est-à-dire  un  être  abstrait,  impersonnel, 
à  l'instar  de  tous  les  héros  éponymes.  A  plus  forte  raison  est-d 
oiseux  de  chercher  l'homme  sous  les  héros  des  mythes  qui  se 
rapportent  clairement  à  des  phénomènes  naturels.  Que  les  guerres 
de  dieux,  si  fréquentes  dans  toutes  les  théogonies,  traduisent 
parfois  d'anciennes  luttes  entre  des  cultes  rivaux  ou  même  entre 
des  sociétés  hostiles,  c'est  possible  et  même  probable.  Mais  il  y 
a  des  cas,  et  ce  sont  les  plus  nombreux,  où  ces  conflits  divins 
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représentent  sans  contredit  le  choc  des  forces  naturelles,  et  il 
me  semble  surtout  impossible  d'admettre  cette  assertion  de 
M.  Spencer  (p.  743)  que  «  si,  d'ordinaire,  les  mythologies  parlent 
de  victoires  remportées  par  les  dieux,  relatent  des  combats  entre 
les  dieux  eux-mêmes  et  décrivent  la  divinité  principale  comme 
ayant  acquis  sa  suprématie  par  la  force,  ce  sont  justement  là  les 
traits  d'un  panthéon  dû  à  l'apothéose  de  conquérants  étrangers, 
ainsi  qu'aux  usurpations  dont  leurs  chefs  donnent  le  spectacle  de 
temps  à  autre,  » 

Que  devient  cette  théorie,  appliquée,  par  exemple,  à  la  guerre 
des  dieux  qui  forme  un  élément  si  caractéristique  de  la  mytholo- 
gie polynésienne?  Après  (|ue  la  séparation  du  Ciel  et  de  la  Terre 
eut  permis  à  la  création  de  se  développer  dans  l'intervalle,  la 
guerre  éclata  entre  leurs  six  fils.  Le  Père  des  vents  se  précipite 
avec  tant  de  violence  sur  le  Père  de  l'eau  salée  que  celui-ci  doit 
se  réfugier  au  fond  de  la  mer;  mais  à  son  tour  il  attaque  le  Père 
des  forêts  en  rongeant  la  base  des  falaises  boisées.  Par  repré- 
sailles le  Père  des  forêts  fournit  au  Père  des  hommes  intré- 
pides le  bois  des  canots  et  des  engins  de  pêche  ;  d'où  nou- 
velle fureur  du  Père  de  l'eau  salée  qui  cherche  sans  cesse 
à  engloutir  les  pêcheurs.  Finalement  le  Père  des  hommes 
intrépides  triomphe  de  tous  ses  frères,  y  compris  le  Père  des 
plantes  cultivées  et  le  Père  des  plantes  sauvages;  seid  le  Père 
des  vents  échappa  à  sa  domination,  A  qui  persuadera-t-on  que 
ces  mythes,  dune  transparence  enfantine,  relatent  des  faits  his- 
toriques recueillis  parmi  les  aventures  de  chefs  polynésiens  res- 
pectivement appelé  le  Père  des  vents,  des  forêts,  des  hommes,  etc.  ? 
Quant  à  l'hypothèse  que  ce  seraient  des  légendes  créées  après 
coup  pour  justifier  le  nom  de  ces  personnages,  elle  prête  à  des 
])euples  primitifs  à  la  fois  trop  et  trop  [)eu  d  imagination.  S  ils  sont 
capables  d'inventer  de  pareilles  aventures,  il  faut  bien  (ju  ils  le 
soient  également  de  prêter  la  vie  et  la  personnalité  aux  éléments 
([ui  y  jouent  le  rùle  de  héros. 

Jusqu'ici  il  ne  s'est  agi  que  du  polythéisme.  Mais  c'est  égale- 
ment par  le  culte  des  morts  que  M.  Spencer  explique  la  forma- 
tion du  monothéisme  ou  plutôt  de  son  antécédent  ordin;iire.  la 
monolàlrie.  Il  invo(|ue  à  cet  égjird  le  sentiment  ([ui  anime  les 
enhuits,  lors(jue,  dans  leurs  naïves  conversations,  ils  soutiennent 
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la  supériorité  de  leui*  père  respectif.  «  Tel  est  létat  de  choses, 
dit-il,  qu'oll'raient  les  îles  Fidji  où,  selon  les  premiers  mission- 
naires, chaque  district  luttait  pour  la  supériorité  de  son  dieu. 
C'est  ainsi  encore  qu'en  présence  des  cultes  professés  par  les 
peuples  voisins,  les  Hébreux,  sans  nier  l'existence  d'autres  divi- 
nités, affirmaient  la  supériorité  de  leur  Dieu.  » 

Si  M.  Spencer,  pour  rendre  compte  du  sentiment  qui  porte  les 
hommes  à  exalter  leur  dieu  particulier,  avait  simplement  cherché 
un  élément  de  comparaison  dans  l'idée  que  les  enfants  se  forment 
de  la  supériorité  paternelle,  nous  n'aurions  pas  d'objection  à 
faire.  Mais  il  s'empresse  de  nous  dire  que  ce  rapprochement 
doit  être  pris  à  la  lettre,  c'est-à-dire  que  la  rivalité  des  cultes, 
ce  premier  pas  vers  le  monothéisme,  a  pour  unique  raison  que 
«  dans  l'état  primitif  les  hommes  sont  naturellement  enclins  à 
exagérer  les  pouvoirs  de  leurs  ancêtres  par  comparaison  avec 
les  ancêtres  des  autres  tribus.  »  Or  ce  sentiment,  que  l'hounne 
primitif  ressent  à  l'égard  de  son  ancêtre,  il  l'éprouve  également 
à  l'égard  de  sa  femme,  de  ses  enfants,  de  ses  chefs,  et  il  n'y  a 
pas  de  motif  pour  qu'il  ne  l'éprouve  pas  également  à  l'égard  de 
ses  dieux,  quelle  que  soit  l'origine  de  ces  derniers. 

M.  Spencer  ne  nous  semble  pas  suffisamment  tenir  compte, 
dans  l'évolution  monolàtrique,  d'une  cause  qu'il  se  borne  à  men- 
tionner :  les  progrès  de  la  raison  humaine.  Le  rôle  de  dieu 
suprême  n'est  pas  indilTéremment  attribué  au  premier  esprit 
venu,  mais  presque  toujours  à  une  puissance  qui  représente  un 
des  grands  phénomènes  de  la  nature,  l'orage,  le  vent,  la  lune, 
le  soleil,  le  ciel  ;  ce  qui  indique  intervention  de  la  réflexion  dans 
le  choix  du  roi  des  dieux.  Quant  à  la  conception  d'un  Dieu 
unique,  il  nous  est  facile  de  constater  qu'elle  est  le  résultat  d  une 
évolution  philosophique,  plus  encore  que  religieuse.  Si  nous 
cherchons  l'origine  des  quatre  ou  cinq  personnalités  divines  qui, 
de  l'Inde  à  la  Grèce,  ont  assumé  sans  partage  le  gouvernement 
de  l'univers,  nous  n'en  trouvons  pas  une  seule  qui  puisse  repré- 
senter un  homme  déilié,  à  moins  de  voir  dans  le  Jaliveh  de  Moïse 
«  un  potentat  local  comme  ceux  qu'aujourd'hui  encore  les 
Bédouins  appellent  dieux  »  (p.  697). 

Cette  dernière  interprétation  de  M.  Spencer  serait  même  exacte, 
qu  elle  ne  détruirait  en  rien  nos  observations  générales,  puisque 
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nous  attribuons  aux  dieux  les  origines  les  plus  variées.  Mais  on 
sait  que  les  hébraïsants  les  plus  distingués  de  notre  temps  s'ac- 
cordent à  reconnaître  dans  le  dieu  suprême  des  Hébreux  une 
ancienne  divinité  de  la  nature'.  En  tout  cas,  on  voit  que,  comme 
fabrique  de  dieux  suprêmes,  la  nécrolàtrie  a  des  raisons  pour 
être  modeste. 


III 


Il  nous  reste,  pour  conclure,  à  montrer  brièvement  que  la 
thèse  générale  de  M.  Spencer  sur  l'évolution  du  sentiment  reli- 
gieux n'exige  nullement  l'adhésion  à  son  évhémérisme.  Que  veut 
surtout  établir  le  fondateur  de  la  philosophie  de  l'évolution  ?  Que 
le  sentiment  religieux  repose  sur  «  la  conscience  de  l'identité 
entre  les  forces  dont  l'homme  perçoit  l'aclion  dans  le  monde  exté- 
rieur et  celles  dont  il  a  directement  conscience  en  lui-même.  >» 
Or  s'il  est  possible  d'aboutir  à  cette  conclusion,  en  prenant 
comme  point  de  départ  l'apothéose  des  ancêtres,  nous  disons 
qu'on  peut  y  arriver  mieux  encore,  quand  on  rattache  l'origine 
des  dieux  à  la  personnification  des  objets  et  des  phénomènes. 

11  est  très  vrai  que  l'homme  primitif  se  figure  les  dieux  à  son 
image,  et  ainsi  s'explique  qu  il  les  traite  comme  des  hommes 
agrandis.  Mais  quelle  est  la  raison  de  son  anthropomorphisme? 
11  ne  connaît  d'autres  causes  d'activité  que  celles  qu'il  trouve  en 
lui-même.  Aussi  voit-il  partout,  dans  la  nature,  des  forces  ana- 
logues à  celles  dont  il  a  directement  conscience  :  des  sentiments, 
des  raisonnements,  des  volitions  —  en  un  mot  des  personnalités, 
des  esprits,  taillés  sur  le  sien.  Il  personnifie  ainsi  tout  ce  qui  se 
meut  ou  paraît  se  mouvoir  autour  de  lui,  et,  parmi  ces  personna- 
lités imaginaires,  il  adore  celles  (pii  le  frappent  spécialement  par 
leur  a[)parence  de  supériorité  ou  sinqilement  de  mystère.  Pour- 
(juoi  exiger  qu'il  ait  préalablement  logé  dans  leur  forme  visible 
1  âme  de  ([uelque  ancêtre? 


I.  C.-P.  TiiM.i:.  Histoire  des  nnciennes  rclinions  de  l'E<ji/])l('  et  des  peiifAes  stimi- 
liques,  Irad.  franc..  Paris,  ISSi,  cliap.  i.\. 
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L'explication  du  poète  algonquin,  rapportée  par  Schoolcraft  : 
«  C'est  un  esprit  qui  fait  couler  cette  rivière,  »  représente  toute 
la  philosophie  de  la  nature  chez  les  races  primitives,  et  nous 
n'arrivons  pas  à  comprendre  comment  un  penseur  aussi  profond 
et  aussi  impartial  que  M.  Spencer  peut  voir  un  seul  instant  dans 
les  explications  de  ce  genre  «  des  absurdités  superflues,  impos- 
sibles à  attribuer  même  aux  plus  inintelligents.  »  La  seule  diil'é- 
rence  avec  notre  propre  interprétation  de  l'univers,  c'est  que  là  où 
le  sauvage  voit  des  esprits,  nous  mettons  des  forces,  —  quittes  à 
nous  heurter  finalement,  comme  le  constate  l'évolutionnisme,  à 
l'axiome  ultime  qui  fait  de  ces  forces,  même  réduites  k  l'unité  par 
une  généralisation  hardie,  «  un  effet  conditionné  d'une  cause 
inconditionnée,  une  réalité  relative,  impliquant  l'existence  d'une 
Réalité  absolue  par  qui  elle  est  directement  produite*.  »  Entre  les 
deux  explications,  celle  du  sauvage  et  celle  du  savant,  il  n'y  a 
qu'un  procédé  graduel  et  continu  de  dé-anthropomorphisution. 
C'est  donc  la  personnification  des  choses  qui  est  le  fait  pri- 
mitif. L'homme  n'adore  pas  les  détails  de  la  nature,  par  ce  qu'il 
divinise  ses  ancêtres  ;  mais  il  adore  ceux-ci  parce  qu'il  les  assimile 
aux  puissances  surhumaines  dont  les  phénomènes  naturels  sont, 
à  ses  yeux,  la  manifestation  palpable. 

Ce  qu'il  y  a  de  fondé  dans  le  rôle  cjue  M.  Spencer  attribue  aux 
visions  du  sommeil,  c'est  qu'elles  ont  dû  concourir  à  préciser 
l'image  qu'on  cherche  à  se  faire  des  esprits,  et  peut-être  à  suggé- 
rer l'existence  de  la  personnalité,  comme  entité  distincte  du  corps. 
Cette  entité  est  d'abord  conçue  sous  la  forme  d'un  double  qui 
reproduit,  dans  une  certaine  mesure,  les  traits  de  l'être  ou  même 
de  l'objet  personnifié.  Si,  peu  à  peu,  la  majorité  des  esprits  et 
même  des  dieux  emprunte  la  physionomie  de  l'homme,  c'est  que 
celui-ci,  à  force  de  prêter  aux  puissances  surhumaines  son  carac- 
tère moral,  finit  par  leur  attribuer  aussi  sa  physionomie  extérieure. 
L'anthropophysisme  conduit  naturellement  à  l'anthropomor- 
phisme. Où  d'ailleurs  l'homme  trouverait-il  des  traits  plus  dignes 
que  les  siens  pour  en  revêtir  les  êtres  surhumains  dont  il  brigue 
les  faveurs  ou  dont  il  redoute  les  colères  -  ? 

1.  First  Principles,  p.  170. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  11*5  et  suiv.  les  Origines  de  l'iclolâlrie.  —  La  façon  dont 
les  révi'S  peuvent  contribuer  à  taire  investir  d'une  forme  antliroponiorphique  les 
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Telle  nous  semble  être  la  vraie  part  du  culte  des  morts  dans  le 
développement  du  sentiment  relig-ieux.  La  religion  est  antérieure 
à  la  vénération  des  ancêtres,  et  même  peut-être,  bien  qu  ici  nous 
ne  puissions  nous  appuyer  sur  la  preuve  directe,  à  la  croyance 
dans  la  survivance  de  la  personne.  Elle  a  dû  commencer  le  jour 
où  l'homme,  ayant  pris  conscience  de  lui-même,  en  se  distinguant 
du  monde  extérieur,  a  reconnu  la  supériorité  de  forces  ambiantes 
qu'il  ne  pouvait  ni  contrôler,  ni  comprendre,  et  telle  est  encore 
la  forme  sous  laquelle  elle  persiste  au  cœur  du  philosophe, 
lorsque,  parvenu  à  la  dernière  étape  de  l'évolution  scientifi([ue, 
il  répète,  avec  un  sens  profond  des  limitations  de  sa  nature,  la 
sentence  par  laquelle  M.  Spencer  termine  son  livre  :  «  Au  sein 
d'un  mystère  d  autant  plus  mystérieux  qu  on  y  songe  davantage, 
il  restera  cette  certitude  absolue  que  l'homme  est  toujours  en 
présence  d'une  énergie  inlinie  et  éternelle  d'où  procèdent  toutes 
choses.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  dépit  des  réserves  que  nous  avons  cru 
devoir  faire  sur  une  thèse  incidente,  nous  conclurons  (jue,  non 
seulement,  ce  nouvel  ouvrage  a  sa  place  manjuée  dans  le  dévelop- 
pement du  système  philosophique  auquel  M.  Spencer  a  consacré 
son  existence  et  attaché  son  nom,  mais  encore,  quelque  juge- 
ment qu'on  porte  sur  la  valeur  de  ce  système  il  est  impossible 
de  méconnaître  qu'il  y  a  là  un  tableau  magistral  de  l'évolution 
ecclésiastique,  prise  dans  son  ensemble.  Aussi  ne  pourrait-on  assez 
en  recommander  la  lecture  et  même  l'étude  à  luie  époque  où 
tant  de  gens,  même  parmi  les  plus  scrupuleux  en  matière  scienti- 
iique,  ne  cessent  de  se  prononcer  à  priori,  (juand  il  s  agit  de 
croyances  ou  d  institutions  religieuses. 

(Jiviiiilcs  de  la  iialui-e,  cuiiçues  jusque-là  sous  une  forme  dillV-rciile  ou  nu'uie  iiidi'- 
ternuuéc,  .se  nioiilre  bien  dans  le  l'ail  suivanl  recueilli  par  Sohoolcral'l  :  Une  pro- 
plu'tesse  indigène  de  l'Amérique  seplenlrionale,  étant  tombée  en  extase  api'ès 
avoir  jeûné,  suivait  un  sentier  qui  conduisait  à  la  porte  du  ciel  et  là  \  il  ini  homme 
dont  la  tète  était  entoui-ée  d'une  brillante  auréole.  Ce  personnage  lui  dit  :  «  Re- 
garde-moi, mon  nom  est  le  Brillant  Ciel  Bleu,  OshmiWHuegikick.  »  Consignnnt  plus 
tard  ses  souvenirs  ilans  l'écriture  de  sa  race,  elle  ligura  ce  glorieux  esprit  avec 
les  cornes  svmboliques  de   la  force  et   une  brillante   auréole   autour  de  la    lèle. 


XV 

MAX  MULLER'S  THEOSOPHY' 


It  \vould  not  be  possible,  nor  fair,  if  possible,  to  judge  Prof. 
Max  Milliers  last  course  of  GifTord  Lectures-  Avithout  référence 
lo  the  preceding  ones.  The  four  volumes  must  be  looked  upon  as 
a  whole,  intended  to  présent  a  complète  account  of  the  religious 
development  of  mankind  from  its  loAvest  to  its  higliest  stage. 
The  thesis  is  that  Religion,  having  begun  with  the  assertion  of 
an  invisible  Beyond,  lîrst  in  the  phenomena  of  nature  [P/iijsical 
Belir/ion),  and  then  in  the  soûl  of  man  (AnlhropologicalBeligion), 
has  taken  the  form  of  Theosophy,  or  «  Psychological  Religion,  » 
by  the  récognition  of  an  essential  unity  between  God  and  the 
soûl.  The  présent  course  of  Lectures  is  devoted  to  the  history  of 
this  discovery,  which,  to  the  lecturer,  is  the  final  one  for  the 
historian  as  well  as  for  the  philosopher. 

Prof.  Max  Muller's  définition  of  Religion,  as  the  perception  of 
the  infinité,  has  been  objected  to,  and  not  Avithout  reason, 
because  it  supposes  religious  émotions  to  h?  determined  by  a 
mère  négative  —  the  infinité /)e/'  se,  —  while  men  hâve  ahvays 
been  seen  to  worship  some  active  power.  But  in  his  Gillbrd 
Lectures,  and  particularly  in  this  last  volume,  lie  lets  us  under- 
stand  that  lie  never  separated  the  feeling  of  the  Beyond  from 
the  concept  of  a  myterious  power  living  therein,  and  that  what 
the  primitive  mind  looks  for,  beliind  the  manifestations  of  nature, 
is  the  invisible  agency  or  agent  which  is  supposed   to  be  tli^nr 


1.  New  Vlo/-/(/,  vol.  II.  n"  8,  déc.  1803. 

2.  Theosophy,  nr  Psycholoçficul  Reliçjion.  The  Gid'ord  Lectures  dolivered 
beforc  Lhe  Uuiversity  ol'iilasgow  in  189i.  By  F.  Max  Mii.i.nn,  Fp.  xxiii,  385.  I.on- 
don  and  New  York  ;  Lonj^mans,  Green  et  Co.  18!)3. 
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cause.  This  point  settled,  we  can  entirely  agrée  a\  ith  the  autlior 
that  the  aiin  of  Religion  is  to  build  a  bridge  between  man  and 
the  transcendent  power  lie  feels  around  himself,  The  four  creeds, 
or  rather  religions  scliools,  Avhicli  he  quotes  as  Iiaving  succeeded 
in  this  attempt  are  the  ^"edàntists  in  India,  the  Sofis  in  Persia, 
the  Xeo-Platonists  and  the  Christian  Mystics,  who  hâve  ail 
proclainied  the  oneness  of  the  soûl  with  God.  Did  they  reach 
this  conclusion  spontaneously  in  an  independent  Avay?  Or  is  this 
similarity  the  resuit  of  some  historical  transmission?  A  great 
part  of  thèse  Lectures  deals  with  this  problem,  and,  Avhatever 
one  may  think  of  the  author's  solution,  one  niust  acknowledge 
that  there  is  nobody  better  able  to  jj-rasp  it  as  a  whole. 

After  having  traced  the  autononious  and  unbroken  growth  of 
Indian  philosophy,  Professor  jVxuUer  goes  on  to  show  liow  the 
wise  nien  of  Greece  followed  the  same  road  without  coniing'  in 
contact  with  their  fellow-travellers.  Alexandrine  Christianity, 
on  the  other  hand,  he  considers  the  naturalheir  of  Xeo-Platonism 
much  more  than  of  Jewish  thought.  The  early  Fathers  were 
Greek  philosophers  who  simply  embodied  in  the  person  of 
Christ,  as  their  hio;hest  idéal,  their  familiar  theorv  of  the  Louos, 
whose  Xeo-Platonic  antécédents  cannot  be  denied  philologicallv 
any  more  than  historically.  As  for  Sulism,  its  chief  impulse 
comes  also  from  Neo-Platonisni  —  not  from  the  ^'edàntas,  as 
they  go  farther  in  the  way  of  metaphysical  development. 

Of  thèse  two  parallel  streams,  the  one  that  tlows  through  the 
Indian  mind  is  the  niost  intelleclual,  as  it  claims  to  reach,  by 
knowledge  only,  the  union  with  (jod,  while  Christian  philosophv 
is  of  a  more  religious  and  mystical  character,  as  it  relies  rather 
on  dévotion  and  love  towards  God.  Yet  the  aim  and  cven  the 
r^^asoning  are  the  same,  and  therefore  the  lecturer  can  rightlv 
point  ont  that,  the  beliof  in  an  invisible  Agent  bi^yoml  [dieno- 
mena  beiiig  given  as  a  slarliiig  point.  Ihc  iuunan  mind  is 
naturally  and  logically  Icd  to  the  highest  point  of  motapjivsical 
reasoning  thus  far  reali/.ed.  But  does  he  not  attach  loo  much 
importance  to  this  historical  parallelism,  wIumi  he  adds  Ihat 
«  a  truth  on  which  Plato  and  Bàdaràyanà  agrei'  may  be  looked 
upon  as  not  very  far  from  truth?  "  This  is  certainly  going  beyond 
the  pale  of  history. 
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It  is  in  Christianity  that  the  lecturer  sees  the  most  perfect 
expression  of  theosophical  relig-ion.  Yet  lie  says  also  that 
nowhere  lias  it  found  sucli  a  clear  and  powerful  expression  as 
in  the  Upanishads.  The  great  ^"edànta  teachers  hâve  summed  it 
up  in  thèse  three  words  :  Tat  tuani  asi,  «  Thou  art  that.  »  That, 
he  explains,  stands  for  nature,  or  rather  the  Infinité  in  nature, 
and  Thou  for  the  seul,  the  Infinité  in  nian.  <(  Thou  art  that  » 
nieans  that  the  last  resuit,  the  highest  ohject  discovered  by 
anthropological  religion  is  the  sanie  as  the  last  resuit,  the  highest 
object  discovered  by  physical  Religion;  in  otlier  ^vords,  it  means 
that  «  tha  subject  and  object  of  ail  being  and  ail  knowing  are 
one  and  the  same  »  (p.  106). 

Is  this  pantheisni?  The  autlior  is  iiot  afraid  of  the  terni. 
Having  repeated  the  Apostle's  Avords  :  «  In  liini  we  live  and 
niove  and  bave  our  being,  »  lie  adds  :  «  No  doubt  tliey  are 
pantheisni,  and  yet  they  express  the  very  key-note  of  Christia- 
nity »  (p.  94).  Panlheisni  sonietinies  looks  as  if  it  Avould  lead 
to  a  thorougligoing  asceticisni  and  moral  indifférence.  Prof. 
Max  MuUer  retorts  that,  both  in  ^  edàntisni  and  in  niystic 
Christianity,  the  relative  reality  left  to  the  world  —  whether 
the  consciousness  of  its  separate  existence  be  attributed  to  an 
illusion  as  in  India,  or  to  a  fall  as  Avitli  the  Platonists  and  their 
successors  —  is  sullicient  to  détermine  our  practical  life,  our 
moral  obligations  and  even  a  belief  in  a  manifestéd  or  revealed 
God. 

The  lecturer  niight  hâve  followed  this  monistic  stream  of 
thought  froni  the  old  Gernian  mystics  to  the  subjective  idealists  of 
more  récent  times.  But,  although  he  more  tlian  once  calls  for 
Kaiit  s  lielp  to  translate  into  our  philosophical  language  the 
most  abstruse  thoughts  of  the  Vedànta,  he  does  not  even  allude 
to  bis  successors  who  carried  to  absolute  idealism  the  tlieory  of 
the  relativity  of  knowledge  at  the  same  tinie  that,  by  the  admis- 
sion of  an  absolute  Reality  underlying  ail  phenomena,  they 
reopened  the  bridge  between  philosophy  and  religion.  He  niight 
hâve  shoAvn  still  further  liow  this  iiew  influence,  —  which  in 
France  remained  purely  intellectual  with  Cousin  and  the  eclectic 
scliool,  —  affected  deeply  the  religions  thought  of  England  and 
America,    wliere  it  gave  rise  to  the  transcendental  movement. 


il 
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Can  the  Tat  luani  asl  be  expressed  in  more  explicit  ternis  than 
in  Emersons  OvcrSuul  (the  exact  équivalent  of  the  Parani- 
àtmami.  and  does  not  the  sa^^e  ot"  Concord  ^valk  in  the  very 
steps  of  the  Indian  rishis.  ^vhen.  laboring-  iinder  an  analogous 
difliculty  of  expressing-  —  save  by  metaphorical  ternis  —  the 
ultimate  essence  of  thin^çs,  he  borro^vs  his  image  from  the  sanie 
source  as  the  worshipers  of  Agni  :  «  From  ^vithin  or  from 
behind  a  liglil  shines  tlirough  us  upon  things  and  makes  us 
aware  that  we  are  nothing,  but  the  light  is  ail.  »  Finally,  the 
author  might  hâve  examined  whether  Ihis  theosophy  bas  not 
found  a  ne^v  support  in  such  unexpected  quarters  as  the  most 
récent  supporters  of  Evolution,  when  Herbert  Spencer  teaches, 
as  the  ultimate  truth  of  lleligion  and  Science  alike,  their  common 
ground  of  reconciliation,  —  that  the  po^ver  manifested  through 
the  universe  distinguished  as  matériel  is  the  same  po^ver  ^vhich 
in  ourselves  Avells  up  under  the  form  of  consciousness,  and  that 
this  po^ver,  as  it  reveals  itself  to  our  mind,  is  but  a  conditioned 
manifestation  of  an  unconditioned  Reality  from  Avhich  everything 
proceeds? 

Thèse  Lectures  do  not  seem  to  bave  awakened  the  interest 
one  might  hâve  expected.  The  reason  is,  perhaps,  that  they 
contain  nothing  ncAv  or  startling,  but  are  simply  an  amplification 
of  Professor  Mullers  already  Avell-kno\vn  vieAvs  on  the  history 
of  Religion.  His  position  is  rather  peculiar  in  the  theological 
field.  At  variance  ^vith  the  orthodox  of  ail  dénominations,  wlio 
refuse  to  see  religion  outside  révélation,  he  breaks  equally  with 
the  belief  that  the  sacred  books  of  the  world  are  everywhere 
the  last  sparks  of  a  primitive  knc^vledge,  not  the  fruits  of  a 
sloAv  and  graduai  development.  He  claims  to  bave  been  one  of 
the  first  Avbo  applied  the  traditions  of  uncivilized  races  to  the 
explanation  of  classical  myths.  Yet  he  never  loses  an  opportunity 
to  hit  out  al  his  natural  allies,  the  followers  of  the  anthropolofj^i- 
cal  method.  because  they  refuse  to  follo^v  him  in  the  unrestricted 
assumption  that  the  study  of  religions  "vvords  is  the  only  way  to 
get  at  the  origin  of  relig^ious  ideas.  We  certainly  acknowleds^e 
«  the  lesson  of  Jupiter.  >-  But  if  Zeus  originally  meant  the  bright 
sky,  this  is  not  sullicient  reason  for  declaring-  that  ail  the 
Olympians  and  ail  gods  in  g-eneral  niust  bave  the  same  beg;inning. 
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Froni  another  point  of  vicw,  many  will  lliink  that  thèse  Lec- 
tures attach  too  inuch  importance  to  the  melaphysical  élément 
in  religion.  There  is  a  never-increasing  number  of  excellent  Chris- 
tians  who  ^vould  ignore  metaph^^sical  distinctions  in  order  to 
find  a  common  ground  for  practical  religions  A^  ork.  It  is  rather 
hard  for  them  to  be  told  (p.  521)  that  unless  they  hâve  fuUy 
grasped  the  distingiiished  piofessor's  theory  abonl  the  identity 
of  thought  and  language  as  implied  in  the  A\ord  Lor/os,  they  Avill 
never  be  able  to  call  themselves  true  Ghristians.  Yet,  in  th.' 
catholicity  of  his  vicAvs  and  the  broadness  of  his  philosophical 
conclusions.  Prof.  Max  MuUer  ranks  foremost  among  those  who 
bave  helped  to  promote  the  «  sympathy  of  Religions  »  on  a  large 
and  rational  basis.  We  understand  some  Scotch  divines  looking 
on  the  last  holder  of  the  (lillord  chair  as  a  wolf  in  sheep's 
clothing.  l>ut  we  understand  also  the  bitterness  of  his  complaint 
at  having  been  misrepresented  as  an  atheist,  A\hile  he  Avould 
perhaps  bave  Avillingly  submitted  to  the  epithet  of  ndovist.  Ile 
may  console  himself  by  thinking  hoAV  many  decply  religions 
Ihinkers  bave  shared  the  same  treatment  —  trom  the  first 
Ghristians  to  the  «  god-intoxicated  »  Spinoza,  the  deists  of  the 
eiiïhteenlh  centurv  and  the  LJnitarians  of  the  nineteenth. 
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LES  ÉTAPES  DE  DÉVELOPPEMENT  RELIGIEUX 
D'APRÈS  M.  ALLAN  MENZIES' 


On  ne  nie  plus  aujourcrhui  qu'il  existe  une  histoire  des  religions 
et  quelle  doive  se  traiter  pur  les  procédés  habituels  de  la  cri- 
tique historique.  On  conteste  davantage  Texistence  dune 
«  science  )>  des  religions,  en  tant  que  possibilité  de  formuler  les 
lois  suivant  lesquelles  les  phénomènes  religieux  se  produisent  et 
se  modilient.  Sans  doute,  les  explications  générales  en  cette 
matière  sont  sujettes  à  varier  avec  le  point  de  vue  philosophique. 
Mais,  sous  la  seule  réserve  d'admettre  le  principe  de  continuité 
qui  est  à  la  base  des  raisonnements  scientiliques,  on  a  le  droit 
de  penser  qu'en  dehors  de  toute  idée  préconçue  on  peut  objec- 
tivement déduire  de  la  comparaison  et  de  lenchaînement  des 
manifestations  religieuses  les  conditions  générales  de  leur  évo- 
lution, et  cela  avec  un  caractère  de  certitude  ou  au  moins  de  pro- 
babilité sulïisant  pour  mériter  à  ces  travaux  une  place  parmi  les 
déductions  de  la  science. 

Tout  au  plus  pourrait-il  être  objecté  que  notre  connaissance 
des  phénomènes  religieux  est  encore  bien  incomplète.  Mais  ce 
n'est  là  (pi  une  objection  de  fait  et  elle  s'alfaiblit  à  cha([ue  con- 
quête nouvelle  de  l'histoire  ou  de  lelhnographie.  Xul  doute  <pie. 
sur  bii'u  d  'S  points,  nous  n'ayons  encore  à  réformer  nos  appré- 
ciations relatives  à  tel  ou  tel  culte.  Néanmoins  ce  n'est  pas  trop 
de  dire  que  les  matériaux  actuidlement  à  notre  disposition  sem- 
blent désormais  suffisants  pour  justifier  l'élaboration  de  manuels, 
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les  uns  qui  sont  consacrés,  non  seulement  à  l'histoire  des  religions, 
comme  l'excellent  traité  de  M.  Tiele  si  connu  en  France  par  la 
traduction  de  M.  Maurice  Vernes,  mais  encore  à  la  science  des 
relig-ions  comme  les  Prol('(jomènes  de  M.  Albert  Réville,  les 
Gifford  Lectures  de  M.  Max  Mûller,  la  Jîeli(/ionsphilosophie  de 
M.  Otto  Pfleiderer;  les  autres  qui  réunissent  les  deux  branches 
comme  le  Lelirbuch  dcr  Rclufionsgcschiclitc  de  M.  Chantepie 
de  la  Saussaye  et,  plus  récemment,  le  remarquable  volume  c[ui 
a  pour  auteur  M.  Allan  Menzies*,  professeur  d  exégèse  biblique 
à  l'Université  de  Saint-Andrews. 

L'auteur  qui  définit  la  religion  •  «  le  culte  de  puissances  supé- 
rieures »  ou,  en  termes  plus  complets  :  «  l'établissement  de  rela- 
tions avec  des  puissances  supérieures  et  invisibles  dont  l'homme 
a  conscience  d'avoir  besoin  »,  admet  sans  réserve  «  qu'il  n'y  a 
pas  de  solution  de  continuité  dans  le  développement  religieux 
depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours.  »  La  question  est  de  savoir 
ce  qu'il  faut  entendre  par  les  origines.  A  première  vue,  la  pensée 
de  l'auteur  paraît  un  peu  manquer  de  netteté.  Ainsi  il  exclut  de 
sa  définition  les  phénomènes  de  spiritisme  et  de  fétichisme  «  où 
le  culte  paraît  s'adresser  à  des  objets  que  le  fidèle  méprise  ou,  un 
moment  après,  maltraite  et  rejette.  »  D'autre  part  il  écrit,  dix 
pages  plus  loin  :  c  Là  oi\  un  sentiment  de  besoin  a  amené  un 
homme  à  établir  des  relations  avec  un  pouvoir  supérieur,  nous 
estimons  ([ue  la  religion  a  fait  son  apparition.  »  Or  l'esprit,  le 
fétiche,  l'animal  même,  que  le  sauvage  s'imagine  pouvoir  agir  sur 
sa  destinée  par  des  moyens  mystérieux  et  qu'il  vénère  ou  mal- 
traite selon  les  circonstances,  lui  sont  toujours  censés  supérieurs 
par  un  côté  quelconque  et  c'est  le  sentiment  de  cette  supériorité, 
toute  relative  qu'elle  est,  qui,  joint  à  l'idée  de  mystère,  engendre 
les  formes  les  plus  élémentaires  de  la  religion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  guère  là  qu'une  querelle  de  définition  ; 
l'auteur  est  d'accord  avec  nous  pour  chercher  dans  le  système 
religieux  des  sauvages  l'équivalent,  sinon  la  reproduction  exacte 
de  la  religion  primitive.  Peut-on  bien,  à  ce  propos,  parler  de 
système?  Il  reconnaît  qu'on  trouve  là  beaucoup  de    variété    et 

1.  Allan  Menzies.  —  History  of  Religion,  a  sketch  of  primitive  religious 
bcliefs  and  pracliccs  and  of  the  orig-in  and  character  of  tlie  grcat  Systems. 
.\in-l38  pp.,  in-8.  Londres,  Murray,  liS9o. 
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d'incohérence  dans  les  croyances.  Mais  toutes  ces  superstitions, 
fait-il  observer,  ont  des  traits  communs,  voire  une  certaine 
parenté.  Ce  sont  ces  traits  communs  qui  constituent  la  religion 
sauvage;  celle-ci  est  le  fruit  non  dune  révélation  primitive,  ni 
d'une  idée  innée,  mais  dune  nécessité  psychologique. 

Après  avoir  établi  ce  dernier  point  par  une  excellente  analyse 
des  habitudes  mentales  propres  aux  non-civilisés,  il  énumère, 
comme  les  premiers  objets  du  sentiment  religieux,  certains  phé- 
nomènes naturels,  les  âmes  des  ancêtres,  les  esprits  en  général, 
enfin  les  fétiches  (c'est-à-dire  des  objets  hantés  par  des  esprits). 
Il  n'y  a  rien  a  reprendre  dans  cette  énumération.  sauf  que  l'au- 
teur me  paraît  insister  plus  (jue  de  raison  sur  la  distinction, 
esquissée  par  M.  Albert  liéville,  entre  les  (jrands  et  les  pe/if.s 
phénomènes  de  la  nature  —  dune  part  le  soleil,  la  lune,  le  vent, 
le  tonnerre,  le  feu,  —  d'autre  part  les  arbres,  les  fontaines,  les 
rivières,  les  animaux,  etc.  —  M.  Menzies  va  jusqu'à  y  voir  la 
source  de  deux  religions  distinctes  (p.  48),  l'une,  où  le  dieux  est 
regardé  comme  présent  partout,  l'autre  où  il  est  lié  à  une  localité 
déterminée.  Cependant  il  reconnaît  lui-même  que  la  grande  dis- 
tinction à  établir  parmi  les  objets  de  la  vénération  populaire  est 
plus  spécialement  la  distinction  entre  les  dieux  et  les  esprits  ;  le 
dieu,  qui  a  une  personnalité  déterminée,  reçoit  un  culte  permanent 
et  inspire  des  sentiments  de  symphatie  et  de  confiance;  l'esprit, 
qui  reste  anonyme  et  indépendant,  n'excite  que  des  sentiments  de 
crainte  et  ne  reçoit  d'hommages  que  quand  on  a  besoin  de  son 
concours.  Or  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  cette  distinction  des 
dieux  et  des  esprits  coïncide  avec  celle  des  phénomènes  généraux 
et  des  objets  locaux.  Ne  sufïit-il  pas  qu'un  grand  phénomène  de  la 
nature  soit  personnifié  sous  un  nom  quelconque  et  investi  dune 
individualité  mythique,  pour  qu  il  devienne  parfois  1  objet  d  un 
culte  territorial  ou  tribal,  alors  (jue  chez  de  nombreux  peuples  on 
voit,  au  contraire,  figurer,  parmi  les  dieux  généraux,  des  simples 
génies  montés  en  grade? 

De  toute  façon,  le  dieu  n'est  qu'un  esprit  agrandi.  Entre  eux  il 
n'y  a  qu'une  question  de  plus  ou  de  moins  dans  le  degré  de  puis- 
sance. Ou,  si  l'on  veut  absolument  un  critérium,  je  définirai  le 
dieu  comme  un  esprit  qui  a  d  autres  êtres  smhumains  sous  ses 
ordres.  C'est  ce  que  l'auteur  perd  un  peu  de  vue  dans  le  mal  qu'il 
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se  donne  pour  exjilifjuer  la  j^énèse  du  polythéisme.  Ce  rjui  nie 
paraît  surtout  caractériser  le  polythéisme,  c'est  rétablissement 
d'une  hiérarchie  parmi  les  puissances  surhumaines,  et  non  for- 
cément, comme  le  laisse  entendre  M.  Menzies,  la  superposition 
d'une  religion  nationale  aux  religions  tribales.  Qu'une  superpo- 
sition de  ce  genre  ait,  dans  certains  cas,  amené  la  subordination 
des  divinités  tribales  ou  locales  au  profit  de  l'une  d'elles,  le  fait 
est  incontestable;  mais  il  semble  diiïicile  de  maintenir  que  ce 
soit  là  1  unique  source  du  polythéisme,  tel  que  je  lai  défini  plus 
haut. 

Je  n'aurais  peut-être  pas  insisté  sur  cette  observation,  si  la 
subdivision  des  religions  en  tribales,  nationales  et  individuelles 
ne  formait  la  clef  de  voûte  du  système  de  M.  Allan  Menzies.  Il 
estime,  en  effet,  que  ces  trois  formes  correspondent  aux  trois 
grandes  étapes  du  progrès  social  :  la  première  où  l'homme  est 
absorbé  par  les  préoccupations  matérielles  de  l'existence  ;  la 
seconde  où  l'activité  laissée  disponible  par  l'assouvissement  des 
besoins  matériels  est  consacrée  à  la  défense  et  au  développement 
de  la  communauté  ;  la  troisième  où  l'homme  se  rend  compte  de 
sa  valeur  en  tant  qu'individu  et  travaille  à  développer  sa  propre 
personnalité.  Dans  la  première  période,  chaque  tribu  a  son  dieu 
qu'elle  regarde  comme  son  protecteur  ou  même  son  ancêtre  ;  c'est 
une  forme  de  culte  où  prédomine  la  magie,  c'est-à-dire  les 
moyens  d'influencer  artificiellement  la  divinité  ;  la  religion  y  est 
essentiellement  collective;  «  elle  concerne  l'ensemble  de  la  tribvi, 
non  l'individu,  ou  du  moins  elle  n'intéresse  celui-ci  qu'en  tant  que 
membre  de  celle-là.  »  Quand  différentes  tribus  s'unissent  pour 
former  une  nation,  le  dieu  de  la  fraction  dominante  se  place  au- 
dessus  des  autres.  Non  seulement  il  occupe  une  situation  plus 
élevée,  plus  distante;  mais,  comme  les  liens  du  sang  qui  l'unis- 
saient à  ses  anciens  adorateurs  n'existent  plus  qu'à  l'égard 
d'une  partie  de  la  nation,  ils  sont  remplacés  par  des  rapports 
généraux  de  nature  moins  matérielle,  analogues  à  ceux  qui 
existent  entre  un  roi  et  ses  sujets.  Ainsi,  placé  au-dessus  de  jalou- 
sies tribales,  le  dieu  devient  disposé  à  écouter  les  plaintes  indivi- 
duelles et  tend  à  devenir  la  personnification  de  la  justice  suprême. 
Le  culte  croît  en  importance,  en  richesse,  et  aussi  en  minutie, 
en  même  temps  que  grandit  l'autorité  du  i)rêtre.  —  Cependant, 
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tôt  ou  tard,  lindividu  se  révolte  contre  le  formalisme  des  pra- 
tiques religieuses,  il  réclame  la  liberté  de  ses  relations  avec  la 
divinité.  Celle-ci  n'exige  plus  que  raccomplissement  volontaire 
de  la  loi  morale.  La  religion  devient  individualiste  et  par  suite 
apte  à  se  faire  universelle.  Sans  doute  les  trois  formes  conti- 
nuent à  coexister  et  même  à  réagir  l'une  sur  l'autre.  Toutefois 
le  progrès  résulte  de  l'importance  grandissante  que  prend  la  troi- 
sième. 

Il  y  a  là  incontestablement  un  beau  et  fidèle  tableau  de  révo- 
lution religieuse,  mais  qui  peut-être  néglige  un  peu  trop  les  côtés 
intellectuels  de  la  religion  pour  n'insister  que  sur  son  influence 
sociale.  L  histoire  de  la  religion  est  le  résumé  des  transformations 
graduellement  introduites,  non  seulement  dans  le  lien  qui  sert 
de  base  à  l'association  religieuse,  mais  encore  dans  l'exposé  des 
modifications  apportées  aux  conceptions  générales  sur  la  nature 
de  la  Divinité  et  sur  son  rôle  dans  1  imivers.  Peut-être  lauteur 
s  est-il  laissé  influencer  à  son  insu  —  non  par  ses  croA  ances  per- 
sonnelles à  légard  desquelles  il  montre  une  rare  indépendance  — 
mais  par  ses  études  favorites  qui  Tout  porté  à  formuler  surtout 
son  type  d'évolution  religieuse  d'après  l'histoire  de  la  race  où  le 
progrès  religieux  est  le  plus  attribuable,  non  à  la  spéculation 
métaphysique,  mais  à  des  facteurs  moraux.  Ce  qui  ne  lempèche 
pas,  du  reste,  de  rendre  justice  à  la  fonction  remplie  par  les  élé- 
ments intellectuels,  là  où  il  est  amené  à  s'en  occuper;  par 
exemple,  quand  il  montre  que  le  christianisme,  tout  en  pouvant 
être  considéré  comme  un  prolongement  du  prophétisme  juif, 
n'aurait  pas  été  en  état  de  con(piérir  le  monde  antique,  si  celui-ci 
n'y  avait  été  préparé  par  les  derniers  développements  de  la  philo- 
sophie grecque. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  —  cpii  en  réalité  devait  être  la 
première,  puisqu'elle  renferme  les  matériaux  d'où  l'auteur  a 
extrait  sa  théorie  générale  —  se  comjiose  d  une  succession  de 
cha[)itres  respectivement  consacrés  à  toutes  les  grandes  religions 
du  passé  et  du  présent.  Ces  résumés  rpii  n'ont  rien  de  la  séche- 
resse ordinaire  d  un  manuel,  ré[)ondent  fort  exactement  à  l'état 
actuel  de  la  science,  mais,  à  raison  m<'me  de  leurs  qualités  litté- 
raires el  méthodiques,  ils  n"t''ehapp;'nl  pas  toujours  à  l'écueil  îles 
allirmations  hasardées,  du  moins  siu'  certains  points  de  détail. 
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Ainsi  l'auteur  s'avance  beaucoup,  quand  il  écrit  que  la  religion 
égyptienne  procède  de  la  Chaldée  ;  que  les  dieux  de  l'Egypte, 
comme  ceux  de  toutes  les  nations  antiques,  concernent  seulement 
l'Etat  et  non  l'individu;  (ju'en  Pliénicie  les  Moloch  étaient  par- 
tout supérieurs  aux  Baalim  et  représentaient  un  état  religieux 
plus  développé  ;  que  la  Grèce  ne  doit  aucun  dieu  nouveau  aux 
influences  phéniciennes;  qu'on  trouve  annoncée  dans  les  Gatlias 
la  doctrine  où  le  Ciel  et  l'Enfer  seront  donnés  pour  purement 
subjectifs.  Il  abuse  du  totémisme,  de  même  que  presque  toute 
l'école  ethnologique  anglaise,  à  l'exception  de  M.  Edw.  B.  Tylor, 
et  il  laisse  une  certaine  confusion  dans  notre  esprit  sur  la  façon 
dont  il  com})rend,  chez  les  nomades,  les  rapports  d'origine  entre 
les  dieux  de  tribus  et  les  dieux  de  localités.  (Quelques-unes  de  ses 
étymologies  sont  sujettes  à  réserves  :  lorstpi'il  identifie  l'Anahita 
des  Perses  avec  l'/Vmita  des  bouddhistes  chinois,  qu  il  traduit 
Saturne  par  le  Semeur  et  qu'il  met  le  titre  de  flamcn  en  rapport 
avec  la  flamme  du  sacrifice.  Certaines  de  ses  dates  sont  dans  le 
même  cas  :  quand  il  écrit  que  Menés  ne  peut  pas  être  postérieur 
à  3200  avant  notre  ère,  il  laisse  l'impression  que  le  règne  de 
Menés  pourrait  être  de  cette  date,  qui  est  beaucoup  trop  rap- 
prochée de  nous,  (juand  il  ailhune  ({ue  les  Chinois  possédaient 
l'art  d'écrire  300!)  ans  avant  J.-C,  il  s'en  remet  un  peu  trop  àdes 
renseignements  légendaires  et  quand  il  soutient  que  les  premiers 
traités  du  bouddhisme  furent  écrits  cent  ans  après  la  mort  de 
Bouddha,  il  oublie  que  nous  n'avons  aucune  preuve  positive  de 
leur  existence  avant  les  édits  d'Asoka  vers  le  milieu  du  m''  siècle 
avant  notre  ère. 

En  dépit  de  ces  quelques  passages  —  à  peu  près  inévitables  dans 
un  recueil  de  ce  genre  —  l'ouvrage  est  éminemment  conçu  de 
façon  à  asseoir  sur  les  données  scientifiques  ce  qu'on  a  nommé  la 
suite  des  relioions,  c'est-à-dire  le  tableau  de  l'ensemble  des 
cultes  étudiés  dans  leur  rapport  de  simultanéité  et  de  .succession. 
L'aviteur  n'a  pas  hésité  à  y  comprendre  même  la  religion  qui  est 
la  sienne  et  il  la  fait  sans  s'écarter  un  seul  instant  du  cadre  qu'il 
s'est  tracé.  S'il  maintient  la  supériorité  du  christianisme,  c'est 
parce  que  celui-ci,  tel  qu'il  a  été  originairement  enseigné,  lui 
paraît,  mieux  que  tout  autre  culte,  réaliser  les  conditions  aux- 
quelles  se   mesure  le  progrès   religieux,   et  fournir  une  religion 
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d'amour  ou  de  liberté,  où  l'homme  apprend  <(  à  se  réaliser  lui- 
même.  »  —  Mais  cette  conviction  ne  l'empêche  pas  de  traiter 
le  christianisme  comme  une  religion  dont  la  genèse  doit  être 
expliquée  exclusivement  par  des  procédés  naturels  et  dont  l'his- 
toire comporte  l'application  des  mêmes  règles  que  celle  des  autres 
cultes. 

La  Religion,  dont  tous  les  cultes  indistinctement  ne  sont  que 
les  manifestations,  a  donc  son  point  de  départ  dans  des  illusions? 
«  Oui,  en  un  sens,  répond  M.  Allan  Menzies.  Mais  ces  illusions 
ne  sont,  après  tout,  que  la  forme  extérieure  et  inadéquate  dont 
s  est  d'abord  revêtu  l'esprit  religieux.  La  religion  doit  toujours 
s'exprimer  dans  les  termes  du  savoir  qui  existe  à  un  moment 
déterminé  et  quand  ce  savoir  est  défectueux,  la  religion  doit 
nécessairement  en  partager  les  défauts.  Mais,  d'autre  part,  la 
religion  est  quelque  chose  de  plus  que  du  savoir  ;  c'est  aussi  une 
foi  et  une  communion,  qui  peuvent  être  profondes  et  vraies, 
même  quand  les  connaissances  qui  leur  fournissent  des  moyens 
d'expression  sont  considérablement  erronées.  Et  quand  ces 
erreurs  sont  constatées,  la  religion  a  le  pouvoir  de  s'adapter  des 
formes  nouvelles,  comme  l'arbre  qui  se  revêt  de  feuilles  fraîches, 
en  remplacement  de  celles  qui  sont  flétries.  D'ailleurs  il  serait 
erroné  d'admettre  que,  même  en  tant  que  savoir,  la  religion  pri- 
mitive n'était  rien  de  plus  qu'une  illusion.  La  faculté  poétique, 
la  disposition  qui  nous  mène  à  retrouver  hors  de  nous  ce  qui  est 
en  nous  et  à  en  aifirmer  la  réalité,  a  conduit  l'homme  dans  la 
vraie  et  non  la  fausse  direction.  Ce  qu'il  adorait,  ce  n'est  pas  la 
chose  qui  frappait  ses  yeux  ou  son  ouïe,  c'est  cette  chose  telle 
qu'il  la  concevait.  Or  il  concevait  qu  il  y  avait  là,  en  dehors  de 
lui,  ce  dont  sa  propre  conscience  portait  témoignage,  un  idéal,  un 
être  qui  échappait  à  l'étreinte  des  sens,  qui  pouvait  1  aider,  qui 
se  prêtait  à  des  relations,  qui  possédait  un  pouvoir  supérieur  au 
sien.  C'est  là  cpie  se  trouvait  1  élément  vivant  et  grandissant  tle 
la  religion.  »  —  N'est-ce  pas  à  peu  près  la  conclusion  d'Herbert 
Spencer,  quand  celui-ci  proclame  cjue  les  religions  même  les  plus 
rudimentaires  ont  une  àme  de  vérité  et  que  cet  élément  vrai  con- 
siste dans  l'admission  de  l'identité  entre  la  force,  telle  cjue  l'homme 
l'aperçoit  dans  sa  conscience,  et  la  force,  telle  f[u'elle  lui  appa- 
raît à  travers  les  manifestations  du  monde  extérieur? 
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J.  TouTAiN.  —  Eludes   de  inijthologie   et  d'hisloii-e  Jes  fflir/ions  anUijneti. 
1  vol.  iii-12  de  vi-209  pages.  —  Paris,  Ilachelle,  1909. 

La  préface  nous  renseigne  que  les  treize  études  réunies  dans  ce 
volume  ont  paru  dans  divers  recueils,  de  1892  à  1908.  Elles  se  rap- 
portent, pour  la  plupart  soit  à  des  questions  générales  de  méthode, 
soit  à  certains  problèmes  de  la  mythologie  grecque  et  romaine. 
Leur  intérêt  gît  surtout  dans  les  réflexions  qu'elles  formulent  et 
dans  celles  qu'elles  provoquent,  relativementaux  règles  d'interpré- 
tation à  sviivre  dans  l'étude  de  la  mythologie  classique.  C'est  un 
sujet  qui  a  été  fréquemment  traité  ;  mais  il  est  bon  que,  de  temps  à 
autre,  un  écrivain  compétent  vienne  nous  rappeler  les  résultats  de 
l'argumentation  que  chaque  nouvelle  école  d'exégèse  mytholo- 
gique a  victorieusement  dirigée  contre  les  exagérations  de  ses 
devancières.  La  conclusion  de  M..Toulain  —  et  on  ne  pourrait 
mieux  dire,  —  c'est  que  <(  sauf  le  système  théologique  et  le 
système  exclusivement  allégorique,  »  il  n'en  est  aucun  qui  ne 
renferme  sa  part  de  vérité,  alors  cependant  qu'aucun  ne  possède 
la  vérité  entière  :  «  Chaque  méthode  nouvelle  a  fait  avancer  de 
quelques  pas  la  science  mythologique  ;  elle  est  devenue  stérile, 
dès  qu'elle  a  voulu  s'ériger  en  système  et  exclure  les  autres 
méthodes.  »  —  En  réalité,  —  (juil  s'agisse  de  phénomènes  natu- 
rels, d'événements  historiques,  de  faits  industriels  ou  artistiques, 
de  particularités  rituéliques  ou  simplement  coutumières,  de  méta- 
phores prises  à  la  lettre,  de  noms  mal  interprétés,  de  représen- 
tations iconographiques  dont  le  sens  originaire  s'est  perdu,  voire 

d.  Bpviie  de  /7/(sfo/»-p  (/ps  Religiom,  t.  LVIII,  n°  3,  1ÎI08. 
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de  conceptions  philosophiques  ou  morales  dramatisées  par  la 
tradition,  ■ —  il  y  a  formation  mytlii(|uc,  chacjue  lois  que  l'ima- 
gination populaire  transforme  spontanément  un  phénomène  ou  un 
événement  en  aventures  personnelles,  cest-à-dirc  en  aventures 
dont  les  personnages  incarnent  soit  les  causes  productrices  du 
fait,  soit  ses  divers  aspects  ou  ses  phases  successives. 

Je  me  demande  même  sil  n'y  aurait  pas  là  les  éléments  d  une 
définition  du  mytlie  plus  précise  que  celle  qu'en  donne  M.  Toutain, 
quand  il  le  décrit  connue  «  un  récit  dont  une  partie  au  moins  est 
surnaturelle  ou  irrationnelle.  »  Il  explique,  à  la  vérité,  que  le 
mylhc  doit  en  outre  réunir  les  conditions  suivantes  :  1"  mettre 
en  scène  des  personnages  humains  ou  analogues  à  des  êtres 
humains;  2"  se  passer  dans  le  temps,  alors  même  (|ue  le  phéno- 
mène dont  il  est  la  traduction  surait  permanent  ou  périoditpu-  ; 
3°  prétendre  raconter  un  fait  antérieur  à  1  histoire.  —  Tout  cela 
n'en  reste  pas  moins  un  peu  flottant.  D  abord  il  conviendrait  d'y 
ajouter  encore  ces  deux  autres  conditions  :  4"  si  on  veut  diti'é- 
rencier  le  mytlie  de  la  légende,  il  faut  (jue  sous  les  personnages 
se  cache  autre  chose  que  des  individus,  réels  ou  imaginaires;  en 
d'autres  termes,  il  faut  (jue  le  luytiie  mette  en  scène,  sous  forme 
personnelle,  une  entité  abstraiti',  un  phénomène  physique  ou  un 
être  collectif  ;  IJ^'  il  faut  encore  (|ue  ceux  (jui  formulent  ou  trans- 
mettent le  récit  mythique  croient  à  la  sincérité  de  son  contenu. 
Quand  on  cesse  d  y  croire,  ce  n'est  plus  un  mythe  que  pour  le 
passé.  C'est  même  par  son  caractère  de  sincérité  que  le  mythe  se 
distingue  de  la  fable,  du  symbole  de  l'allégorie,  de  la  métaphore, 
en  tant  ({ue  ces  formes  du  langage  et  de  la  pensée  impli(juent  une 
fiction  consciente. 

Cette  imprécision  ne  prcjviendrait-elle  point  de  ce  (jue  M.  Tou- 
tain, malgré  ses  considérations  si  judicieuses  sui  l'interprétation 
et  révolution  des  mythes,  ne  s'est  pas  rendu  suilisannnent  compte 
du  phénomène  mental  ([ui  se  place  à  leur  point  tle  départ?  L  ani- 
misme, écrit-il,  pas])lus(jue  le  fétichisme,  ne  peut  donner  naissance 
à  une  mythologie  et  il  ajoute  :  <(  Le  polythéisme,  non  moins  (|ue 
l'anthropomorphisme,  est  une  condition  nécessaire  à  l'existence 
d'iuie  mythologie  abonchmteet  variée.  »  Peut-être  n'y  a-t-il  entre 
nous  ({u  une  dilférence  de  terminoh>gie  ;  nuiis  cehi  prouverait  une 
Utis  de  plus  l'absolue  nécessité  de  bien  préciser  le  sens  des  termes 
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qu'on  emploie  eu  cette  uiatière.  Qu'euteud  M.  Toutaiu  par  cet 
«  auimisme  »  qu'il  déclare  exclusif  de  toute  mythologie?  Il  vise 
par  là  :  «  Les  religions  qui  supposent  le  monde  dirigé  par  des 
esprits.  »  Il  semblerait  donc  que,  dans  sa  pensée,  la  notion 
d'esprits  est  inconciliable  avec  l'anthropomorphisme.  L'opposition 
n'est  admissible  que  si  l'on  prend  ce  dernier  terme  dans  son  accep- 
tion purement  physique.  En  réalité,  l'anthropomophisme  ne 
consiste  pas  seulement  à  revêtir  les  dieux  d'un  corps  humain, 
mais  surtout  à  leur  prêter  des  mobiles  et  des  passions  humaines 
ou  quasi  humaines,  alors  même  qu'on  leur  attribuerait  une  tout 
autre  physionomie  ou  même  qu'on  ne  leur  en  attribuerait  aucune. 
Pour  donner  naissance  à  la  mythologie,  il  suffit  qu'il  puisse  s'éta- 
blir, entre  les  hommes  et  les  êtres  surhumains  (jui  personnifient 
ou  dirigent  les  forces  en  jeu  dans  le  monde,  voire  entre  ces  der- 
niers eux-mêmes,  des  relations  fondées  sur  une  analogie  avec  les 
rapports  réciproques  des  humains. 

De  même,  lorsque  l'auteur  affirme  qu'avec  les  religions  pan- 
théistes et  monothéistes  «  toute  mythologie  disparaît  »  je  suis  dis- 
posé à  lui  donner  raison  en  pure  logique  ;  mais,  immédiatement 
après,  je  lui  demanderai  où  il  trouve  des  religions  de  cette 
nature  qui  repoussent  toute  personnification  surhumaine  et,  en 
fait,  je  dois  m'inscrire  contre  son  assertion  que  «  les  religions 
juive,  chrétienne  et  mahométane  sont  dénouées  de  toute  mytho- 
logie. »  Tout  ce  qu'on  peut  admettre,  c'est  que  le  mythe,  sinon 
la  légende,  y  joue  un  rôle  secondaire  et  subordonné. 

La  plupart  des  autres  essais  contenus  dans  le  volume  Méli- 
certés;  Prométhée ;  Janus;  Liber;  Paier;ainsi  que  les  études  d'une 
portée  plus  générale  sur  les  religions  grecque  et  romaine,  ont 
paru  dans  le  Dictionnaire  des  Anqaitités,  de  MM.  Daremberg  et 
Saglio.  Sauf  peut-être  la  notice  sur  Prométhée,  un  peu  trop 
résumée,  ces  monographies  sont  écrites  avec  l'érudition  et  la  saga- 
cité dont  l'auteur  nous  a  donné  la  mesure  dans  tout  ses  travaux 
sur  ce  qu'il  appelle  lui-même  «  les  caractères  fondamentaux  » 
—  je  dirai  plutôt  :  les  côtés  littéraires,  classiques,  sélects,  —  du 
paganisme  grec  et  romain  ;  mais  en  sacrifiant  quelque  peu  les 
éléments  populaires  de  la  mythologie  et  du  culte,  ceux  que  les 
anthropologues  contemporains  se  sont  surtout  appliqués  à 
mettre  en  lumière.    Il  y  a  même    un  de   leurs  systèmes   favoris 
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contre  lequel  il  n  hésite  pas  à  rompre  une  lance  dans  son  mémoire 
sur  Y  Histoire  des  liclifj  ions  et  le  Totémisme.  Je  me  contenterai  de 
renvoyer  les  lecteurs  à  la  riposte  un  peu  vive  qu  y  a  faite  M.  Van 
Gennep  dans  la  Revue  de  l Histoire  des  Religions  (t.  L^'II1,  p.  34). 
(^uant  à  moi,  je  ne  puis  faire  à  M.  Toutain  un  grief  de  protester, 
—  de  même  que,  au  fond,  M.  ^'an  Gennep  lui-même,  —  contre 
la  tendance  de  certains  sociologues  à  i-etrouver  jusque  chez  les 
Grecs  et  les  Romains  des  survivances  du  totémisme,  partout  où  se 
rencontrent,  même  isolément,  un  des  détails  suivants  :  images 
d'animaux  portées  sur  des  enseignes  ;  —  noms  de  bêtes  ou  de 
plantes  donnés  à  des  enfants;  —  prohibition  de  mariage  entre  in- 
dividus de  la  même  famille  ;  —  abstention  de  certaines  nourri- 
tures végétales  ou  animales  ;  —  culte  rendu  soit  à  des  animaux, 
soit  à  dos  dieux  ayant  des  formes  en  partie  bestiales  ou  simple- 
ment possédant  à  leurs  cotés  un  animal  favori.  —  Tous  ces  faits 
peuvent  parfaitement  s'expliquer,  sans  que  nous  devions  recourir 
à  l'hypothèse  d'un  totémisme  orig-inaire.  Cependant,  je  ne  vou- 
drais pas  trop  généraliser  ma  protestation;  en  elfet,  il  se  ren- 
contre, dans  le  paganisme  classique,  au  moins  un  rite,  très  res- 
treint à  la  vérité,  dont  seule  jusqu'ici  l'explication  totémique  me 
parait  rendre  complètement  compte  :  c'est  Yomophagie,  l'usage 
de  démembrer  et  de  dévorer  vivant  un  animal,  taureau,  bouc, 
faon,  qui  est  censé  incarner  la  Divinité.  Mais  rien  n'interdit  de 
supposer  que  ce  rite  a  été  introduit  du  dehors,  peut-être  des 
pays  sémitiques  où  Robertson  Smith  en  a  constaté  et  expliqué 
la  présence  parmi  les  descendants  de  peuplades  chez  les(pielles 
l'existence  du  totémisme  est  difficile  à  contester. 
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Max  Muller  a  essayé,  dans  ses  Hibbeit  Lectures,  de  retracer 
«  l'origine  et  le  développement  de  la  Religion  étudiée  à  la  lumière 
des  religions  de  llnde.  »  On  se  rappelle  le  retentissement  de  cette 
brillante  synthèse  qui  a  certainement  contribué  à  notre  intelli- 
gence des  anciennes  croyances  de  l'Inde,  mais  dont  on  s'accorde 
aujourd  hui  à  reconnaître  l'échec  en  tant  ({ue  théorie  générale  de 
l'évolution  religieuse.  M.  Foucart  sera-t-il  plus  heureux  dans  sa 
tentative  d'expliquer  Torigine  et  le  développement  de  la  Iveligion 
à  la  lumière  des  religions  de  l'Egypte-?  En  tout  cas,  l'ambition 
est  méritoire  et  l'entreprise  particulièrement  digne  d'attention 
quand  elle  piocède  d'un  savant  ayant  fait  ses  preuves  en  égypto- 
logie. 

L'auteur  débute  naturellement,  c'est  en  quelque  sorte  commandé 
dans  toute  œuvre  de  ce  genre,  par  faire  le  procès  aux  systèmes  de 
ceux  qui  ont  frappé  à  d'autres  portes  :  symbolistes  ;  —  philo- 
logues ;  —  sociologues,  «  dont  l'histoire  des  religions  n'a  rien  à 
espérer  ;  »  — totémistes,  «  dont  le  système  estdéjàassez  démodé  ;  »  ' 

—  anthropologues  «  dont  l'école  a  dédaigné  l'histoire  et  la  géo- 
graphie. »  —  Sa  propre  méthode,  n'en  sei'a  pas  moins  la  méthode 
conq)arative  ((  en  usage  depuis  longtemps  dans  les  sciences  natu- 
relles, »  mais  qu'il  entend  restreindre  à  la  comparaison  des  reli- 
gions historiques.  Encore  conviendra-t-il  de  choisir  parmi  elles 
un  ((  ])rototype,  »  une  religion  déterminée,  dont  les  croyances  et 

1.  Revue  de  l'Histoire  des  Religions,  t.  LIX,  n"  I,  jiinv.  IV'vr.  l'WJ. 
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les  pratiques,  après  avoir  été  étudiées  aussi  complètement  que 
possible  dans  toutes  les  phases  de  leur  évolution,  seront  mises  en 
rapport  avec  les  manifestations  correspondantes  des  autres  reli- 
gions, afin  de  dégager  de  leur  accord  «  les  règles  constantes  du 
développement  religieux.  » 

Quel  sera  cet  étalon  hiérologique  ?  L'auteur  croit  prudent 
d'écarter  les  religions  dites  révélées,  colles-ci  n'ayant  rien  de  pri- 
mitif. Parmi  les  autres,  il  laisse  de  coté  celles  qui  sont  mal  connues 
ou  qui  sont  dépourvues  de  renseignements  sur  leur  période 
ancienne  ;  donc,  les  religions  des  deux  Amériques,  celles  de  l'Eu- 
rope septentrionale,  le  sinisme,  les  cultes  de  l'Asie-Mineure  ou 
encore  le  maçdéisme  d'avant  Zoroastre.  La  Religion  des  Grecs  ne 
nous  est  accessible  que  pendant  une  période  fort  courte  et 
d'époque  assez  basse  ;  en  outre,  elle  a  été  profondément  altérée 
par  l'invasion  de  divinités  étrangères.  La  religion  des  Hindous  est 
relativement  jeune  ;  ses  plus  anciens  documents  n'ont  aucun 
caractère  primitif  et  portent  les  traces  d'un  remaniement  sacer- 
dotal. La  religion  des  Chaldéens  ne  possède  pas  suffisamment  de 
monuments  classés  et  élucidés;  en  outre,  le  mélange  dépopu- 
lations amené  par  la  conquête  a  produit  la  confusion  des  croyances. 
(Juant  à  la  religion  des  sauvages,  elle  n'a  jamais  existé  réelle- 
ment; c'est  une  création  artificielle  des  anthropologues  ;  d'ailleurs 
le  sauvage  <(  loin  d'être  le  type  de  la  jeunesse  humaine,  en  repré- 
senterait plutôt  la  décrépitude.  » 

Après  cet  abatage,  il  ne  reste  plus  à  notre  disposition  ([ue  ia 
religion  de  l'Egypte  et  nous  devons  quehjue  peu  nous  mettre  en 
garde  contre  la  tentation  de  crier  à  Fauteur  :  «  Vous  êtes  orfèvre, 
M.  Josse!  )!,  lorsqu'il  déclare  que,  seule,  cette  religion  réunit  les 
conditions  requises  :  antiquité  et  durée  des  rites,  continuité  de 
l'évolution  pendant  une  suite  de  siècles  sans  pareille  ;  absence 
de  modifications  amenées  par  des  réformes  brus({ues  ou  par  l'in- 
trusion de  divinités  étrangères.  (Kioi  (piil  en  soit,  il  l'sl  assez 
difficile,  pour  (pii  n'est  pas  égyptologue,  de  suivre  M.  Foucart 
dans  des  reconstitutions  qui  exigent  une  conqiétenc.^  spéciale.  Je 
préfère  m'incliner  devant  les  conclusions  qu'il  donne  pour  éta- 
blies en  invo([uanl  les  découverti?s  les  plus  récentes  et  il  faut 
reconnaître  qu'il  en  formule  les  grandes  lignes  avec  autant  de 
précision  que  de  conviction  communicalive. 
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A  l'en  croire,  l'Eg-ypte,  comme  Ta  depuis  longtemps  enseigné 
M.  Maspero,  fournit  des  preuves  convaincantes  que  la  religion 
n'y  a  pas  été  monothéiste  à  ses  débuts.  Dans  les  temps  préhisto- 
riques, on  trouve  partout  le  culte  de  dieux  locaux,  conçus  sous 
physionomie  animale.  Aux  yeux  des  Egyptiens,  tout  vivait  dans 
la  nature,  même  les  objets  que  nous  appelons  inanimés  ;  tous 
étaient  constitués  d'un  corps  matériel  et  d'un  élément  subtil, 
mais  également  matériel,  auquel  on  donnait  des  noms  divers  : 
âme,  esprit,  double.  Ces  agents  tenaient  la  place  des  forces  natu- 
relles. Ils  furent,  par  myriades  et  comme  une  poussière  cosmique, 
les  esprits,  les  génies.  On  dit  un  jour  :  les  dieux,  dont  on  orga- 
nisa la  société  sur  le  plan  de  la  société  humaine.  A  l'origine,  pas 
de  distinction  entre  les  dieux  bons  et  mauvais  ;  <(  tous  les  êtres 
divins  paraissent  simplement  puissants  et  par  cela  même  dange- 
reux, de   mœurs  féroces  et  insatiables  de  nourriture Ils  sont 

bons  ou  mauvais  dans  la  mesure  où  l'homme  en  éprouve  le  contre- 
coup. »  Pour  agir  sur  eux,  il  y  a  tout  d'abord  les  arts  de  la  magie. 
La  magie  se  confondait  avec  la  religion  ;  pas  de  différence  entre 
le  prêtre  et  le  magicien,  entre  les  dieux  des  cultes  ofliciels  et 
ceux  dont  les  particuliers  s'assuraient  les  services  par  des  incan- 
tations. La  magie  était  le  fruit  d'expériences  répétées  qui  avaient 
fait  attacher  des  effets  extraordinaires  à  certains  procédés  très 
simples  :  par  exemple,  les  Egyptiens  avaient  eu  l'occasion  de 
reconnaître  que  le  feu  et  la  fumée  écartaient  d'un  campement  les 
fauves  du  désert.  Pourquoi  n'écarteraient-ils  pas  aussi  bien  les 
génies  dangereux?  L'engin  magique  le  plus  puissant,  c'était  la 
récitation  du  norn^  à  laquelle  on  attachait  le  pouvoir  d'évoquer 
l'original,  ((  comme  il  est  de  règle  dans  la  religion  des  non 
civilisés.  » 

Peu  à  peu  on  distingua  quelques  divinités  plus  susceptibles 
de  bonté  à  l'égard  de  leurs  sujets,  et  ceux-ci  s'attachèrent  k 
gagner  leur  protection.  Ces  dieux,  également  représentés  sous 
forme  animale,  habitaient  leurs  images  placées  dans  les  temples. 
On  les  soutenait  et  on  les  fortifiait  par  de  la  nourriture.  C'est 
l'offrande  alimentaire,  qui  se  retrouve  exclusivement  aux  origines 
du  sacrifice  égyptien.  Cependant  les  Egyptiens  s'apercevaient 
bien  que  la  statue  ne  mangeait  pas.  L'objection,  explique  M.Fou- 
cart,  n'avait  pas  plus  de  force  pour  eux  que  pour  le  nègre  qui 
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place  des  aliments  devant  un  arbre-dieu  :  l'esprit  de  l'arbre  est 
censé  avoir  absorbé  l'esprit  de  l'olFrande.  —  (juant  à  la  morale, 
elle  était  originairement  indépendante  de  la  reli-ion.  Les  dieux 
étaient  indifférents  -i  la  conduite  des  hommes  vis-à-vis  les  uns 
des  autres  :  ils  ne  punissaient  que  les  offenses  à  l'égard  de  leur 
personne  ;  c'est  graduellement  et  assez  tard  qu'ils  prirent  en  main 
la  cause  de  la  vérité  et  de  la  justice. 

Les  dieux  n'étaient  pas  seulement  incarnés  dans  des  animaux 
et  des  images:  mais  encore  dans  les  rois  représentés  comme  leurs 
héritiers  et  leurs  continuateurs.  Ainsi,  après  l'établissement  de 
1  unité  nationale,   le  Pharaon   fut    supposé    le    descendant   et    le 
représentant  du  premier  dieu  qui  avait  régné  sur  toute  l'Egvpte  ; 
cependant  il  n'assumait  lui-même  la  nature  divine  qu'à  la  suite 
de  certaines  opérations  magirpies  qui,  fondées   sur  des  rapports 
d'analogie  pris  pour  des  identités,  lui  transféraient  les  attributs 
et  les  qualités  de  son  céleste  prototype.  A  ce  titre,  il  était  par 
excellence  le  grand-prêtre  du  dieu  et  de  tous  les  êtres  divins  qui 
constituaient  le  panthéon,  sauf  qu'il  déléguait  ses  pouvoirs  à  des 
prêtres  de  carrière.    Le   culte   était,   du    reste,  un   pastiche   des 
cérémonies  qui  remplissaient  la  vie  du  Pharaon';  il  s'agissait  de 
nourrir,  de  parer,  d'amuser,  de  flatter  et  de  servir  la  divinité  du 
temple.  Il  faut  y  ajouter  les  drames  mystiques  qui  représentaient 
les    principaux   épisodes  légendaires  de   la  vie    du  dieu  et    qui 
eurent   une  portée    magique,    longtemps    avant  de   revêtir  une 
acception  symbolique  et  morale. 

En  ce  qui  concerne  la  vie  future,  qui  joue  un  rôle  si  considé- 
rable dans  la  religion  des  Egyptiens,  M.  Eoucart  atteste  égale- 
ment qu'on  trouve  chez  eux  presque  toutes  les  notions  qu'on^ren- 
contre  chez  les  non-civilisés  relativement  à  la  nature  et  à  la 
destinée  des  âmes,  conçues  comme  -  un  principe  plus  subtil  que 
le  corps,  mais  matériel,  qui  lui  était  uni  pendant  la  vie  et  ne 
péris.sait  pas  avec  lui:  •.  -  par  exemph".  la  crovance  à  la 
nécessité  de  maintenir  des  rapports  avec  le  monde  des  morts  et, 
par  suite,  les  efforts  pour  conserver  le  corps  ou  ce  qu'il  en  reste  : 
—  1  hypothèse  de  plusieurs  âmes  s'emboîtant  ou  se  juxtaposant 
dans  le  corps  ;  —  leur  répartition  posthume  entre  les  destinées 
diverses  que  l'eschatologie  des  peuples  primitifs  assigne  à  la  por- 
tion survivante  de  l'individu,  etc. 
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Ouest-ce  à  dire?  Les  conclusions  -générales  auxquelles  1  ég-yp- 
tologie  a  conduit  M.  Foucart  ressemblent  terriblement  à  celles 
où  tmt  abouti,  de  leur  côté,  les  adeptes  de  la  méthode  anthropo- 
logique. S'il  en  doute,  quil  relise  —  non  pas  les  ouvrages  plus 
(nr moins  tendancieux  de  quehpies  réc.mls  ethnographes,  —  mais 
les  traités  en  cpielque  sorte  classi(iues  de  Tylor  et  d'Albert 
Révilîe,  Primitive  C/wilisation  et  Les  religions  des  i,eii])I''S  non 
civilises.  Il  constatera  qu'il  a  fait  lui-même  de  l'anthropologie 
comme  M.  Jourdain  faisait  de  la  prose;  ou  du  moins  (lu'il  a 
snnplement  confirmé,  pour  les  premières  manifestations  de  la 
religion  égyptienne,  ce  que  les  anthropologues  ont  depuis  long- 
temps établi  en  s'appuyant  sur  ce  qu'ils  ont  appelé  avec  raison 
„  la  religion  du  sauvage,  »  c'est-à-dire  l'état  psychique  et  reli- 
gieux dont  les  traits  communs  apparaissent  chez  tous  les  peuples 
J^eslés  —  ou  retombés  —  au  niveau  inférieur  de  l'évolution 
sociale.  On  peut  même  se  demander  si  les  thèses  des  anthropo- 
logues, contre  lesquels  il  n'a  pas  assez  de  sarcasmes,  ne  l'ont  pas 
;,idé  —  pcut-tre  sans  (pi'il  s'en  doute  —  à  formuler  les  inter- 
prétations (lu'il  attache  aux  plus  anciennes  manifestations  de  la 
religion  égyptienne. 

Où  Ton  ne  peut  donner  tort  à  M.  Foucart,  c'est  quand  il  dis- 
tingue la  méthode  comparative  de  l'anthropologie  et  de  la  socio- 
logie avec  lesquelles  on  la  confond  trop  souvent.  Quand  le  pro- 
blème ne  consiste  plus  à  retrouver  des  faits  (pii  sont  trop  rudi- 
mentaires  pour  que  l'histoire  puisse  les  atteindre  et  qui  peuvent 
seulement  être  reconstitués  par  la  synthèse  de  leurs  survivances; 
(juand  il  s'agit  plutôt  de  dégager  le  fonctionnement  des  lois  géné- 
rales de  l'évolution  religieuse  dans  une  phase  plus  avancée,  c  est 
encore  la  méthode  comparative  qui  nous  aidera  à  formuler  ces 
lois;  seulement,  ici,  la  comparaison  doit  s'établir  de  prétérence 
entre  toutes  les  religions  qui  ont  atteint  ce  niveau  de  développe- 
ment et  dont  la  connaissance  nous  est  fournie  par  l'histoire. 
«  Ainsi,  écrit  l'auteur,  nous  trouvons  en  un  pays  et  à  une 
époque  désignée,  un  dieu  dont  l'analyse  révèle  les  caractères 
complexes;  l'explication  de  leur  formation  résiste  à  l  étude 
directe;  nous  chercherons  alors  si,  les  caractères  purement  locaux 
écartés,  le  Panthéon  égyptien  ne  contient  point  une  divinité  ayant 
les    mêmes  caractères.  Puis,  nous  examinerons  quelles  sont  les 


LA  MÉTHODE  COMPARATHE  ET  LE  CHOIX  DTX  ICTALOX  271 
conditions  du  p.vs  dont  on^étudie  la  divinité.  Si  létal  politinue 
et  sooal,  s,  le  déxeloppement  éconon.i,,ue  ou  n.oral   v  corres- 
pondent, en  ce  n,ome„t-là,  à  ce  .lu'était  TEK.vpte  conten.poraine 
<  u  d,eu  égyptien  qm  sert  de  terme  de  comparaison,  il  v  a  bien  des 
chances  pour  que  rexpérience  soit  bonne.  Il  est  per,nis  de  penser 
que  la  formation  du   dieu  étran-fer  s'est  faite  pour  les  ,nén,es 
causese    dans  le  même  ordre  qu'en  Egypte.  II  v  a,  en  tout  cas 
prcsompfon  que  1  on  a  trouvé  un  n,oye„,  sinon  de  justifier  entiè- 
rement cette  formation,  au  moms  de  faire  marcher  l'enquête  dans 
la  bonne  voie  »    p.  197).  ^ 

M.   Foucart  désire    poursuivre  cette   enquête,    en   partant   de 
1  EM-vpte.  plutôt  que  de  la  Chaldée,  de  Flnde.  de  la  Grèce,  etc 
Soit  .nous  n  allons  pas  recommencer  à  ce  propos  la  célèbre  que- 
relle des  c,.os  et  des  petits-boutiens.  Tout  ce  que  nous  réclamons 
c  est  le  droit  d  y  faire  également    figurer,  en  temps  et  lieu,  les 
temoignage.s  de  l'ethnograpluo  aussi  bien  que  ceux  de  larchéolo- 
gieet  dufolk-lore.  I/auteur  dit  à  propos  de  ce  dernier  :  .  L'évo- 
lution des  cultes  populaires  dans  les  civilisations  encore  pourvues 
c  unehiston-e  permettra  aussi  de  mieux  expliquer  les  crovances 
des    non-civihsés.  >,    X'est-il   pas   préférable    de    renvers'er    les 
termes  et  de  dire  que  les  croyances  des  non-civilisés  nous  aide- 
ront a  mieux  comprendre  la  persistance  de  certaines  traditions 
populaires,  ainsi  que  les  antécédents  des  religions  historiques  '> 
Los   exagérations   des   ethnographes  qui   veulent  à    toute    force 
trouver  une  photographie  exacte  et  complète  des  sociétés  primi- 
tives dans  les  croyances  et  les  coutumes  ou  les  institutions  d'un 
I^Toupe  isolé  de  peuplades  actuelles  ou  récentes  ne  peuvent  alfai- 
bhr  la  force  du  raisonnement  ainsi  formulé,    il    v   a    lono-temps 
deja    par  iin  de  nos    maîtres,  C.  P.  Tiele  :  .  La  mvthologle  et  la 
théologie   des   peuples   civilisés    peuvent    se    retrouver  presque 
entièrement  dans  les  traditions   et   les    idées   des  peuples   sau- 
vages, s.ns  ordre    et   sans   arrangement,  il  est  vrai  :    mais    sous 
"ne  forme  qui  est  l-lntôt  originelle  et  non  développée  que  déo-é- 
neree.   ..         I/ouvrage    de  M.   Foucart.  n'en  déplaise  à    TauL^r, 
conljrm.>  plus  qu  il  ne  contredit  cette  thèse. 
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XIX 

LES  SÉQUENCES  CÉRÉMONIELLES* 


L'application  de  la  méthode  comparative  aux  phénomènes  reli- 
gieux,   qui    a    pris    une    si   grande   et    si   féconde   extension    a 
conduit  tout  d'abord  à  coUiger  et  à  synthétiser  les  croyances  des 
différents  peuples,  en  négligeant  quelque  peu  leurs  rites.  Les  céré- 
monies religieuses  étaient  généralement  mises  en  rapport  avec 
l'explication  donnée  par  ceux-là  mêmes  qui  les  pratiquaient.  On 
dut  cependant  reconnaître  que,  dans  un  grand  nombre  de   cas, 
cette  explication  pouvait  avoir  été  inventée  après  coup  pour  rendre 
compte  d'un  usage  dont  la  signification  originaire  s'était  perdue  et 
que,  dès  lors,  il  faut  tenter  d'expliquer  les  rites  par  eux-mêmes, 
en  les  rapportant  au  milieu  ethnique  ou  social  qui  les  justifie. 
Robertson  Smith,   qui,  un  des  premiers  après  Mannhardt,  s'est 
engagé  dans  cette  voie,  n'a  pas  hésité  à  écrire  :    «  De  même  que 
les  institutions  politiques  sont   plus    anciennes   que  les  théories 
politiques,  les  institutions  religieuses  sont  plus  anciennes  que  les 
théories  religieuses.   »  11  est  certain  que  l'importance  attachée  à 
l'étude  des  pratiques  religieuses  a  ouvert   à   l'hiérographie  des 
horizons  nouveaux  où  les  recherches  doivent  d'ailleurs  marcher 
de  pair  avec   l'investigation  des   croyances   et  des  mythes.   La 
science  anglaise  y  a  pris  les    devants;  toutefois,  dans  les  der- 
nières années,  l'ethnographie  française  s'est  appliquée  à  regagner 
le  terrain  et  on  doit   constater  que  le  dernier  volume  de  M.  Ar- 
nold van  Gennep^  mérite,  par  l'originalité  non  moins  que  par  la 

1.  Revue  de  l'Histoire  des  Religions,  t.  LIX.  n"  2,  mars-avril  1909 

2.  Arnold  van  Gknnep.  -  Les  Rites  de  passage.   1  vol.  in-8   de   286  pages.  - 
Paris,  Emile  Nourry,  1909. 
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solidité  des  déductions,  de  prendre  place  à  côté  des  œuvres  ré- 
centes des  Frazer,  des  Ilartland,  des  Jevons,  des  Farnell  et  des 
Marett. 

On  a  soutenu  à  juste  titre  qu'il  n'existe  pas  de  peuple  connu 
sans  un  mimimum  de  croyances  religieuses.  A  plus  forte  raison 
peut-on  aiïirmer  qu'il  n'y  a  point  de  société,  si  rudimentaire 
qu  on  la  suppose,  sans  un  certain  nombre  de  pratiques  reli- 
gieuses ou  magiques,  voire  magico-religieuses.  Les  principales 
ont  été  étudiées  isolément  chez  les  dilFérents  peuples  et  il  en  est 
résulté  des  rapprochements  aussi  intéressants  que  suggestifs. 
Cependant  M.  van  Gennep  fait  observer  que  la  ressemblance  ne 
se  borne  pas  aux  rites,  ainsi  pris  un  à  un  ;  qu^elle  s'étend  encore 
à  des  groupes  de  rites  et  même  à  l'ordre  de  succession  dans  le 
sein  de  chaque  groupe.  On  trouve,  dit-il,  «  d'excellents  travaux 
sur  tel  ou  tel  élément  d'une  séquence,  mais  on  n'en  peut  citer 
que  peu  qui  suivent  d  un  bout  à  1  autre  une  séquence  entière  et 
moins  encore  où  ces  séquences  sont  étudiées  les  unes  par  rap- 
port aux  autres.  » 

Le  volume  qu'il  vient  de  publier  réprésente  une  tentative  pour 
grouper  toutes  les  «  séquences  cérémonielles  »  qui  accompagnent 
le  passage  d'un  lieu  à  un  autre  ou  d'un  milieu  à  un  autre.  L'au- 
teur part  de  ce  fait  que  cha([ue  société  générale  contient  un  certain 
nombre  de  sociétés  spéciales,  d'autant  plus  autonomes  et  mieux 
délimitées  que  cette  société  générale  se  trouve  à  un  degré  moindre 
de  civilisation  :  groupes  totémiques,  phratries,  classes  profession- 
nelles, classes  d'âge,  familles,  habitants  d'un  village  ou  d'un  ter- 
ritoire, mondes  «  d  avant  la  vie  et  d'après  la  mort  :  »  catégories  so- 
ciales constituées  par  des  événements  particuliers  et  temporaires  : 
grossesses,  maladies,  dangers,  voyages.  «  Toujours  ce  sont  de 
nouveaux  seuils  à  franchir  :  seuils  de  l'été  et  de  l'hiver,  de  la 
saison  ou  de  l'année,  du  mois  ou  de  la  nuit:  seuil  de  la  naissance, 
de  l'adolescence  ou  de  l'âge  nnu-;  seuil  de  la  vieillesse,  seuil  de 
la  mort  et  de  l'autre  vie.  Knlin,  la  série  des  passages  humains 
se  relie,  chez  quel([ues  peuples,  à  celle  des  passages  cosmicjues. 
aux  révolutions  des  planètes,  aux  phases  de  la  lune,  l^'t  e  est  là 
une  idée  grandiose  de  rattacher  les  étapes  de  la  vie  humaine  à 
celles  de  la  vie  animale  et  végétale,  puis,  par  une  sorte  de  divi- 
nisation préscientifique,  aux  grands  rythmes  de  1  univers.  » 
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Pour  passer  d'un  compartiment  à  l'autre,  il  faut  remplir  cer- 
taines conditions  qui,  chez  les  civilisés,  tendent  de  plus  en  plus 
à  devenir  simplement  intellectuelles,  économiques,  juridiques, 
mais,  qui,  chez  les  peuples  primitifs  ou  arriérés,  impliquent 
avant  tout  des  cérémonies  magico -religieuses  fondées  sur  la  dis- 
tinction du  sacré  et  du  profane.  Le  profane,  c'est  la  vie  à  l'inté- 
rieur de  chaque  compartiment  pour  les  membres  de  cette  société 
spéciale;  le  sacré,  qui  est  une  notion  relative,  ne  consiste  pas 
seidement  dans  l'inconnu,  le  mystérieux,  le  surnaturel,  mais 
encore  dans  tout  ce  qui  se  trouve  au  dehors.  L'étranger  ne  peut 
donc  pénétrer  dans  un  milieu  nouveau  sans  se  prêter  à  des  rites 
ayant  pour  objet  soit  de  neutraliser  les  influences  dangereuses 
qu'il  v  introduit,  soit  de  l'immuniser  lui-même  à  l'égard  de 
celles  qu'il  y  rencontre. 

Cette  acclimatation  mystique  comporte  invariablement  une 
opération  de  séparation  et  une  opération  d'agrégation.  M.  van 
Gennep  fait  ingénieusement  observer  que  ces  deux  ordres  de 
rites  sont  presque  toujours  séparés  par  des  cérémonies  qu'il  mti- 
tule  :  rites  do.  marge  et  qui  présentent  partout  de  remarquables 
analogies.  Leur  objet  est  «  de  faciliter  les  changements  d'état 
sans  secousses  violentes,  ni  arrêts  brus(jues  de  la  vie  indivi- 
duelle et  collective.  » 

Tel  est  le  point  de  vue  nouveau,  ducpiel  il  étudie  successive- 
ment les  rites  de  la  porte  et  du  seuil,  de  l'hospitalité,  de  l'adop- 
tion, de  la  grossesse  et  de  l'accouchement,  de  la  naissance,  de 
l'enfance,  de  la  puberté  sociale,  de  l'initiation,  de  l'ordination, 
de  l'intronisation,  des  liancailles  et  du  mariage,  des  funérailles, 
des  saisons,  etc.  Partout  il  nous  montre  l'idée  d'agrégation  ou  de 
réintégration  se  superposant  à  celle  de  séparation,  avec  toute 
une  série  d'étapes  intermédiaires,  qui,  à  la  vérité,  peuvent  diffé- 
rer quant  à  la  place,  à  l'époque  ou  aux  détails,  mais  qui  ne  s'en 
retrouvent  pas  moins  dans  chacun  de  ces  événements  à  la  fois 
sociaux  et  religieux.  Le  type  le  plus  fréquent  comprend,  après 
une  sortie  plus  ou  moins  graduée,  un  arrêt,  une  attente,  un  pas- 
sage, une  entrée,  enfin  l'agrégation  complète.  Pareil  ordre  est 
surtout  sensible  dans  les  rites  de  l'adoption,  de  l'initiation,  du 
mariage  et  des  funérailles.  Ces  dernières,  toutefois,  ont  moins 
pour  objet  de  séparer  le  défunt   du   monde  des  vivants  que  de 
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l'agréger  à  celui  des  morts.  D'autre  part,  les  Ip roches  suivent  le 
trépassé  jusqu'à  un  certain  point  dans  sa  condition  nouvelle; 
c'est  la  période  du  deuil,  état  de  marge  où  ils  pénètrent  par  des 
rites  de  séparation  et  d'où  ils  sortent  par  des  rites  de  réintégra- 
tion, tandis  que  le  défunt  s'agrège  définitivement  à  la  société  des 
morts. 

Sur  bien  d'autres  points  encore,  le  système  de  l'auteur  l'amène 
à  formuler  des  explications  qui  peuvent  parfois  se  discuter,  mais 
qui  n'en  sont  pas  moins  séduisantes  dans  leur  originalité  et  qui 
semblent,  en  tout  cas,  mieux  coordonnées  que  la  plupart  des 
théories  avancées  jusqu'ici.  Je  citerai  notamment  ses  A-ues  sur 
les  lustrations,  les  mutilations  rituéliques,  les  abstinences  et 
les  prostitutions  sacrées,  la  commensalité  ;  la  licence  dans  une 
certaine  période  de  l'initiation  ;  la  parodie  d'une  mort  et  d'une 
résurrection  au  cours  des  mystères  ;  les  cérémonies  du  cou- 
ronnement ou  plutôt  de  l'intronisation  ;  la  coexistence  de  la 
crémation  pour  les  adultes  avec  l'enterrement  pour  les  enfants  ; 
la  simulation,  pendant  la  célébration  des  mariages,  d'un  enlève- 
ment qui  est  simplement  un  rite  de  passage,  non  l'indice  d'un 
rapt  ou  d'une  promiscuité  préhistorique  ;  enfin  l'armature  du 
sacrifice  lequel  a  pour  objet  d'introduire  dans  le  domaine  du  sacré 
l'ofTiciant  aussi  bien  que  l'oiïrande,  etc. 

Il  y  aurait  lieu,  cependant  de  faire  observer,  à  propos  de  quelques- 
uns  de  ces  commentaires,  qu'en  général  les  séquences  cérémo- 
nielles  n'ont  pas  dû  être  forgées  tout  d'une  pièce  et  que  quelques- 
uns  de  leurs  éléments  comportent  des  applications  étrangères  à 
l'idée  de  passage.  L'auteur  reconnaît  d'ailleurs  qu'il  se  mélange 
aux  rites  de  marge  u  des  rites  de  multiplication  ou  de  féconda- 
tion et  de  coercition  sur  le  mécanisme  cosmique  et  semestre;  » 
ce  sont  même  les  rites  de  cette  catégorie  qui  ont  été  le  plus  étu- 
diés jusqu'à  présent.  D'un  autre  côté,  il  n'est  pas  toujours  facile 
de  faire  le  départ,  —  en  dehors  même  du  ])oint  mort  où  la 
«  marge  »  de  l'agrégation  se  rencontre  avec  celle  de  la  sépara- 
tion, —  entre  les  rites  qui  rentrent  dans  chacune  des  deux  orien- 
tations. Ainsi  l'auteur  écrit  (p.  237)  que  «  tous  les  rites  com- 
portant l'acte  de  couper  d'une  part,  de  lier  de  l'autre,  n'olfrent 
guère  matière  à  discussion.  »  Ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  montrer 
ailleurs  que  la  circoncision  est  un  rite  d'agrégation  à  un  groupe 
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déterminé,  de  même  espèce  que  les  tatouages,  le  port  d'un 
masque  ou  d'un  vêtement  spécial.  —  Il  en  est  encore  ainsi  des 
autres  procédés  de  mutilation  religieuse.  Couper  les  cheveux  nous 
est  présenté  tantôt  comme  un  rite  de  séparation  (p.  238),  tantôt 
comme  un  rite  d'agrégation  (p.  78). 

On  pourrait  peut-être  encore  en  dire  autant  d  un  rite  de  pas- 
sage dont  l'auteur  n"a  pas  tiré  parti,  bien  qu'il  eût  \)\x  le  rele- 
ver à  la  fois  dans  la  plupart  des  cérémonies  auxquelles  il  fait  allu- 
sion :  c'est  la  circumambulation.  11  est  vrai  qu'ici  la  signification 
dépend  de  la  direction  donnée  à  la  marche.  Dans  les  sacrifices 
aux  Pitris,  d'après  le  rituel  du  Sapatha-Brahmana,  l'ofïiciant 
exécute  d'abord  trois  tours  par  la  gauche,  «  atin  d'aller  chez  les 
ancêtres,  »  puis  par  la  droite,  «  pour  revenir  en  ce  monde  qui 
est  le  sien.  »  De  même,  Stace,  dans  sa  Thcbaïde,  nous  montre 
les  guerriers  faisant  trois  fois  par  la  gauche  le  tour  du  bûcher 
funéraire,  les  enseignes  abaissées  en  signe  de  deuil;  puis  trois 
fois  par  la  droite,  afin  «  d'abolir  le  deuil  »  (v.  215-2i6), 

Il  va  sans  dire  que  les  thèses  de  l'auteur  sur  le  groupement  et 
la  séquence  des  rites  ne  contrecarrent  nullement,  mais,  au  con- 
traire complètent  les  travaux  de  ses  prédécesseurs  sur  la  psycho- 
logie des  rites  étudiés  isolément.  Lui-même  s'en  réfère  à  la  clas- 
sification de  l'école  anglaise  qui  subdivise  les  rites  en  sympa- 
thiques c'est-à-dire  impliquant  la  croyance  à  l'action  du  sem- 
blable sur  le  sendjlable,  du  contraire  sur  le  contraire,  du  conte- 
nant sur  le  contenu,  du  simulacre  sur  l'objet  ou  l'être  réels,  de  la 
parole  sur  l'acte,  etc.  et  en  conta (fionistes  impliquant  la  trans- 
missibilité,  par  contact  ou  à  distance,  des  qualités  naturelles  ou 
acquises.  Il  se  ])orne  à  y  ajouter  un  second  classement  en  rites 
animistes  et  di/namistcs  ou  automatiques,  suivant  qu'ils  im- 
pliquent l'intervention  d'une  puissance  extérieure  ou  qu'ils 
opèrent,  en  quelque  sorte  mécaniquement,  })ar  leur  vertu  efïi- 
ciente.  L'examen  de  cette  question  nous  entraînerait  trop  loin; 
il  me  suffira  d'avoir  essayé  de  montrer,  par  cette  courte  analyse 
des  conclusions  de  M.  van  Gennep,  qu'il  y  a  encore  des  trou- 
vailles d'ensemble  à  faire  dans  le  domaine,  cependant  si  exploré 
aujourd'hui,  de  la  religion  comparée. 


XX 


LES  RITES  DE  LA  MOISSON  ET  LES  COMMENCEMENTS 
DE  L'AGRICULTURE' 


Toutes  les  races  ont  attribué  à  Tagriculture  une  origine  fabu- 
leuse. Tantôt  c'est  un  dieu  civilisateur  qui  l'aurait  enseignée  aux 
hommes  :  Oannès,  le  dieu-poisson  des  Chaldéens,  Quetzalcoatl, 
le  serpent  emplumé  des  Aztèques  —  tantôt  un  personnage 
humain,  mais  divinement  inspiré  :  en  Perse,  Zoroastre  ;  en 
Chine  l'empereur  Chin  Xong  ;  au  Pérou,  Mango  Capac  ;  en  Fin- 
lande, Waïnamoïnen,  —  tantôt  le  dieu  même  qui  préside  aux 
céréales,  comme  Rongo-ma-tane,  le  Père  des  plantes  cultivées, 
chez  les  Polynésiens,  —  tantôt  enfin  une  divinité  plus  générale  : 
l'esprit  de  la  terre  nourricière,  comme  l'Isis  des  Egyptiens,  la 
Déméter  des  Grecs,  le  Saturne  des  Latins  ;  l'esprit  du  ciel, 
comme  chez  les  Guaranis,  ou  celui  du  tonnerre,  comme  chez  les 
Toupans  du  Brésil;  ailleurs  encore,  le  soleil  personnifié.  Alors 
que  son  entrée  en  scène  est  généralement  regardée  connue 
un  témoignage  de  bienveillance  divine,  la  tradition  bibli([ue 
y  voit  un  châtiment,  ou  du  moins  une  conséquence  de  la  faute 
qui  fit  expulser  Adam  de  l'Eden  «  pour  labourer  la  terre  dont 
il  avait  été  pris  »  (Genèse,  m,  24). 

L'esprit  mythique  pouvait  d'autant  mieux  se  donner  libre  jeu 
en  cette  matière  que  les  commencements  de  l'agricvdture  se 
perdent  j)arlout  dans  la  nuit  des  temps.  Les  Européens  la  trou- 
vèrent établie  en  Améri(jue,  comme,  plus  lard,  vu  Polynésie.  En 
Europe  même,  elle  apparaît  dès  l'âge  de  la  jnerre  polie,  en 
pleine  époque  robenhausienne.  Dans  l'Asie  central(\  i^lle  est 
antérieure  à  la  séparation  des  Perses  et  des  Indiens.  V.n  l^hine, 

1.  Ih'viie  de  niiatuire  des  Heliijions.  l.  XWVIII,   IS'.IS. 
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les  traditions  la  l'ont  remonter  à  la  dynastie  légendaire  qui 
régnait  vers  le  xxviii''  siècle  avant  J.-C.  Dans  la  vallée  du  Nil, 
elle  a  devancé  l'avènement  des  premiers  Pharaons.  Enfin,  en 
Chaldée,  elle  était  pratiquée  par  les  tribus  touraniennes  qui 
colonisèrent  les  alluvions  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  quelque 
cinq  mille  ans  avant  notre  ère. 

De  nos  jours,  on  s'est  beaucoup  préoccupé  de  rechercher 
quand,  où  et  sous  quelle  forme  est  apparue  la  culture  des  diffé- 
rentes céréales.  On  s'est  rarement  demandé  comment  l'homme 
avait  découvert  qu'en  semant,  il  pouvait  récolter. 

Nos  expériences  personnelles  ne  peuvent  nous  servir  en  cette 
occasion.  Les  travaux  que,  dès  notre  enfance,  nous  voyons  exé- 
cuter dans  les  jardins  et  les  champs  —  les  enseignements 
techniques  de  notre  première  éducation  —  les  conversations 
incidentelles  de  notre  entourage,  contribuent  à  nous  éclairer 
sur  le  rapport  de  la  plante  avec  la  semence,  longtemps  avant 
que  nous  nous  soyons  élevés  à  l'idée  générale  d'agriculture,  aux 
notions  abstraites  de  germination  et  de  croissance.  Aussi  nous 
faut-il  un  véritable  effort  intellectuel  pour  nous  replacer  dans  ki 
situation  de  l'homme  primitif  qui  a  encore  à  apprendre  que  la 
plante  procède  de  la  graine. 

L'anthropologie  tend  de  plus  en  plus  à  établir  que  l'homme  a 
débuté  par  être  frugivore.  Pour  trouver  et  cueillir  les  fruits  sau- 
vages, il  ne  lui  fallait  guère  plus  de  raisonnement  qu'à  l'écureuil, 
au  perroquet,  au  singe,  ses  contemporains  et  ses  devanciers 
dans  la  nature.  Sous  la  pression  des  nécessités  climatériques, 
il  varia  sa  nourriture  ;  il  se  fît  carnassier,  rechercha,  pour  les 
manger,  api  es  une  trituration  ou  une  cuisson  préalables,  les 
racines,  les  glands,  les  bulbes,  les  graines  de  certaines  plantes. 
Il  ne  devait  pas  plus  soupçonner  le  rôle  physiologique  des 
semences,  que  celui  des  étamines,  des  fleurs,  ou  des  feuilles. 
Sa  seule  préoccupation  était  de  distinguer,  dans  le  monde 
végétal,  ce  qui  se  mangeait  et  ce  qui  ne  se  mangeait  pas, 
peut-être  ce  qui  pouvait  se  conserver  et  ce  qui  devait  être  con- 
sommé sur-le-champ. 

Les  semences  tombent  sur  place  ou  sont  emportées  par  le 
vent.  Elles  disparaissent  plus  vite  encore  que  les  autres  élé- 
ments périssables  de  la  végétation,  et  cette  dispersion  des  graines 
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est  même  la  condition  de  leur  reproduction.  Où  l'homme  aurait- 
il  puisé  la  connaissance  de  leur  fonction?  Sans  doute,  il  aurait 
pu  s'instruire  par  une  série  de  tâtonnements  et  d'expériences. 
Mais  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  nous  avons  affaire  à  un 
sauvage  et  non  à  un  botaniste.  Il  aurait  pu  tout  aussi  bien  conce- 
voir l'idée  d'enfouir  une  plume  de  canard  ou  une  défense  de 
rhinocéros,  pour  voir  s'il  n'en  sortirait  point,  au  printemps,  un 
palmipède  ou  un  pachyderme  d'espèce  analogue.  Eût-il  même, 
par  un  heureux  accident,  répandu  sur  le  sol  une  poignée  de 
semences  :  les  céréales  qui  auraient  levé  au  même  endroit, 
quelques  semaines  plus  tard,  auraient  été  confondues  au  milieu 
des  plantes  sauvages. 

En  effet,  la  réussite  de  tout  semis,  sous  n'importe  quel  climat, 
implique  une  certaine  préparation  de  la  terre,  tout  au  moins  un 
défrichement  qui  débarrasse  le  sol  de  sa  végétation  naturelle.  11 
y  a  des  terrains  si  fertiles,  surtout  parmi  les  sols  vierges,  qu'il 
suffit,  pour  ainsi  dire,  de  les  gratter  avec  un  bâton.  Mais  encore 
ce  travail  est-il  indispensable,  si  on  veut  éviter  que  les  céréales 
naissantes  ne  soient  étouffées  parles  plantes  sauvages. 

Le  problème  consiste  à  découvrir  dans  quelles  conditions  et  à 
quel  propos  l'homme  primitif  en  est  venu  à  accomplir  successi- 
ment  sur  un  même  point  la  double  opération  nécessaire  à  la  pro- 
duction de  toute  récolte  :  le  défrichement  et  le  semis. 

Un  littérateur  anglais  bien  connu,  M.  Grant  Allen',  a  cru  trou- 
ver la  solution  dans  le  développement  de  certains  rites  religieux. 
Ce  ne  seraient  pas  les  travaux  agricoles  qui  auraient  engendré  les 
dieux  de  l'agriculture,  mais  bien  ces  divinités,  comme  le  veut  la 
tradition,  qui  auraient  inculqué  aux  hommes  les  premières  notions 
daçfronomie. 


I 


La  thèse  de  M.  Grant  Allen  fait  partie  d'un  gros  volume  sur 
i  Evolution  de  V Rico  de  Dieu,  où  l'auteur  expose,  avec  beaucoup 

\.  Ghant  Ai.i.en,   The  évolution  of  llic  idea  of  God,  an  inquiry  into  tlw  oriijii's 
of  reli(jions.  Londres,  G.  Hicliards,  1897:  1  voL  in-8  de  vin-447  pages. 
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de  méthode,  des  vues  d'ensemble  dont  j'aurai  d'abord  à  dire 
quelques  mots. 

Son  but,  annonce-t-il,  c'est  de  réconcilier  les  «  humanistes  » 
(ceux  qui  voient  dans  le  culte  des  morts  la  première  forme  de  la 
religion)  avec  les  «  animistes  »  ou  mythologues  (ceux  qui  placent 
en  premier  ordre  la  personnification  des  objets  ou  des  forces). 
Toutefois,  la  façon  dont  il  procède  à  cette  réconciliation  fait 
songer  au  mot  par  lequel  Gladstone  traduisit,  un  jour,  la  tran- 
saction proposée  aux  esprits  religieux  par  les  partisans  de  la 
philosophie  évolutioniste,  quand  les  seconds  olfrent  aux  pre- 
miers de  leur  laisser  le  domaine  de  l'Inconnaissable  :  «  Nous 
allons  partager  la  maison.  Vous  prendrez  le  dehors.  »  — 
M.  Grant  Allen  estime,  en  effet,  donner  toute  satisfaction  aux 
mythologues,  en  leur  montrant  que  les  questions  dont  ils  s'occu- 
pent n'ont  rien  de  commun  avec  le  sentiment  religieux;  que  la 
religion  est  tout  entière,  non  dans  les  mythes,  ni  même  dans  les 
croyances,  mais  dans  les  rites,  et  que  ceux-ci  se  rattachent  exclu- 
sivement au  culte  des  morts  :  «  Chez  les  sauvages,  écrit-il,  la 
religion  consiste  exclusivement  en  certains  rites  qui  se  ramènent 
à  des  actes  de  déférence  envers  la  personne  des  morts.  Je  m'ef- 
forcerai de  démontrer  que  jusque  dans  ses  formes  actuelles  les 
plus  développées,  au  sein  des  nations  les  plus  avancées,  elle  a 
toujours  pour  essence  des  actes  semblables  de  déférence,  adres- 
sés, soit,  directement,  à  des  cadavres  ou  à  des  fantômes  (g/iosts), 
soit,  indirectement,  à  des  dieux  qui  ont  été  des  fantômes  ou  qui 
sont  issus  de  fantômes.  »  —  C'est  ce  qu'il  appelle  lui-même 
«  une  tentative  de  réhabiliter  l'evhémérisme.  » 

L'examen  des  rites  en  vigueur  dans  les  religions  historiques, 
aussi  bien  que  chez  les  non-civilisés.  1  amène  à  conclure  qu'ils 
se  rapportent  invariablement  à  une  de  ces  trois  phases  succes- 
sives : 

1"  On  croit  que  le  corps  continue  à  vivre  après  la  mort;  on 
s'efforce  donc,  par  pure  affection,  de  le  garantir,  autant  que  pos- 
sible, contre  les  chances  de  destruction,  en  l'enfermant  dans  sa 
demeure,  en  le  déposant  dans  des  lieux  difficiles  d'accès,  surtout 
en  le   momifiant. 

2°  On  s'imagine,  les  rêves  aidant,  que  les  morts  peuvent  res- 
cussiter  corporellement,  et,  comme  cette  perspective  épouvante 
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les  survivants,  ceux-ci  enterrent  le  cadavre  sous  des  pierres  ou 
des  monceaux  de  terre. 

3°  Parmi  les  moyens  employés  pour  se  débarrasser  définitive- 
ment du  cadavre  se  trouvait  rincinération.  Cependant  l'image 
du  mort  continuait  à  se  montrer  dans  les  songes.  L'homme 
n'était  donc  pas  seulement  composé  d'un  corps,  mais  encore 
d'un  esprit  qui  survivait.  Bientôt  même  on  s'imagina  que  la 
crémation  avait  pour  objet  de  mettre  l'àme  en  liberté,  et  ce  qui 
était  une  précaution  égoïste  devint  un  devoir  pieux.  La  croyance 
à  l'immortalité  de  l'àme  remplaça  la  foi  dans  la  résurrection  du 
corps,  en  même  temps  que  se  dessinait  la  notion  d'un  autre 
monde  réservé  aux  esprits. 

Peu  à  peu,  les  âmes  les  plus  importantes  devinrent  des  dieux, 
c'est-à-dire  des  êtres  surhumains  placés  au-dessus  de  la  foule 
des  esprits,  et  c'est  par  analogie  avec  ces  âmes  divinisées  qu'on 
imagina  toutes  les  divinités  de  la  nature. 

Si  les  dieux  sont  des  âmes,  on  peut  con.stamment  engendrer 
de  nouvelles  divinités  en  mettant  à  mort  ime  victime  humaine. 
L'auteur  dénomme  ce  procédé  d'apothéose,  qui  joue  un  rôle 
important  dans  son  .système,  une  fabrication  de  dieux  (Manufac- 
ture of  gods). 

^'ainement  la  tendance  de  l'esprit  humain  à  généraliser  et  à 
abstraire  s'exercera  sur  ces  légions  d'êtres  surhumains  ])our  les 
ramener  à  l'unité  :  au-dessous  du  Dieu  unique  et  absolu,  la  masse 
continue  à  vénérer  des  hommes  divinisés  et,  quand  les  cultes 
s'écroulent,  les  derniers  sentiments  qui  subsistent,  parce  qu'ils 
sont  le  fond  même  de  l'instinct  religieux,  ce  sont  les  deux  sen- 
timents qu'on  retrouve  à  l'origine  de  toute  religion  :  dune  part 
le  désir  désintéressé  de  rester  en  communication  avec  les  morts 
qu'on  a  chéris  ;  d'autre  part,  le  désir  intéressé  de  se  ménager 
l'immortalité. 

Je  ne  puis  suivre  l'auteur  dans  tous  les  développements  de 
cette  thèse;  je  me  bornerai  donc  à  quehpies  observations  suo- 
cintes.  —  Il  ne  semble  nullement  établi  que  la  croyance  à  la 
persistance  de  la  vie  dans  le  cadavre,  les  sentiments  d'alFeclion 
pour  le  mort  et  l'exposition  ou  la  momification  du  cada\  re  aient 
respectivement  précédé  la  croyance  à  l'existence  du  double  ou 
du    fantôme,    la  crainte    des   revenants  et   l'enfouissement    tles 
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restes  humains.  —  Il  n'est  pas  même  certain  que  partout  l'enter- 
rement ait  précédé  l'incinération  ;  de  fait,  ces  deux  usagées  se 
rencontrent  simultanément  à  tous  les  dco'rés  de  la  sauvagerie. 
—  Il  n'existe  pas  de  relation  constante  et  générale  entre  les  idées 
qu'on  se  fait  de  l'âme  ou  de  sa  survivance  et  les  procédés  dont 
on  se  sert  pour  se  débarrasser  des  cadavres.  —  Rien  ne 
démontre  que  l'homme  ait  traversé  une  phase  où  l'affection 
excluait  la  crainte  à  l'égard  des  morts.  —  Dans  bien  des  cas,  le 
fétiche  et  l'idole  sont  certainement  d'origine  funéraire;  mais  il 
n'est  pas  possible  de  concéder  à  l'auteur  que,  si  l'homme  a 
adoré  des  pierres,  des  rochers,  des  arbres,  des  puits  et  des 
sources,  c'est  invariablement  parce  qu'il  y  avait  une  tombe  dans 
le  voisinage. 

M.  Grant  Allen  a,  sur  Herbert  Spencer  et  la  })lupart  de  ses 
prédécesseurs  en  evhémérisme,  l'avantage  d'avoir  renoncé  à  la 
version  simpliste  qui  voyait  dans  chaque  dieu  les  mânes  d'un 
individu  ayant  réellement  vécu  sur  terre.  Il  admet  que  «  une 
fois  l'idée  de  divinité  complètement  développée  dans  l'esprit 
humain,  quelques  dieux  au  moins  ont  pu  être  directement  tirés 
de  conceptions  abstraites,  d'objets  naturels  ou  de  toute  autre 
application  de  la  faculté  mythopéique.  »  Mais  cette  concession 
apparente  ne  met  pas  son  argumentation  à  l'abri  des  critiques 
formulées  contre  le  système  d'Herbert  Spencer,  là  où  celui-ci 
s'efforce  d'expliquer  exclusivement  parle  culte  des  morts  la  véné- 
ration des  animaux,  des  corps  célestes,  et,  en  général,  de  tous 
les  phénomènes  personnifiés'. 

Quiconque  se  tient  au  courant  des  travaux  publiés  depuis  un 
demi-siècle  dans  l'histoire  générale  des  religions  ne  sera  pas  peu 
surpris  de  rencontrer  chez  M.  Grant  Allen  l'assertion  suivante  : 
«  On  peut  lire  tous  les  ouvrages  de  l'école  mythologique  sans 
tomber  sur  un  seul  mot  qui  éclaire  les  origines  de  la  religion 
convenablement  entendue.  »  —  C'est  faire  un  })eu  trop  bon 
marché  de  l'hypothèse  mise  en  avant  par  la  })lupart  des  mytho- 
logues   (et   j'ajouterai    même    par  bon    ordre    d'anthropologues 


I.  Je  ne  puis,  ici,  que  me  rolÏTcr  ù  mou  arliclc  :  L'Evolution  des  Inslilii- 
lions  ecclésiastiques  (l'a[)rès  Ilcrherl  Spencer,  rcproduil  aux  paj^cs  -i'8  ù  2i'J 
du  présent  volume. 
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appartenant  aux  écoles  les  jilus  diverses),  —  que  Ihomnie  a  dû 
prêter  à  tous  les  objets  doués  de  mouvement  apparent  la  seule 
source  d'activité  dont  il  a  directement  conscience  pour  la  perce- 
voir en  lui-même  :  la  volonté,  par  suite  la  vie  et  la  personnalité. 
—  Comme  le  dit  M.  Grant  Allen,  <(  il  n'y  a  que  le  premier  pas 
qui  coûte.  »  Une  fois  ce  pas  franchi,  il  ne  nous  est  pas  dillicile 
de  concevoir  qu'on  ait  attribué  aux  plus  considérables  de  ces 
personnalités  le  caractère  de  supériorité  et  de  mystère  qui  est  à 
l'origine  de  toute  vénération. 

A  la  vérité,  l'auteur  veut  bien  admettre  que  l'impression  pro- 
duite sur  l'imagination  par  les  phénomènes  naturels  ait  engendré 
la  croyance  à  des  dragons,  des  géants,  des  monstres,  des 
démons,  etc.  Mais  il  conteste  que  ces  êtres  soient  l'objet  d'une 
vénération  religieuse;  celle-ci,  à  l'en  croire,  s'adresse  forcément 
à  des  êtres  qu'on  peut  regarder  comme  des  protecteurs,  des 
amis,  des  pères.  —  Je  veux  bien  que  les  créatures  fantastiques 
dont  le  sauvage  peuple  la  nature  ne  constituent  pas  des  dieux 
dans  le  sens  ordinairement  attaché  à  ce  terme.  Mais  ne  peut-on 
pas  dire  qu'ils  sont  l'étolîe  dont  les  dieux  sont  faits? 

Tout  ce  que  nous  pouvons  concéder  à  nos  modernes  evhémé- 
ristes,  et  ici  je  serai,  pour  ma  part,  plus  transigeant  que 
M.  Grant  Allen  —  c'est  qu'il  est  aussi  impossible  d'établir  avec 
quelque  certitude  la  priorité  des  personnifications  naturelles 
que  celle  de  la  croyance  à  la  vie  posthume.  Xi  l'histoire,  ni 
l'ethnographie  ne  nous  permettent  de  nous  prononcer  définitive- 
ment entre  ces  deux  explications  qui,  du  reste,  loin  de  se  com- 
battre, peuvent  être  considérées,  en  un  certain  sens,  comme  se 
complétant  l'une  l'autre. 

Mais  il  y  a  une  autre  concession  encore  à  laquelle  je  me  résou- 
drai volontiers  ;  c'est  quand  Fauteur  déclare  dans  la  conclusion 
de  son  ouvrage  :  ((  Même  si  je  n'ai  pas  réussi  à  amener  le  partisan 
de  l'animisme  primitif  à  abandonner  sa  théorie,  j'ose  penser  lui 
avoir  du  moins  fait  comprendre  que  la  vénération  des  ancêtres  et 
le  culte  du  dieu  mort  ont  joué  un  rôle  plus  considérable  qu'il 
n'était  disposé  à  l'admettre  dans  le  développement  du  sentiment 
religieux.  »  A  la  bonne  heure!  Voilà  des  bases  de  paix  plus  sé- 
rieuses que  celles  qui  ont  été  proposées  dans  la  Préface  et,  en 
ce  qui  me  concerne,  je  ne  demande  pas  mieux  que  d  y  souscrire. 
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M.  Grant  Allen  se  prévaut  d'avoir  lancé  dans  la  circulation 
une  série  d'idées  nouvelles  qu'il  énumère  lui-même  de  la  sorte  : 
1"  la  démarcation  radicale  de  la  religion  et  de  la  mythologie  (ou 
plutôt  des  croyances  et  des  rites)  ;  —  2°  limportance  des  fabrica- 
tions de  dieux  par  l'immolation  de  victimes  humaines;  —  3''  la 
distinction  des  trois  étapes  dans  la  conception  de  la  vie 
posthume  (survie  du  corps,  résurrection,  immortalité)  et  leur 
corrélation  avec  les  coutumes  respectives  do  momifier,  d'enterrer 
et  d'incinérer;  —  4"  la  part  prise  au  développement  de  l'idolâ- 
trie par  la  fonction  prophétique  attribuée  à  la  tête  du  mort  ;  — 
5°  le  rapport  apparent  de  la  tombe  avec  le  culte  des  pierres,  des 
arbres  et  des  poteaux  sacrés  ;  —  6"  l'influence  du  caractère 
jaloux  et  exclusif  de  Jahveli  sur  l'évolution  de  la  monolàtrie 
chez  les  Juifs  ;  —  7°  les  origines  religieuses  de  l'agriculture  ;  — 
8"  la  fréquence  du  caractère  semi-divin  assigné  à  la  victime  dans 
les'  sacrifices;  —  9"  la  coïncidence  des  cinq  jours  de  fête  en 
l'honneur  du  dieu  de  la  moisson  ou  de  la  vendange  chez  les 
peuples  les  plus  divers;  —  10°  la  corrélation  de  la  théophagie 
avec  les  mœurs  anthropophagiques  des  peuplades  qui  mangent 
leurs  parents  pour  leur  faire  honneur;  —  11°  l'abondance  des 
traces  laissées  par  le  culte  des  cadavres  dans  les  usages  actuels 
des  peuples  européens. 

Plusieurs  de  ces  thèses  ne  sont  peut-être  pas  aussi  neuves 
([ue  l'auteur  se  le  figure.  Ainsi  l'opposition  entre  les  rites  et  les 
croyances  forme  la  base  des  théories  développées  par  Robert- 
son  Smith  dans  son  célèbre  ouvrage  sur  la  Relujion  des'  Sémites  ; 
alors  que  le  Golden  Bougli  de  M.  Frazer,  comme  le  reconnaît  du 
reste  M.  Grant  Allen,  est  rempli  de  faits  se  rapportant  à  des 
fabrications  et  à  des  manducations  de  dieux,  dans  des  sacrifices 
où  la  victime  est  d'avance  assimilée  à  la  divinité.  D'autres  points 
sont  plus  originaux  (notamment  les  n^""  3,  4,  5,  9  et  11).  Mais  ce 
sont  précisément  ceux  dont  j'estime  le  fondement  contestable, 
pour  les  raisons  que  j'ai  indiquées  plus  haut.  Restent  les  consé- 
quences attachées  au  caractère  jaloux  de  Jahveh,  qui  doivent 
être  prises  en  sérieuse  considération,  bien  que  le  point  de  vue 
ne  soit  pas  aussi  absolument  nouveau  que  le  pense  l'auteur,  et 
enfin  l'hypothèse  relative  aux  origines  de  l'agriculture,  qui 
mérite  d'être  examinée  à  fond  —  non  seulement  pour  l'ingénio- 
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site  avec  laquelle  l'auteur  la  tléveloj)|)e,  mais  encore  pour  le 
rang-  qu'il  lui  assigne  dans  l'évolution  religieuse  et  pour  l'usage 
c[u"il  en  fait  dans  1  explication  des  ])rincipaux  rites  agricoles 
pratiqués  par  les  peuples  anciens  et  niodernes,  sauvages  et 
civilisés. 


II 


Partout  où  l'on  cultive  le  froment,  le  mais,  l'orge,  le  riz, 
l'ig-name,  la  vigne,  etc.,  on  rencontre  des  dieux  de  la  moisson 
ou  de  la  vendange,  et  c'est  un  trait  commun  de  leur  culte  (ju'ils 
sont  représentés  par  des  victimes  humaines  ou  quasi  humaines 
annuellement  immolées  vers  le  printemps. 

Ces  victimes  «  théanthropiques  »  sont  censées  renaître  dans 
les  plantes  ;  leur  trépas  et  leur  résurrection  sont  célébrées  par 
des  solennités  tour  à  tour  tragiques  et  joyeuses;  leur  corps  est 
absorbé  sacramentalement  par  leurs  adorateurs  sous  forme  de 
primeurs,  de  gâteaux,  de  vin  ou  de  quelque  autre  production 
dans  laquelle  elles  se  sont  incorporées. 

Tous  ces  rites,  d'après  M.  Grant  Allen,  procèdent  de  la  con- 
ception qui  a  indirectement  donné  naissance  à  l'agriculture. 

Quelle  est  l'unique  circonstance  oii  l'homme  primitif  a  dû 
accomplir  les  préliminaires  indispensables  de  l'agriculture  : 
retourner  le  sol,  ramener  la  terre  à  la  surface,  extirper  les 
plantes  sauvages,  dé]  oser  dans  le  sol  des  graines  et  même  de 
l'engrais?  Les  sauvages,  répond  M.  Grant  Allen,  ne  creusent  et 
ne  retournent  systématiquement  la  terre  que  dans  un  seul  cas, 
quand  il  s'agit  d'enterrer  leurs  morts.  Mais  il  y  a  encore  un 
autre  rite  funéraire,  pratiqué  depuis  les  temps  préhisloricpies. 
(jui  consiste  à  déposer,  près  du  mort,  des  ai'n\es,  des  vêtements 
et  surtout  des  provisions  :  chairs  d'animaux,  fruits  et  graines 
comestibles.  Ces  dernières  ne  peuvent  manquer  d'engendrer  uni' 
moisson  dont  la  luxuriance,  favorisée  par  la  décomposition  du 
cadavre,  par  les  restes  des  victimes  olïertes  en  sacrifice  et  peut-être 
par  des  libations  fréquentes,  a  dû  vivement  fra;-per  l'imagination 
de  populations  toujours  en  ([uèle  de  ressources  alimentaires. 
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L'auteur  à  l'appui  de  cette  hypothèse,  cite  certaines  obser- 
vations récentes.  En  Ecosse,  dans  une  certaine  région  des 
Highlands,  les  fnirj/  knoivcs  ou  tumuli  préhistoriques,  se  dis- 
tinguent par  une  verdure  plus  riche,  grâce  à  l'iiabitude  qu  ont 
gardée  les  ferniières  d'y  verser  chaque  jour  une  petite  libation 
de  lait.  Avix  îles  Fidji,  M.  Fison  a  remarqué,  dans  les  enclos 
sacrés,  d'abondantes  récoltes  d'ignames,  engendrées  par  les 
olTrandes  de  provisions  aux  ancêtres.  Des  faits  analogues  ont 
été  constatés  à  Madagascar,  dans  l'Afrique  centrale  et  dans  l'ar- 
chipel Malais. 

Quand  le  producteur  involontaire  de  cette  moisson  la  A'erra  se 
lever  dans  la  bonne  saison,  en  conclura-t-il  incontinent  qu'il  lui 
suffira  désormais,  pour  obtenir  le  même  résultat,  d'insérer  des 
grains  de  fi-oment  ou  de  maïs,  des  morceaux  de  patates  ou  même 
des  boutures  de  vigne  dans  un  sol  artificiellement  retourné  et 
convenablement  fumé?  Ce  serait  aller  trop  vite  en  besogne. 
Notre  homme  n'a  encore  aucune  idée  de  la  portée  de  ces  opéra- 
tions prises  en  elles-mêmes.  Il  se  rend  seulement  compte  (|ue 
les  semences  déposées  près  d'un  cadavre  lui  sont  rendues  au  delà 
du  centuple  et  il  en  trouve  l'explication  dans  la  gratitude  du 
défunt  ou  dans  le  fait  que  la  vie  du  mort  serait  passée  dans  les 
plantes.  L'ancêtre  déifié  devient  ainsi  l'esprit  créateur  de  la 
moisson.  En  Polynésie,  où  le  culte  des  morts  est  fort  déve- 
loppé, les  ])lantations  d'ignames  ont  encore  la  forme  de  tumuli. 
M.  Turner  les  décrit  comme  couvrant  des  monticules  de  terre 
rapportée,  qui  atteignent  presque  sept  pieds  de  haut  sur  soixante 
de  circonférence. 

Cependant  l'on  finit  par  remarquer  que  l'action  fécondante  du 
cadavre  se  fait  sentir  dans  im  certain  rayon  autour  du  tumulus, 
pourvu  que  des  offrandes  de  graines  y  soient  enterrées  dans  un 
sol  remué.  Ainsi  se  constitue  le  champ,  autour  de  la  tombe. 

D'autre  part  on  constate  qu'après  la  première  récolte  les  effets 
de  l'enterrement  décroissent  et  que  la  végétation  sauvage  en- 
vahit de  nouveau  l'emplacement  consacré,  à  moins  qu'on  ne  renou- 
velle liidiumation.  De  là  l'idée  de  recommencer,  chaque  année, 
l'opération,  à  la  saison  des  semailles,  en  immolant  et  en  enfouis- 
sant une  Aictime  humaine  qui  deviendra  ainsi  l'esprit  de  la 
prochaine  récolte.   Chez    certaines    populations,    nous    trouvons 
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annuellement  un  sacrifice  humain  pour  l'ensemble  des  cultures; 
chez  d'autres,  il  y  a  une  victime  ^^ar  champ;  ailleurs,  on  se  con- 
tente d'un  lambeau  de  chair,  voire  d'un  peu  de  sang  projeté  sur 
chaque  héritage.  Les  Pawnies  des  Etats-Unis  sacrifiaient  chaque 
année  une  jeune  fille  dans  la  période  des  semailles;  le  corps 
encore  chaud  était  découpé  en  morceaux  dont  les  assistants  s'en 
allaient  exprimer  le  sang  parmi  les  sillons.  Chez  les  Gafres  du 
Betchuanaland,  c'était  un  homme  immolé  et  incinéré,  dont  les 
cendres  étaient  répandues  au  milieu  des  champs  «  pour  servir 
de  semence.  »  —  Chez  les  Khonds  de  1  Inde,  les  chefs  des  dis- 
tricts achetaient  ou  élevaient  des  enfants  qu'on  appelait  des 
rneriahs.  On  les  traitait  avec  douceur  et  même  déférence;  mais, 
chaque  année,  à  la  fête  des  semailles,  on  en  immolait  un  avec 
d'atroces  cruautés;  la  victime  était  dépecée  Aivante,  et  chacun 
arrachait  un  lambeau  de  chair  qu'il  allait  enfouir  dans  son 
champ  en  tournant  le  tlos  et  sans  regarder  en  arrière.  —  N  v-a- 
t-il  pas  ici  un  rapprochement  à  faire  avec  la  légende  d'Osiris 
découpé  par  Typhon  en  quatorze  morceaux  qui  lurent  dispersés 
dans  les  différents  cantons  de  l'Egypte  jusqu'au  jour  où  Isis  les 
i-etrouva  et  les  recolla  pour  assurer  la  résurrection  du  dieu? 
Osiris  semble  bien  avoir  été  un  dieu  de  la  végétation  moui'ant 
pour  revivre;  au  temple  de  Phihp,  une  sculpture  nous  montre  des 
épis  de  blé  sortant  de  son  sarcophage  ;  ailleurs,  c  est  un  acacia  qui 
en  surgit  avec  cette  devise  :  «  Osiris  s'élance,  »  l'ne  k'gende  du 
même  genre  avait  cours  chez  les  Grecs  dans  les  mystères  de  Dio- 
nysos Zagraais,  qui,  lui  aussi,  était  un  dieu  de  la  végétation. 
Pour  que  le  renouveHemenl  de  la  moisson  fut  assuré,  chacjue 
victime  nouvelle  devait  avoir  les  mêmes  qualités  et  mêmes 
pouvoirs  que  les  victimes  précédentes;  elle  devait  être  assimilée 
à  l'être  humain  qui,  le  premier,  du  fond  de  sa  tombe,  amena  la 
croissance  des  plantes  bienfaisantes.  D'où  l'habitude  si  fréquente 
de  traiter  la  \Rlinu'  annueUc  coiiune  si  elle  était  le  dieu  orii^i- 
naire,  et,  par  consêciui'nt ,  1  étrange  s[)ectach^  dune  divinité  ([ui 
est  immolée  à  elle-même,  [)our  \c  bien  (k^  ses  adorateurs.  Afin 
dv  ne  pas  s'aliéner  la  bonne  volonté  du  dit'u,  il  laiil  ([ue  le  saciù- 
lice  soit  volontaire,  tout  au  moins  qu'il  paraisse  l'être;  ce  (ju'on 
obtient  par  les  artifices  ou  les  fictions  les  j)lus  diverses.  Au 
besoin,    il   sulîit  que  la  victime  ait  été  légalement  achetée.  Sou- 
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vent  ceux  qui  la  mettent  à  mort  portent  son  deuil,  cherchent  des 
excuses  à  leur  forfait,  se  rejettent  les  uns  sur  les  autres  la  res- 
ponsabilité de  l'immolation  ou  subissent  un  châtiment  fictif. 
Enfin,  la  même  victime  sert  également  de  bouc  émissaire, 
c'est-à-dire  qu'on  profite  de  l'occasion  pour  la  charger  d'emporter 
les  malechances,  les  mauvais  sorts,  les  péchés  dont  toute  la 
pojjulation  peut  se  trouver  chargée. 

Lorsque,  à  la  longue,  on  eut  perdu  de  vue  le  caractère  ances- 
tral  du  dieu  originaire  et  que  la  pierre  de  la  tombe  fut  devenue 
une  idole  par  l'oubli  de  sa  destination  primitive,  on  s'imagina 
qvie  l'être  surhumain  auquel  s'adressaient  ces  rites  était  un  dieu 
plus  général  ou  plus  abstrait  :  le  dieu  de  la  terre,  du  soleil,  du 
ciel  ou  même  des  diverses  productions  végétales,  et  l'on  conclut 
que  la  victime  annuelle  lui  était  simplement  offerte  en  hommage, 
à  titre  de  tribut.  Ou  bien,  on  se  figura  que  la  cérémonie  avait 
pour  ol)jet  de  symboliser  la  mort  et  la  renaissance  d'un  dieu  en 
ra ;)port  intime  avec  le  retour  périodique  de  la  végétation.  De  là 
les  mystères  d  Attis,  d'Adonis,  de  Dionysos,  d'Osiris,  où  les 
réjouissances  causées  par  la  résurrection  du  dieu  succédaient  au 
deuil  engendré  par  sa  mort  apparente.  Dans  la  légende  d'Eleusis, 
Proserpine  n'était  pas  mise  à  mort,  mais  enlevée  par  Pluton; 
elle  passait,  chaque  année,  ([uatre  mois  sous  terre,  et,  au  point 
culminant  des  mystères,  suivant  l'auteur  des  Philosophoumena, 
on  montrait  à  l'initié  «  comme  le  grand,  l'admirable,  le  plus 
parfait  oljjet  de  contenqilation  mystique,  un  épi  de  blé  mois- 
sonné en  silence.  » 

A  l'origine,  on  choisissait,  |,our  en  faire  un  dieu,  une  victime 
ayant  du  sang  divin  dans  les  veines,  c'est-à-dire  un  descendant 
de  l'ancêtre  divinisé,  un  prince  de  race  royale,  un  prêtre  auquel 
l'on  donnait  le  nom  de  son  dieu,  tout  au  moins  une  vierge 
accomplie,  un  homme  dans  toute  la  force  de  l'âge.  Le  rénovateur 
de  la  vie  divine  devait  être  aussi  rapproché  que  possible  de  la 
divinité  à  laquelle  on  l'assimilait.  Quelquefois,  cependant,  c'était 
un  animal  ([ui  était  mis  à  mort  après  avoir  reçu  des  hommages 
divins  et  qui  était  ensuite  mangé  en  tout  ou  en  partie. 

M.  Grant  Allen  suppose,  dans  ces  derniers  cas,  une  substitu- 
tion amenée  par  l'adoucissement  des  mœurs.  Au  contraire, 
Robertson   Smith,    (jui    s'est   beaucoup   occupé    de   la  question, 
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croit  que  rimmolation  d  un  animal  assimilé  à  la  divinité  est  un 
fait  tout  aussi  ancien,  sinon  même  la  l'orme  primitive  du  rite'. 
Il  s'appuie  sur  ce  que,  à  l'origine,  les  dieux  étaient  représentés 
sous  des  formes  bestiales  ou  semi-bestiales.  Les  animaux  de 
l'espèce  apparentée  à  la  divinité  étaient  tout  aussi  sacrés,  et 
même  plus,  que  des  victimes  humaines.  «  Pour  rendre  le  sacri- 
fice électif,  écrit-il  à  propos  des  bancjuets  sacrificatoires,  il 
sulïisait  que  la  victime  fût  parfaite,  sans  défaut,  qu'elle  incor- 
porât la  vie   divine  complètement  et  normalement Dans  les 

premiers  temps,  il  n'y  avait  pas  de  raison  pour  estimer  que  la 
\ie  d'un  homme  était  supérieure  à  celle  d'un  chameau  ou  d'une 
brebis,  comme  véhicule  de  communion  sacramentelle.  Même  à 
en  juger  par  le  mode  primitif  de  penser  qui  se  trouve  à  la  base 
du  sacrifice  chez  les  Sémites,  la  vie  de  l'animal  passait  généra- 
lement pour  plus  pure  et  plus  parfaite  que  celle  de  l'homme.  » 
C'est,  plus  tard  (juand  les  animaux  eurent  perdu  leur  prestige 
divin,  qu'on  chercha  à  expliquer  leur  présence,  dans  les  sacri- 
fices où  la  victime  était  assimilée  au  dieu,  par  l'hypothèse  qu'ils 
auraient  été  substitués  à  l'être  désormais  réputé  le  plus  noble 
et   le  plus  voisin  de   la  divinité,  une  parfaite  créature  humaine. 

Lorsque  le  regretté  professeur  de  Cambridge,  dans  sa  fine 
et  profonde  analyse  des  institutions  sacrificatoires  chez  les 
Sémites,  tient  les  animaux  ainsi  divinisés  pour  des  sortes  de 
totems,  il  me  semble  serrer  la  vérité  de  plus  près  que  M.  Grant 
Allen.  Celui-ci,  en  effet,  est  contraint  par  les  exigences  de  sa 
nécrolâtrie  à  donner  du  totémisme  une  explication  superficielle 
et  insuffisante  :  le  culte  des  animaux  auxquels  les  tribus  se 
croient  apparentés  serait  dû  à  1  habitude  de  graver  sur  la  j)ierre 
ou  le  poteau  de  la  tombe  ancestrale  l'image  des  animaux  favoris 
du  défunt! 

Mais  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que,  même  dans  les  temps 
historiques,  on  a  pu  constater  plus  d'une  fois  des  substitutions 
d'animaux  à  des  victimes  humaines,  et  cela  aussi  bien  dans  la 
fabrication  des  dieux,  au  sens  de  M.  Grant  Allen,  que  dans  les 
sacrifice  de  propitiation  ou  d'expiation.  (Juand.   il  y  a  un  tlemi- 


).  W.  Robcrtson  Sniilli,    The   Reliijion   of  Ihe  Sémites.  First  séries.  Londres, 
Black,  1894. 
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sièck^,  1  intervciilion  du  gouvernement  anglais  mit  lin  à  l'immo- 
lation des  nieriahs  chez  les  Klionds,  ceux-ci  remplacèrent 
l'enfant  par  une  chèvre,  qui  est  encore  aujourd'hui  sacrifiée 
annuellement  avec  le  même  cérémonial  —  Peut-être  convient  il 
de  rattacher  à  une  substitution  analogue  le  taureau  ou  la  chèvre 
qu'on  dévorait  vivants  dans  les  dionysies  de  certaines  cités 
antiques,  ainsi  que  le  bullle  qu'on  dépèce  dans  certains  \dilages 
de  l'Inde  méridionale,  pour  en  enterrer  les  lambeaux  dans  les 
champs.  En  Suède,  où  le  sacrifice  d'un  sanglier  joue  encore  un 
rôle  important  dans  les  fêtes  de  la  moisson,  on  revêt  parfois  un 
homme  d'une  peau  de  sanglier  et  une  vieille  femme,  le  visage 
noirci,  feint  de  l'égorger  avec  un  couteau. 

M.  Grant  Allen  rattache  au  même  ordre  d'idées  les  usages 
populaires  décrits  par  Mannhardt  sous  les  dénominations  d  Ex- 
pulsion de  la  Mort  et  à  Enterrement  du  Carnaval.  Dans  la  jdIu- 
part  de  ces  cérémonies,  nous  retrouvons  le  choix  d'une  victime 
volontaire  ou  inconsciente,  de  préférence  un  étranger,  un  fou, 
un  idiot  —  l'habitude  d'enivrer  l'individu  désigné,  puis  de  le 
traiter  en  roi,  en  maire,  en  gouverneur  de  fantaisie  —  l'usage  de 
le  tourner  en  dérision,  de  le  battre,  de  le  hageller,  — son  exécu- 
tion feinte  —  son  incinération  ou  son  immersion  —  enfin,  ([uel- 
([uefois,  sa  résurrection  —  tous  détails  (pii  ont  leur  parallèle 
dans  la  fabrication  des  dieux,  là  où  elle  est  prise  au  sérieux, 
soit  parmi  les  rituels  antiques,  soit  chez  les  non-civilisés  de 
notre  aire. 


III 


On  voit  que  la  théorie  de  M.  Cirant  Allen  fournit  une  inter- 
prétation plausible  des  rites  les  plus  caractéristiques  qui  se 
retrouvent  chez  prescpie  toutes  les  populations  agricoles.  Mais 
que  faut-il  penser  de  son  point  de  déjoart,  —  c'est-à-dire  de 
l'explication  qu'il  assigne   aux   origines   même  de  l'agricvdture? 

«  Jusqu'à  présent,  écrit- il,  on  n'a  mis  en  avant  qu'une  autre 
conjecture  sur  ces  origines,  et  elle  est  difficile  à  admettre.  On  a 
allégué  que  l'agriculture  pouvait  dériver  de  l'observation  que  des 
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semences  accidentellement  jetées  sur  des  hjoekhcnmocddinçjs  ou 
tout  autre  terrain  nu,  aux  abords  des  huttes  ou  des  cavernes 
habitées,  avaient  germé  et  produit  des  nouvelles  crraines  dans 
une  suite  de  saisons.  Mais  cette  observation  ne  nous  rapproche 
guère  de  la  solution.  Pounpioi  riiomme  primitif  aurait-il  rap- 
porté le  fait  aux  semences  plutôt  qu'aux  os,  aux  écailles  ou 
aux  autres  déchets  accidentellement  déposés  dans  le  voisinage. 
De  plus,  un  kjockkenmocddiwj  n'est  pas  un  terrain  nu;  c'est,  au 
contraire,  un  lit  de  végétation  folle,  d'une  extrême  exubérance. 
Tout  ceci  ne  nous  mène  pas  encore  aux  origines  du  défriche- 
ment. » 

Si  admissible  que  soit  ce  raisonnement,  je  n'ai  pu  m'empêcher 
de  réfléchir  à  une  autre  hypothèse  (jui  expliquerait  l'origine  des 
opérations  préliminaires  à  toute  agriculture,  sans  (ju'il  soit  néces- 
saire d'y  faire  intervenir  la  religion,  du  moins  comme  mobile 
premier. 

L'homme,  quelque  primitif  qu'on  le  suppose,  n'est  pas  absolu- 
ment dépourvu  d'une  prévoyance  qui  se  rencontre  déjà  chez  les 
animaux.  Il  amasse  des  provisions  pendant  les  moments  d'abon- 
dance, en  prévision  de  la  disette,  et  il  se  ménage  à  cet  efïet  des 
cachettes  dans  le  sol.  Il  a  donc  dû  retourner  la  terre,  afin  d'v 
enfouir  des  graines,  et,  pour  peu  qu'il  ait  tardé  à  rouvrir  son 
silo,  il  a  pu  constater,  un  beau  matin,  que  les  graines  s'étaient 
transformées  en  plantes  ;  peut-être  même  a-t-il  surpris  la  ger- 
mination dans  toutes  les  étapes  de  son  développement.  Suppo- 
sons que  cette  expérience  se  soit  répétée  plusieurs  fois.  En 
faut-il  davantage  pour  avoir  suscité  l'idée  d'un  rapport  entre  le 
défrichage,  le  dépôt  des  graines  et  la  récolte'? 

Ces  premiers  essais,  d'abord  inconscients,  puis  prémédités, 
auront  surtout  réussi  là  où  l'on  avait  enterré  un  cadavre,  éo-oro-é 
des  victimes,   prodigué  des  libations.  De  là,  entre  la  notion  de 

I.  Un  de  mes  collègues,  bien  connu  du  monde  savant  pour  ses  recherches  de 
physiologie  végétale,  M.  le  professeur  Léo  Errera,  faisait  remarquer  dernière- 
ment, dans  une  séance  de  la  Sociêlc  d  Anthropologie  de  Bruxelles,  que  non 
seulement  Ihommc  le  plus  inculte  avait  pu  directement  observer  des  phéno- 
mènes de  germination  à  la  surface  du  sol,  dans  des  noix  de  coco,  des  glands 
de  chênes,  de  faines,  etc.,  mais  encore  que  des  fourmis  pratiquent  la  culture 
arlihcielle  de  certains  champignons,  allant  jusqu'à  sarcler  et  préparer  le  sol  de 
leurs  minuscules  champignonnières. 
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fertilité  et  les  idées  d'enterrement  ou  de  sacrifice  sanglant  la 
possibilité  d'une  connexion  qui  nous  permet  de  rentrer  dans  le 
processus  dont  M.  Grant  Allen  a  tracé  un  tableau  magistral. 

L'auteur  a  emprunté  la  plus  grande  partie  de  ses  matériaux 
au  continuateur  de  Manuliardt,  M.  J.  G.  Frazer,  dont  l'œuvre 
érudite  et  consciencieuse,  The  Golden  Bough  est  devenue  clas- 
sique dans  les  études  de  folk-lore.  M.  Frazer  donne,  toutefois, 
de  ces  mêmes  faits,  une  interprétation  (}uel([ue  peu  ddférente, 
sur  lacpielle  nous  devons  nous  arrêter". 

Prenant  comme  type  le  sacerdoce  de  Diane  à  Némi,  dont  le 
titulaire  obtenait  sa  charge  en  assassinant  son  prédécesseur, 
l'auteur  du  Golden  Bough  fait  ressortir  que  les  peu^  les  primitifs 
associent  fréquemment  la  régularité  ou  la  fécondité  de  la  nature 
avec  la  vie  d'un  homme  investi  de  pouvoirs  extraordinau^es. 
Quand  cet  homme  n'est  plus  en  état  de  remplir  convenablement 
sa  mission,  il  est  urgent  qu'on  le  remplace.  Le  laisser  vieillir, 
s'user,  s'affaiblir  par  l'âge  ou  la  maladie,  c'est  mettre  en  péril  la 
vie  et  la  vigueur  de  l'univers.  Il  convient  donc,  avant  qu  il  ne 
tomlje  en  décrépitude,  de  saisir  son  àme  en  pleine  santé  pour  la 
transférer  à  un  successeur  dans  toute  la  force  de  l'âge.  De  là  au 
moindre  signe  d'affaiblissement  pliysi([ue  ou  mental,  voire  après 
une  période  déterminée,  l'immolation  des  personnages  ~  rois, 
prêtres  ou  sorciers  —  (pii  sont  censés  régir  le  cours  du  soleil,  la 
chute  des  pluies,  la  fécondité  des  femmes,  des   troupeaux  et  du 

sol. 

On  voit  qu'en  ce  temps  les  rois  vivaient  et  mouraient  littéra- 
lement pour  le  salut  de  leur  peuple.   Certains  d'entre  eux,  avec 
les  progrès  du   scepticisme,  se  fatiguèrent  de  pousser  aussi  loin 
les  devoirs  de  la  couronne.   Tantôt  ils  s'affranchirent  de  l'usage 
par  un  coup  d'Ftat;  ainsi,  en  Ethiopie,  cet  Ergamenès,    contem- 
porain   des    Ptolémées,    qui,  informé  par  les  prêtres  d'Ammonl 
([ue  son  heure   était  venue,   se   borna  pour  toute   réponse  à  lesf 
faire    supplicier   eux-mêmes.   Tantôt    ils   s'évertuèrent   à   éluder! 
l'obligation;   comme  le  Samorin  de  Calicut,  dans  l'Inde,  que,  à| 
l'instar  des  prétendants  au  sacerdoce  de  Némi,  chacun  avait   le 

1.  J.-G.    Fbazer,    The  Golden    Boiiyh,  u  sliiJy  in  comparalive   Religion.  Lon-_, 
«Ires,  Macniillau,  1890,  2  vol.  in-8.  A  lire  surtout  le  chap.  m  :  Killiny  Ihe  God.  M^ 
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droit  d'assassiner,  tous  les  douze  ans,  pour  prendre  sa  place. 
Quand  arrivait  le  jour  critique,  le  Saniorin  avait  pris  Ihabitude 
de  s'entourer  d'une  garde  fidèle  (jui  ne  laissait  approcher  aucun 
individu  suspect.  Tantôt,  enfin,  ils  se  tirèrent  d'afTaire  en  se 
faisant  temporairement  suppléer,  lors  du  moment  fatal.  Le  rem- 
plaçant fut  d'abord  pris  dans  la  famille  du  souverain,  souvent 
son  premier-né;  puis  l'on  se  contenta  d'une  victime  quelconque. 
A  Babylone,  suivant  le  récit  de  Bérose,  chaque  année,  le  roi 
cédait  son  trône,  ses  vêtements  et  même  ses  femmes  à  un  con- 
damné à  mort,  qui  après  cinq  jours  d'un  règne  sans  nuages. 
était  dépouillé,  flagellé  et  crucifié.  —  Enfin  on  substitua  à  la 
victime  humaine  un  animal  ou  même  un  mannequin. 

C'est  sous  cette  forme  atténuée  que  l'usage  s'est  perpétué 
parmi  nos  pojDulations  agricoles.  On  y  croit  encore  que  la  ferti- 
lité de  la  moisson  est  due  à  un  esprit  appelé,  suivant  les  pays, 
la  Mère  (du  Blé),  la  Grand  Mère,  la  Vieille,  1  Enfant,  la  Fille, 
la  Reine,  ou  encore  le  Chien,  le  Loup,  le  Coq,  le  Lièvre,  le 
Chat,  la  Chèvre,  la  ^'ache,  la  Jument,  le  Sanglier  'de  la  mois- 
son), etc.  Cet  esprit  vit  dans  les  récoltes  et,  rjuand  on  les  fauche, 
on  s'imagine  qu'il  se  réfugie  dans  la  dernière  gerbe,  puis  dans 
le  corps  de  ([uiconque  la  coupe.  Parfois  on  fabrique  avec  les  épis 
de  cette  gerbe  un  mannequin  qui  est  également  censé  incarner 
l'esprit;  ou  bien  la  farine  (pi'on  en  tire  sert  à  pétrir  un  gâteau 
au([uel  on  donne  la  physionomie  d'un  être  humain  ou  d'un  ani- 
mal. Fréquemment,  l'esprit  de  la  nioisson  est  représenté  sous 
sa  double  forme,  l'une  purement  végétale,  l'autre  anthropomor- 
phique  ou  bestiale,  et  ces  deux  représentations  partagent  le 
môme  sort.  On  les  conduit  triomphalement  au  village  où  on  les 
reçoit  avec  toute  espèce  d'honneurs,  puis  on  les  bat  et  on  feint 
de  les  immoler.  Enfin  on  les  ressuscite  ou  on  les  met  en  contact 
avec  les  semences  de  la  récolte  prochaine. 

En  Bulgarie,  la  dernière  gerbe  sert  à  fabri([uer  une  j)oupée, 
([ui,  revêtue  de  vêtements  de  femme,  s'appelle  l;i  Heine  du  Blé. 
On  la  promène  dans  le  vilhige,  puis  on  la  noie  ou  on  hi  brûle 
rt  on  répand  les  cendi'es  sur  les  sillons.  l)aiis  la  Silésio  autri- 
chienne, les  assistants  se  dis[)utenl  les  hunbeaux  calcinés  de  la 
figurine  qu  ils  s  en  vont  suspendre  au  plus  bel  ar]>re  de  leur 
jardin  ou  enlener  dans  leur  chanqt;  pari'ois  une  gerl>e  t>st  substi- 
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tuée  au  mannequin.  En  Styrie,  on  enlève  de  la  dernière  gerbe 
les  principaux  épis  dont  on  fait  une  couronne  qui  est  portée  sur 
la  tête  par  la  plus  jolie  fille  du  village.  La  couronne  est  consa- 
crée dans  Féglise,  le  dimanche  suivant,  et,  à  la  veille  de  Pâques, 
on  en  détache  le  grain  qui  est  répandu  parmi  les  épis  naissants. 
Chez  les  Zapotèques  du  Mexique,  au  commencement  de  la 
moisson,  on  coupait  solennellement  la  plus  belle  gerbe  (|u"on 
portait  au  temple  et  qu'on  déposait  sur  l'autel  ;  au  moment  des 
semailles,  on  la  reportait  avec  le  même  cérémonial  en  plein 
champ,  où  on  lenterrait  dans  une  cavité  artificielle,  après  l'avoir 
enveloppée  dans  une  peau  d'animal.  Un  rite  du  même  genre  se 
rencontre  chez  les  Da^aks  de  Bornéo. 

Ailleurs,  c'est  sur  l'avatar  humain  ou  animal  qu'on  opère.  En 
Transylvanie,  on  attache  à  la  dernière  gerbe  un  coq  qu'on  tue 
avec  un  épieu.  Les  chairs  sont  jetées;  les  plumes  conservées  et 
mélangées  avec  les  semences.  Dans  certains  districts  de  l'Inde 
méridionnale,  on  laisse  un  buffle  courir  en  liberté  pendant  un 
an;  puis  on  le  met  à  mort  devant  l'image  de  la  déesse  locale, 
près  d'un  amas  de  grains.  Ses  chairs  sont  découpées  en  petits 
morceaux  que  chaque  assistant  s'en  va  enfouir  dans  son  champ 
avec  une  poignée  de  graines  prises  dans  le  tas  consacré. 

Que  l'esprit  de  la  récolte  s'incarne  dans  un  homme,  un  animal 
ou  un  gâteau,  il  est  fort  souvent  mangé  sacramentalement'  — 
du  moins  en  partie.  —  Les  Gonds  de  l'Inde  sacrifiaient,  à 
répo(|ue  des  semailles  et  de  la  récolte,  des  enfants  volés  aux 
brahmanes  de  leur  voisinage;  bien  ({u'autrement  ils  ne  lussent 
pas  cannibales,  ils  dévoraient  les  chairs  et  répandaient  le  sang 
sur  les  sillons.  L'anthropophagie,  même  religieuse,  ne  se  ren- 
contre plus  guère  que  chez  les  sauvages  ;  mais  la  théophagie  se 
retrouve  encore  assez  fréquemment  parmi  les  survivances  popu- 
laires. Notre  fête  du  bœuf  gras  n'a  peut-être  pas  d'autre  origine. 
A  Pouilly,  près  de  Dijon,  au  moment  de  faucher  la  dernière 
gerbe,  on  promenait  trois  fois  autour  du  champ  un  bœuf  orné 
de  fleurs,  de  rubans  et  d'épis;  puis  un  homme  déguisé  en  diable 


1.  Il  faut  entendre  par  ce  terme  que  le  but  essentiel  de  la  manducation  est 
non  de  satisfaire  lappctit  ou  de  llatter  le  goût,  mais  de  procurer  certains  avan- 
tages religieux  ou  de  produire  des  elfets  magiques. 
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coupait  la  gerbe  et  mettait  le  ])œuf  à  inoii.  Une  partie  des  chairs 
était  mangée  dans  un  souper  donné  à  l'occasion  de  la  moisson; 
le  reste  salé  et  gardé  jus(ju"au  jour  des  semailles.  En  Suède, 
dans  le  Wermland.  la  fermière  confectionnait  avec  le  grain  de 
la  dernière  gerbe  un  gâteau,  figurant  une  femme,  qui  était 
mangé  par  tous  les  membres  de  la  maison.  Récemment  encore, 
à  La  Palisse,  en  France,  une  figurine  humaine  en  pâte  était  sus- 
pendue sur  le  dernier  chariot  de  la  récolte  ;  elle  était  ensuite 
brisée  par  le  maire  qui  distribuait  les  fragments  à  ses  adminis- 
trés. C  est  exactement  le  rite  cpi  on  pratifjuait  dans  la  religion 
des  Aztèques,  où,  au  mois  de  mai,  les  prêtresses  d  Huit/ilopochtli 
fabriquaient  avec  de  la  farine  de  mais  une  figurine  qui  recevait 
les  honneurs  divins,  puis  qui  était  coupée  en  morceaux  distri- 
bués au  peuple;  celui-ci,  au  dire  de  Dacosta,  les  mangeait  avec 
vénération,  déclarant  que  c'étaient  les  os  et  la  chair  du  dieu'. 
11  faut  noter  que  dans  le  Yorkshire,  en  Angleterre,  la  dernière 
gerbe  était,  récemment  encore,  coupée  par  le  clergyman  de  la 
paroisse  et  la  farine  (|u"on  en  extrayait  servait  à  la  confection 
des  hosties. 

Comment  M.  Frazer  interprète-t-il  ces  usages?  Il  part  de  l'hy- 
pothèse que  Ihomme  primitif  a  personnifié  tout  ce  qui  lui  parais- 
sait doué  de  vie,  y  compris  les  plantes.  Peu  à  peu  l'àme  s'est 
détachée  de  l'enveloppe;  la  plante  n'a  plus  été  considérée  comme 
le  corps,  mais  comme  la  demeure  temporaire  de  l'esprit.  Celui- 
ci  a  reçu  alors  une  forme  distincte,  empruntée  à  l'homme  ou  à 
lanimal  ;  il  est  devenu  susceptilile  de  j  résider,  non  i)lus  à  une 
plante  isolée,  mais  à  tout  un  groupe  de  plantes,  sinon  à  l'es- 
pèce entière.  Il  survivait  donc  à  chaque  récolte,  et  force  était 
de  le  garder  sous  la  main  en  bon  état  de  conservation,  si  on 
voulait  obtenir  une  moisson  nouvelle.  A  cet  effet,  il  fallait  tout 
d'abord  le  délivrer  de  son  enveloppe  matérielle,  ensuite  le  réin- 
tégrer dans  les  semences  de  la  moisson  suivante.  Entre  temps, 


i.  M.  Grant  Ali.en  n'est  pas  iloi^né  de  rallaclicr  au  môme  ordre  d'idées  les 
Ijonshonimcs  de  pain  d'épiccs  drbilés  dans  nos  foires,  losiiuolles.  dit-il.  sont  les 
dernières  survivances  des  antiques  l'êtes  rcliiricuses.  —  Je  sijrnalerai.  à  ce 
propos,  qu'en  Belgique,  ces  pains  d'épices  sont  surtout  en  rapport  avec  la  foie 
de  Saint  Nicolas  :  la  ])lupari.  repri'scntcnl  nicme  le  saint  éviniuc  en  compairnic 
des  trois  enfants  qu'il  ressuscita  après  qu'ils  eussent  été  éjrorgés,  dépecés  et 
transformés  en  salaison  par  vui  liotelier  peu  scrupuleux. 
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il  restait  par  essence  une  divinité  fécondante  et  on  profitait  de 
l'occasion  pour  s'assimiler  ses  précieuses  qualités,  en  mangeant 
les  portions  de  son  être  qui  n'étaient  pas  indispensables  pour 
assurer  le  renouvellement  de  la  récolte. 

Cette  théorie  me  semble  fort  admissible  et,  en  tant  qu'elle 
prend  comme  point  de  départ  la  personnification  des  objets 
naturels,  je  la  préfère  à  celle  de  M.  Grant  Allen.  Cependant, 
où  cette  dernière  reprend  l'avantage,  c'est  quand  il  s'agit  d'expli- 
quer comment  les  hommes  ont  passé  de  la  personnification 
instinctive  des  phénomènes  à  la  conce^Dtion  d'un  esprit  qui 
n'était  plus  lié  à  son  corps,  mais  pouvait  s'en  détacher,  survivre 
et  s'incarner  ailleurs.  C'est  ici^  dans  cette  phase  très  ancienne, 
bien  que  non  primitive,  de  l'évolution  religieuse,  qu'intervient 
le  culte  des  morts,  ou  plutôt  la  croyance,  inspirée  par  les  rêves, 
à  l'existence  indépendante  du  double.  —  On  voit  que  les  deux 
thèses  n'ont  rien  de  contradictoire;  on  peut  même  dire  fju'en- 
semble  elles  constituent  une  des  explications  les  plus  solides  et 
les  mieux  agencées  qu'on  ait  attribuées  aux  vieux  rites  des 
semailles  et  de  la  moisson  encore  en  usage  dans  une  partie  de 
nos  campagnes. 


IV 


M.  Grant  Allen  ne  se  contente  pas  d'établir  comment  les 
hommes  ont  admis  l'existence  de  nombreuses  divinités,  puis  ont 
fondu  tous  ces  dieux  en  un  seul.  Il  prétend  encore  exjjlicpier, 
par  la  même  loi  de  développement,  «  comment  les  populations 
les  plus  avancées,  arrivées  au  concept  d'un  Dieu  uni({ue,  en  sont 
venues  à  regarder  cette  divinité  comme  triple  et  à  identifier  une 
de  ses  Personnes  avec  une  incarnation  humaine.  » 

Cette  explication  est  bien  simple  :  si  le  monothéisme  des  pro- 
phètes juifs  et  des  philosophes  grecs  est  devenu  la  théologie 
chrétienne,  c'est  que  la  figure  du  ('hrist  a  emprunté  ses  éléments 
aux  traditions  courantes  sur  les  dieux  du  l)lé  et  du  vin,  eux- 
mêmes  engendrés  par  des  immolations  de  victimes  humaines! 

Les    preuves?    Elles    ne   manquent    pas    sous    la    plume    de 
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M.  Grant  Allen.  Est-ce  que  le  plus  ancien  dof^me  de  l'Eglise 
n'est  pas  l'immolation  du  Christ  et  sa  résurrection  ;  —  le  plus 
ancien  rite,  la  communion  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin  re- 
gardées comme  le  corps  et  le  sang  du  Christ?  —  Celui-ci  n'est-il 
pas  à  la  fois  Dieu  et  homme  —  fils  de  Dieu,  en  même  temps  que 
de  descendance  royale  —  mis  à  mort  pour  racheter  les  péchés  du 
peuple  —  Dieu  immolé  à  lui-même  —  victime  volontaire,  ache- 
tée à  prix  d'argent  —  assimilée  à  l'agneau  pascal  —  investi  par 
ironie  d  honneurs  royaux  —  accueilli  triomphalement  à  Jérusa- 
lem avec  des  palmes  —  soumis  à  un  jugement  dérisoire  —  fla- 
gellé et  crucifié  comme  les  pseudo-monarques  de  Bahylone  — 
percé  au  flanc  pour  donner  issue  au  sang  vivificateur  —  pleuré 
par  des  femmes,  mis  au  tombeau,  ressuscité  après  trois  jours  et 
monté  au  ciel  près  de  son  Père  céleste,  tout  comme  Adonis? 
L'auteur  montre  que  tous  ces  traits  et  d'autres  encore  se  ren- 
contrent chez  les  dieux  du  blé  et  du  vin,  dont  le  culte  était 
répandu  à  cette  époque  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée  :  c<  Je 
ne  pense  pas.  ajoute-t-il,  qu'il  y  ait  dans  l'Evangile  un  seul  élé- 
ment ({ui  échappe  à  ce  parallélisme.  »  —  >s"est-ce-pas  à  ces 
vieux  rites  que  fait  allusion  l'apôtre  Paul,  quand  il  dit  aux 
Corinthiens,  pour  justifier  le  dogme  de  la  Résurrection  :  «  Ce 
que  vous  semez  n'est  vivifié  qu'à  condition  de  mourir  »  (I  Cor., 
XV,  36)? 

Tous  ces  rapprochements  —  auxquels  il  est  peut-être  difficile  de 
rendre  justice  dans  un  résumé  aussi  sommaire  —  sont  sans 
doute  fort  ingénieux.  Mais  nous  nous  rappelons  certains  précé- 
dents qui  nous  tiennent  en  défiance.  Il  y  a  environ  un  siècle, 
Dupuis  montrait  non  moins  clairement^  les  textes  à  la  main, 
({ue  Jésus  était  le  soleil.  Il  y  a  une  trentaine  d'années,  Emile 
Hurnouf,  ;i  son  four,  établissait  non  moins  péremptoirement  (jue 
Jésus  était  le  Feu,  l'Agni  du  sacrilice  védique.  La  méthode  a 
même  rapidement  passé  dans  le  domaine  j)ublic  et  nous  avons 
tous  pu  lire  de  spirituelles  dissertai  ions  où  Idu  ilémonlrait  à 
1  évidence  (pie  Napoléon  1'""  et  Max  Mûller  n'étaient  ([ue  des 
personnifications  mythiques  du  soleil.  11  ne  serait  guère  plus 
difficile  de  soutenir,  en  faisant  apj;el  à  toutes  les  ressources  de 
l'étymologie  et  de  l'ethnographie,  (jue  M.  Grant  Allen  lui-même 
cache  dans  sa  personnalité  un  ilieu  des  épis  ou  dos  lentilles  1 
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Il  est  très  admissible  qu'il  se  soit  introduit  dans  le  christia- 
nisme naissant  des  éléments  empruntés  à  d'autres  cultes.  Le 
christianisme,  tard  venu  dans  l'évolution  religieuse,  n'a  pas  plus 
inventé  tout  d'une  pièce  les  formes  et  les  images  dans  lesquelles 
il  a  symbolisé  sa  doctrine  (jue  la  langue  dans  laquelle  il  l'a  for- 
mulée. En  ce  (|ui  concerne  ses  emprunts  au  judaïsme,  le  fait  n"a 
jamais  été  contesté.  Or  le  judaïsme  lui-même,  doù  avait-il  tiré 
ses  rituels  sinon,  pour  la  plus  grande  part,  comme  le  démontre 
Robertson  Smith,  des  usages  religieux  qui  étaient  en  vigueur 
dans  toute  la  race  sémiti(jue  et  ([ui  se  rattachent  frétjuemment 
aux  formes  les  plus  primitives  du  développement  religieux? 
(^uant  aux  rites  s^  éciaux  des  premiers  chrétiens,  c'est  presrpie 
un  lieu  commun  de  rappeler  ({ue  le  baptême,  la  communion, 
l'ordination,  la  tradition  d  un  dieu  ne  mourant  (|ue  pour  ressus- 
citer, se  retrouvent  parmi  les  cultes  qui  llorissaient  à  cette 
époque  dans  tout  le  monde  oriental.  Les  emprunts  aux  liturgies 
du  paganisme  qui,  pour  une  époqvie  ultérieure,  ne  sont  pas  niés 
par  les  commentateurs  les  plus  autorisés  des  rites  orthodoxes', 
ont  pu  commencer  de  fort  l)onne  heure  en  Palestine  ou  en  Syrie. 
Mais  la  ([uestion  est  de  savoir  si  les  auteurs  des  plus  anciens 
documents  historiques  qui  nous  retracent  la  doctrine  des  pre- 
mières communautés  chrétiennes  voyaient  en  Jésus  un  dieu  du 
pain  ou  du  vin,  de  la  moisson  ou  de  la  végétation?  L'affirmative 
est  insoutenable. 

M.  Grant  Allen  fait  valoir  que  la  plupart  des  para])oles 
mettent  en  scène  des  épisodes  où  le  pain  et  le  vin  jouent  un  rôle. 
A  quoi  d'autre  pourrait-on  s'attendre  dans  un  enseignement  ([ui 
s'adresse  par  images  à  des  populations  oïi  prédominait  la  culture 
du  blé  et  de  la  vigne? 

Je  ne  songe  pas  à  contester  que  L'  dogme  de  la  Résurrection 
n'ait  été  pour  beaucoup  dans  la  pro  agation  de  la  religion  chré- 
tienne, en  ce  ([u'il  répondait  aux  aspirations  d  une  épotpie  avide 
de  recevoir  quelque  garantie  dune  vie  future.  Nul  ne  contestera 


d.  M.  l'abbé  DrcHr.SMî  fait  observer,  à  propos  du  riUiel  miptial,  presque  iiilé- 
p:ralement  emprunté  par  l'Eglise  aux  anciens  Romains,  sauf  l'aruspicine  et  le 
sacrifice  que  ■>  celte  sélection  n'est  pas  isolée.  l'^ssenliellement  conservatrice, 
l'Eglise  ne  modifiait,  en  ce  genre  de  choses,  que  ce  qui  était  incompatible  avec 
ses  croyances  »  {Origine  du  culte  chrétien.  Paris,  188'J,  p.  419). 
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davantage  que  la  conception  du  personnage  de  Jésus  ne  donnât 
satisfaction  à  une  autre  tendance  tout  aussi  générale,  le  désir  de 
trouver  un  Dieu  à  la  fois  moins  compromis  par  des  attaches 
mythologiques  (jue  les  divinités  de  lOlympe  et  plus  rapproché 
de  Ihomme  (pie  le  Jahveh  du  prophétisme  juif  ou  les  entités  de 
la  philosophie  néo-platonicienne.  Mais,  ici  encore,  la  question 
est  de  sav(  ir  si  ceux  rpii  prêchèrent  et  ceux  qui  acceptèrent  le 
Christ  voyaient  en  lui  un  ancêtre  divinisé  ou  même  une  victime 
immolée  pour  assurer  le  renouvellement  des  forces  fécondantes 
de  la  nature.  Rien  nest  moins  vraisemblable. 

Les  éléments  archaïques  dont  M.  (Irant  Allen  montre  la  pré- 
sence dans  la  tradition  du  christianisme  naissant  ou  même  tous 
ceux  dont  il  constate  1  introduction  dans  l'organisation  ultérieure 
de  l'Eglise  attestent  l'universalité  et  la  persistance  de  rites 
engendrés  par  des  croyances  fort  anciennes,  relatives  à  un  cer- 
tain rôle  de  l'àme  après  la  mort;  ils  ne  démontrent  point  que 
ces  croyances  soient  le  fond  essentiel  et  immuable  de  la  religion  ; 
ils  ne  prouvent  rien  contre  l'existence  d'un  développement  con- 
tinu dans  la  pensée  religieuse  qui  s'est  toujours  servi  des  vieilles 
formules  pour  exprimer  des  idées  nouvelles.  S  il  fallait  prendre 
à  la  lettre  la  thèse  de  l'auteur,  le  sentiment  religieux  échappe- 
rait au  progrès  et  la  suite  des  religions  ne  serait  qu  un  perpétuel 
recommencement.  Cette  conclusion  est  contredite  par  le  tableau 
même  que  M.  Grant  Allen  trace  de  l'histoire  religieuse,  quand, 
dans  la  plus  grande  partie  de  son  ouvrage,  il  nous  fait  assister 
à  la  graduelle  évolution  de  la  conscience  humaine  vers  la  con- 
ception de  l'harmonie  et  de  l'unité  dans  la  sphère  du  divin. 


I 


XXI 

LA  THÉORIE  DU  SACRIFICE  ET  LES  RECHERCHES 
DE  ROBERTSON  SMITH' 


Le  sacrifice  figure  au  premier  rang  des  institutions  qui  se  sont 
développées  dans  tous  les  cultes.  La  théorie  du  sacrifice,  c'est-à- 
dire  l'explication  de  son  origine  et  de  son  rôle  dans  l'évolution 
religieuse,  est  —  d'après  l'opinion  prédominante  en  ethnographie 
—  d'une  simplicité  extrême. 

Au  niveau  inférieur  des  croyances  religieuses,  on  regarde  les 
êtres  surhumains  et  mystérieux  dont  on  croit  dépendre  comme 
des  hommes  agrandis,  c'est-à-dire  des  personnalités  ayant  les 
limitations  et  les  faiblesses  de  l'homme,  mais  avec  des  facultés 
plus  intenses  ou  plus  actives.  On  traitera  donc  ces  êtres  comme 
l'expérience  a  enseigné  à  traiter  les  puissants  de  ce  monde  —  chefs 
ou  sorciers.  —  On  tâchera  de  les  dominer,  ou  tout  au  moins  de  les 
écarter, en  faisant  usage  de  tous  lesprocédés  recommandés  par  la 
tradition  ou  la  fantaisie;  c'est  la  sorcellerie.  Ou  bien  on  essayera 
de  se  les  concilier  par  des  prières,  des  flatteries,  des  menaces, 
des  présents;  c'est  le  culte.  L'étiquette,  suivie  chez  tous  les  non- 
civilisés,  veut  f[ue  jamais  on  no  se  présente  à  un  chef  ou  qu'on 
ne  lui  adresse  une  requête  sans  lui  apporter  un  cadeau.  11  en 
sera  de  même  à  l'égard  des  êtres  surhumains  [sacrifice  de  propi- 
ciation).  Quand  on  aura  reçu  une  faveur,  on  leur  témoignera  sa 
reconnaissance  par  de  nouveaux  dons  [sacrifice  d'actionsde grâces). 
Quand  on  les  croira  irrités,  on  leur  olfrira  un  présent  pour  les 
apaiser  [sacrifice  d'apaisement).  Quand  on  aura  conscience  de  les 

1.  Revue  Je  l'Unicersilé  de  Bru.relles,  t.  IH,  IS'JT-IS'JS. 
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avoir  offensés,   on  s'infligera  une  amende  à  leur  profit  (sacrifice 
'l'expiation). 

Qu"otTre-t-on  partout  aux  êtres  surhumains?  Ce  ({u"on  sait 
plaire  aux  humains;  —  particulièrement,  chez  les  non-civilisés, 
de  la  nourriture,  des  boissons,  des  vêtements,  des  parures,  des 
troupeaux,  des  esclaves,  des  femn.es.  —  Plus  lollrande  a  de 
valeur,  plus  le  sacrifice  est  méritoire.  L  importance  exception- 
nelle attachée  à  l'immolation  dune  victime  humaine  dans  les 
grands  cultes  historicpies  est  une  survivance  de  l'âge  où  la  chair 
humaine  passait  pour  le  plus  recherché  des  mets. 

On  commence  par  croire  rpie  les  dieux  saisissent  et  absorbent 
l'olTrande.  Cependant,  celle-ci  a  beau  être  placée  à  leur  portée, 
on  ne  la  voit  disparaître  qu'à  la  longue.  On  imaginera  alors 
d'enfouir  ou  d'immerger  les  objets  solides.  Si  c'est  une  créature 
vivante,  le  sang  sera  répandu  sur  l'idole  ou  versé  sur  le  sol.  Les 
chairs  et  les  matières consumables  seront  brûlées,  et  cette  inter- 
vention du  feu  favorisera  à  son  tour  l'idée  que  les  êtres  siu^humains 
absorbent  les  parties  subtiles,  «  l'âme  »  de  l'offrande.  Aussi  ne 
se  gênera-t-on  plus  pour  manger  entre  fidèles  la  chair  des  vic- 
times [banquets  sacrificatoircs). 

Ensuite  le  sacrifice  prend  le  simple  caractère  d'un  hommage. 
D'une  part,  la  valeur  dusacrilice  ne  se  mesure  plus  cpi'à  l'étendue 
de  la  privation  subie  par  le  fidèle,  et  ainsi  l'on  passe  à  l'ascé- 
tisme, qui,  dans  les  formes  supérieures  de  la  religion,  devient 
l'abandon  des  jouissances  coupables.  D'autre  part,  puis([ue  c'est 
l'intention  qui  fait  le  mérite,  l'intention  doit  suffire  ;  d'où  toute 
une  série  d'atténuations  :  la  partie  est  offerte  pour  le  tout  (saignée, 
tonsure,  circoncision,  olfre  de  peaux  ou  d'ossements;  ;  l'inférieur 
pour  le  supérieur  (substitution  d'un  esclave,  d'un  criminel,  d'un 
animal);  le  simulacre  pour  la  réalité  (manne([uins,  images,  ex- 
votos,  présentation  symboli(pie  de  Polfrande  ;  sacrifice  en  paroles 
ou  en  pensées). 

Cette  théorie  n'est  pas  moins  séduisante  par  sa  logicpie  ([ue 
par  sa  limpi(Uté.  Toutefois  ce  sont  précisément  ces  (jualitês. 
poussées  aussi  loin.cpii  nous  mettent  un  peu  eu  défiance  et  nous 
amènent  à  nous  demander  si  la  psychologie  conqdexe  de  1  lionnne 
primitif  peut  se  ramener  tout  entière  à  des  procédés  aussi  sim- 
plistes? Pour  ma  part,  je    n'oserai  pas  donner  à  cette  cpiestion 
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une  réponse  complètement  aiîirmative,  après  avoir  pris  connai- 
sance  des  arguments  réunis  par  un  écrivain  dont  les  sciences 
philologiques  et  religieuses  déplorent  la  perte  récente  —  William 
Kobertson  Smith  —  dans  son  ouvrage  sur  les  croyances  primi- 
tives des  Sémites,  thc  Iiclifjion  of  Ihc  Scniitcs\ 

L'étude  des  rites  sacrificatoires  en  usage  dans  les  diverses 
branches  de  la  race  sémitique  —  en  particulier  chez  les  Arabes 
et  les  Israélites  —  a  amené  le  savant  professeur  de  Cambridge  à 
ces  conclusions  assez  inattendues,  que,  originairement,  le  sacri- 
fice n  avait  pas  le  caractère  d  un  don  ou  d  un  tribut,  mais  exclu- 
sivement celui  d'un  banquet  où  le  dieu  figurait  à  titre  de  parent 
et  que  l'objet  de  la  cérémonie  était  unicpiement  de  resserrer  le 
lien  de  consanguinéité  entre  les  commensaux,  y  compris  ki  Divi- 
nité. C'est  seulement  à  la  longue,  après  1  introduction  de  la  vie 
agricole  et  de  la  propriété  privée,  ({ue  le  sacrifice  aurait  jsris  la 
.  forme  d'un  tribut  calqué  sur  les  redevances  payées  au  chef  ou  au 
roi,  et  c'est  plus  tard  encore,  quand  le  sentiment  du  péché  se  fut 
développé  dans  la  consciense  religieuse,  ({ue  la  cérémonie  aurait 
commencé  à  revêtir  un  caractère  expiatoire. 

^'oici,  du  reste,  le  résumé  de  son  argumentation  : 
Au  début  de  la  civilisation,  on  entrevoit  partout  des  petites 
communautés  nomades,  basées  sur  les  liens  du  sang  —  des  clans, 
([ui  étaient  comme  la  famille  agrandie-.  —  Chacun  de  ces  clans 
avait  son  dieu  particulier  (pion  regardait  comme  un  chef,  un 
père,  le  premier  ancêtre  —  et  ces  termes  étaient  pris  alors  dans 
leur  sens  concret,  comme  l'expression  d'un  rapport  très  réel.  — 
Ce  n'était  pas  le  monothéisme  :  on  croyait  à  l'existence  d'in- 
nombrables puissances  surhumaines  :  personnifications  de  forces 
ou  d  objets — âmes  des  morts,  animaux  féroces  ou  fantastiques 
esprits,  djinns  —  toutes  caractérisées  par  des  facultés  et  des 
passions  analogues  à  celles  de  l'homme.  Mais,  parmi  ces  êtres 
surnaturels,  il  y  en  avait  un  f[u  on  croyait  particulièrement  inté- 
ressé à  la  prospérité  du  clan,  soit  parce  qu'il  en  était  le  progé- 
niteur,  soit  parce  (pi'il  y  avait  été  introduit  à  la  suite  d  un  pacte 

\.  Leclures  on  Ihe  Reliçiion  of  Ihe  Semiles,  I"  séries.  The  Fvndamental  Insli- 
liilions,  by  Ihe  lato  ^^'.  Robeiiïon  Smilli.  Londres,  1894. 

-.  Rol)crtsoii  Smilh  partage  ropinion  qui  \oit  dans  le  clan,  non  un  groupe- 
ment de  lamilles,  mais  une  institution  antérieure  à  la  famille. 
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d'alliance  ou  d'une  sorte  d'adoption.  Les  sentiments  ([u'on  éprou- 
vait à  son  égard  étaient  une  vénération  mélangée  de  conliance  et 
poussée  juscju'à  la  familiarité.  Jjien  (iu"invi.sible,  on  le  traitait 
comme  s'il  vivait  parmi  les  membres  du  clan.  Il  était  de  leurs 
succès  et  de  leurs  revers,  de  leurs  deuils  et  de  leurs  réjouissances, 
particulièrement  de  leurs  banquets. 

Le  culte,  dans  cette  religion  primitive,  était  essentiellement 
collectif.  Les  individus  n'étaient  en  rapport  avec  le  dieu  (|ue 
comme  membres  de  la  communauté.  Ceux  ([ui  désiraient  des  avan- 
tages personnels  devaient  recourir  aux  puissances  extérieures, 
aux  djinns,  en  utilisant  les  procédés  de  la  sorcellerie;  celle-ci 
du  reste  était  mal  vue,  parce  qu'elle  tendait  à  favoriser  les  indi- 
vidus au  détriment  de  la  communauté. 

L)  autre  part,  le  repas  en  commun  a  été  de  tout  temps  la  prin- 
cipale manifestation  de  la  consanguinéité,  le  signe  extérieur  des 
rapports  qui  unissent  les  meml^res  du  clan,  établissent  entre 
eux  une  étroite  solidarité,  engendrent  les  devoirs  des  individus 
vis-à-vis  de  la  communauté  et  de  la  communauté  vis-à-vis  des 
individus,  ^'oilà  pounpioi  le  sacrifice  se  présente,  au  début, 
comme  un  ban(|uet  de  clan.  C'est  l'atïirmation-  ou  le  renouvel- 
lement du  lien  qui  fait  du  dieu  un  membre  de  la  communauté 
et  l'intéresse  aux  destinées  de  ses  descendants.  11  faut  bien  se 
rendre  compte  que,  pour  les  non-civilisés,  participer  à  la  même 
nourriture,  c'est  se  donner  la  même  chair  et  le  même  sano-. 

Jusqu  ici  la  thèse  de  Robertson  Smith  sur  l'origine  et  la  si"-ni- 
fication  du  banquet  sacrilicatoirc  est  i)arfaitement  logi((ue,  et 
nous  ne  croyons  pas  fpi'elle  soulève  de  sérieuses  criti(}ues.  Mais 
voici  ([ui  devient  complicpié.  L'auteur  fait  observer  ([ue,  dans  un 
grand  nombre  de  sacrifices  (jui  ont  survécu  jusqu'au  sein  des 
temps  historirpies  avec  une  réputation  d'elïicacité  extraordinaire, 
soit  comme  œuvres  de  propitiation,  soit  comme  mesures  expia- 
toues,  la  victime  avait  un  caractère  ijersonm'l  de  sainteté  extrê- 
mement accentué.  Tantôt  c'étaient  des  créatures  humaines,  tantôt 
des  animaux  sacrés;  dans  les  deux  cas.  la  victime  était  iden- 
tifiée à  la  lois  avec  ceux  (jui  offraient  le  sacrifice  et  avec  le  dieu 
à  ([ui  on  roiî'rait  —  bizarrerie  apparente  qui  se  rencontre  éga- 
lement dans  certains  rituels  de  l'antiquité  classique  et  de  l'Amé- 
l'Hiue  précolombienne.  —  11  est  inutile  d'en  demander  la  raison 
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aux  auteurs  aiiti({ues  dont  les  descriptions  nous  ont  fait  con- 
naître ces  particularités;  ils  nous  répondront  par  des  mythes, 
c'est-à-dire  par  des  histoires  inventées  pour  les  besoins  de  la 
cause,  en  vue  d'expliquer  des  cérémonies  dont  la  signification 
originaire  s'était  depuis  longtemps  perdue.  —  Mais  l'historien 
moderne  sera  peut-être  plus  heureux,  parce  que,  voyant  de  plus 
loin,  il  voit  aussi  de  plus  haut;  il  possède,  en  tout  cas,  des  ren- 
seio-nements  ethnographiques  et  des  moyens  d'investigation  his- 
toriques (jui  manquaient  à  l'antiquité. 

Pour  Robertson  Smith,  la  sainteté  de  la  victime  remonte  a 
l'ào-e  des  clans,  quand  chaque  clan  se  croyait  en  relation  de 
parenté  avec  certaine  espèce  d'animaux  et  prêtait  à  son  dieu  les 
traits  de  cette  espèce. 

De  même  que  tous  les  peuples  primitifs,  les  Sémites  ont  passé 
par  un  état  mental  où  ils  ignoraient  les  barrières  entre  les 
espèces  et  même  entre  les  genres.  Les  animaux  étaient  à  leur 
yeux  aussi  haut  placés  que  les  hommes  sur  l'échelle  de  la 
nature,  parfois  même  plus  haut'.  Ils  n'éprouvaient  donc  aucun 
scrupule  à  chercher  leurs  dieux  parmi  les  espèces  animales.  Ils 
croyaient  ([ue  les  bêtes,  les  dieux,  les  hommes  pouvaient  s'en- 
o-endrer  réciproquement  ou  se  métamorphoser  les  uns  dans  les 
autres.  S'ils  s'imaginaient  descendre  d'un  de  ces  animaux  divi- 
nisés ou  s'ils  avaient  conclu  avec  lui  un  pacte  d'alliance,  ils 
reo-ardaient  tous  les  animaux  de  même  espèce  comme  faisant 
partie  de  la  communauté,  ayant  le  même  sang  dans  les  vemes, 
et  en  consécpience  participant,  comme  tous  les  membres  du  clan, 
à  la  vie  sacro-sainte  du  dieu  —  l'ancT^tre  commun. 

Ces  «  frères  aînés,  »  pour  employer  l'expression  de  Michelet, 
ne  pouvaient  être  mis  à  mort  (de  même  que  les  autres  membres 
du  clan)  qu'en  cas  de  nécessité  absolue,  par  exemple    en  temps 


I.  Voici  ce  qu'écrit  un  elhiiop-aphe  américain,  M.  Frank  Cushing,  à  propos 
d'une  tribu  de  Peaux-Roui;es,  IcsZunis  ou  Asliivis  :  «  Us  admettent  que  le  soleil, 
la  lune,  les  étoiles,  le  ciei,  la  terre  et  la  mer,  lous  les  phénomènes  et  tous  les 
éléments  rentrent  dans  un  même  système  de  vie  connexe  et  consciente.  Le  point 
de  départ  y  est  l'homme,  qui  passe  pour  le  plus  bas  des  orj^anismes,  parce  qu  il 
est  le  plus  dépendant  et  le  moins  mystérieux.  En  conséciuencc,  les  animaux  sont 
réputés  plus  puissants  que  l'homme,  les  éléments  et  les  phénomènes  plus  puis- 
sants que  les  animaux.  —  {Publications  of  Ihe  Bureau  of  Elhnolgy.  Washing- 
ton, 1883,  t.  II,  p.  9.) 
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de  famine  ou  lorsf  ju'il  s'agissait  de  renouveler  le  lien  du  sang  par 
un  banquet  collectif,  et  encore  fallait-il  que  la  responsabilité  de 
limniolation  fût  partagée  par  la  communauté  entière. 

Les  membres  isolés  n'auraient  pu  tuer  un  animal  sacré  pour 
s'en  nourrir,  sans  commettre  un  crime  analogue  au  meurtre  d'un 
parent,  parce  que  c'eût  été  violer  les  liens  du  sang,  peut-être 
aussi  s'assurer  abusivement  une  part  prépondérante  de  la  vie 
divine ' . 

Bien  plus,  quand  l'immolation  se  fait  pour  le  compte  de  la 
communauté  et  en  vue  d'un  sacritice,  on  exigera  que  tous  les 
membres  du  clan  feignent  d'y  prendre  jîart  :  on  la  fera  suivre 
d'un  simulacre  de  jugement  et  de  châtiment;  on  se  livrera  à  des 
démonstrations  de  deuil,  ou  bien  l'on  s'arrangera  pour  c[ue  la 
A'ictime  se  désigne  elle-même.  Etant  donnée  son  assimilation 
avec  le  dieu,  nous  aurons  ainsi  le  singulier  spectacle  d'une  divi- 
nité s'immolant  à  elle-même  pour  le  bien  de  ses  adorateurs. 

L'auteur  creuse  avec  beaucoup  d'ingéniosité  cette  notion  de  la 
sainteté  qu'il  montre,  au  début,  sattachant  non  à  certaines  caté- 
gories d'actes,  mais  à  des  êtres  ou  à  des  objets  cpii  ])articipent 
ainsi  à  l'inviolabilité  de  la  divinité  et  ([ui  même  communi([uent 
ce  caractère  par  simple  contact^,  à  l'instar  du  tabou  polynésien. 
Il  établit  notamment  ([ue  les  impuretés  légales  n'ont  pas  d'autre 
origine.  Les  êtres  ou  les  objets  réputés  impurs  étaient,  en  réa- 
lité, trop  piu's,  c'est-à-dire  trop  pénétrés  de  puissance  surhu- 
maine pour  être  touchés  ou  ajiprochés  impunément.  Aussi  les 
parties  de  la  victime  (jui  n'étaient  pas  mangées  solennellement  en 
commun  étaient-elles  brûlées,  enterrées  ou  exposées  dans  un 
lieu  désert.  Pas  de  fête,  conclut-il.  sans  immolation  d  une  vic- 
time mimgée  en  commun  et  récipro([uement  pas  d'immolation, 
si   ce  n'est  en  vue  d'un  bancjuet  religieux.  —  Quant  aux  sacri- 


1.  Lauteur  reporte  à  celte  période  rorijriiie  des  nonil)reuscs  lûg-endes.  relatives 
à  uu  àj^c  d'or  et  dinnocence  on  l'homme  se  serait  abstenu  de  nourriture  animale. 
Pour  montrer  que  cette  liypothése  myllii(iue  a  été  inventée  après  coup,  il 
allèfcue  que,  même  à  en  jujrer  d'après  l'anatomie,  nos  ancêtres  lointains  étaient 
carnivores.  Il  semble  ignorer  la  tendance  actuelle  de  l'anthropologie  à  faire  de 
l'humanité  primitive  une  race  essentiellement  frugivore,  du  moins  dans  les  cli- 
mats tropicaux  ou  subtropicau.\.  (Voy.  Dipo.nt  dans  les  BnlleUns  de  la  Société 
d'anthropoloçjic  de  Bruxelles,  t.  XII  (lS!)/?-i894).  p.(ii  et  suiv.)  ."Mais  cette  tendance 
fournit  précisément  un  appoint  de  plus  à  la  thèse  de  Itobertson  Smith  sur 
l'abstention  de  chair  animale,  qui  prévalait  à  l'origine  parmi  les  tribus  sémitiques. 

iO 
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lices  de  propitiation,  (jui  implicjuent  l'idée  d'un  tribut,  d'un 
transfert  de  propriété,  voire  d'un  contrat  d'échange  entre  les 
fidèles  et  les  dieux,  il  en  conteste  la  possibilité  même,  à  une 
époque  où  il  soutient  (pie  la  propriété  privée  était  absolument 
inconnue. 

Procédant  de  ce  point  de  dépjirt,  Robertson  Smith  arrive  à 
distinguer,  dans  l'évolution  du  sacrilice,  les  périodes  suivantes 
dont  il  retrouve  les  traces,  en  (pielque  sorte,  anludosées,  en 
plein  âge  historique  : 

J"  La  période  du  matriarcat  où  les  entants  appartiennent  à  la 
famille  de  la  mère.  Le  «  chef  »  du  clan,  le  grand  Ancêtre,  la 
Divinité  à  lacjuelle  la  communauté  rattache  son  origine,  devra 
avoir  alors  un  caractère  féminin,  et  ainsi  s'explique  l'importance 
qu'ont  gardée  de  tout  temps,  chez  les  Sémites,  certaines  déesses- 
mères.  L'animal  (mi  repi'ésente  la  divinité  et  qu'on  sacrifiera 
sera,  de  préférence,  une  femelle. 

2"  La  période  du  patriarcat  où  la  filiation  s'établit  par  le  père. 
Les  déesses  deviennent  les  épouses  d'un  dieu-père  ou  bien  elles 
changent  de  sexe,  comme  l'Istar  de  l'Arabie  méridionale,  (pii 
devient  le  dieu  mâle  Hathar.  Quel(|ues-uncs  cependant  persis- 
tent, à  raison  de  l'importance  (ju'elles  avaient  déjà  acquise,  telle 
Istar-Astarté.  Sauf  dans  ce  dernier  cas,  on  sacrifiera  des  ani- 
maux mâles;  les  femelles  seront  respectées. 

.';"  Ici  intervint  la  domestication  de  certaines  espèces.  Les 
clans  conservent  parfois  comme  animal  sacré  les  représentants 
des  espèces  sauvages  qu'ils  vénéraient  précédemment,  la  gazelle, 
l'antilope,  le  cerf,  le  sanglier,  làne,  le  cheval,  le  chien,  la  souris, 
la  caille,  la  colombe,  le  poisson.  —  Mais,  dans  la  plupart  des 
cas,  ils  adopteront  un  de  leurs  animaux  domestiques,  la  brebis, 
le  bœuf,  le  chameau,  ([ui  ont  gardé  un  caractère  sacré  jus(|u  à 
la  lin  du  paganisme. 

4°  L'agriculture  s'introduit,  surtout  comme  culture  des  pal- 
miers dans  les  oasis  et  dans  les  vallées  ;  la  propriété  privée  se 
développe  avec  la  vie  sédentaire  ;  les  clans  commencent  à  se 
groiq^er  en  confédérations  et  en  Etats.  Le  dieu-père  du  clan  le 
plus  important  devient  le  roi  de  la  nation  ;  ce  qui  suppose  entre 
la  majorité  des  fidèles  et  leur  divinité  suprême  un  tout  autre 
rapport  ({ue  les  vieilles  relations  basées   sur  une  prétendue  con- 
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sanguinéité.  En  même  temps  apparaît  l'idée  (jue  le  dieu,  étant 
propriétaire  du  sol  —  ou  du  moins  des  eaux  et  des  plantes,  —  a 
droit  aux  prémices  de  la  récolte  par  analogie  avec  le  tribut  (|ue 
prélève  le  roi  terrestre.  —  Ainsi  le  sacrifice  de  consubstantiation, 
n'étant  plus  pratiqué  que  par  les  descendants  de  quelques  vieux 
clans,  tend  à  tomber  en  désuétude;  du  moins  sa  signification  se 
perd  et  il  ne  persiste  plus  que  dans  les  couches  populaires,  à 
titre  de  survivance,  comme  im  vieux  rite  mystérieux  ou  magi- 
que, ou  bien  comme  un  sacrement  d'adoption,  cest-à-dire 
comme  cérémonie  d  initiation  au  sein  de  petites  sociétés  reli- 
gieuses, basées,  non  plus  sur  le  lien  de  cousanguinéité,  mais  sur 
la  participation  à  certains  mystères. 

0°  Telle  était  la  situation  générale  des  cultes  sémitiques,  lors- 
que, vers  le  vni^  siècle  avant  notre  ère,  par  suite  de  l'entrée  en 
scène  des  armées  assyriennes,  l'horizon  s'assombrit  pour  les 
petites  communautés  indépendantes  de  l'Asie  occidentale.  La 
confiance,  qui  avait  prédominé  jus(iue-là  dans  les  rapports  entre 
la  divinité  et  ses  enfants  ou  ses  sujets,  fit  place  au  doute  et  à  la 
terreur.  On  s'imagina  ({u'il  fallait  gagner  l'appui  ou  désarmer  la 
colère  du  dieu  par  des  sacrifices  d'une  nature  extraordinaire. 
D'une  part,  on  remit  en  honneur  les  vieux  rites  mystiques  tombés 
en  désuétude,  que  recommandait  le  mystère  même  dont  s'enve- 
loppait leur  signification  originaire.  D'autre  part,  on  recourut  à 
des  sacrilices  d  apaisement  dont  1  efficacité  se  mesura  soit  à  lé- 
tendue  de  la  privation  que  s'imposait  le  fidèle,  soit  à  l'importance 
de  la  victime.  De  là  la  multiplication  des  sacrifices  humains, 
l'immolation  des  vierges  ou  des  premiers  nés  et  l'ofTrande  d  ani- 
maux qui  possédaient  un  caractère  particulier  de  sainteté,  soit  en 
vertu  d'une  tradition  constante,  soit  par  suite  d'une  cérémonie 
magique. 

Pour  expliquer  le  caractère  sacro-saint  de  la  victime  ou  plutôt 
son  assimilation  traditionnelle  à  la  divinité,  on  supposa  ([uil 
s'agissait  originairement  de  représenter  une  sorte  de  tragédie 
divine,  le  trépas  d'un  dieu  ou  d'une  déesse  mourant  pour  res- 
susciter, et  cette  interprétation  était  confirmée  par  les  cérémonies 
de  deuil  ([ui  suivîiient  la  mort  apparente  du  dieu  —  ct)mme  dans 
ces  mystères  de  Tammouz  (Adonisl  ([ui,  du  temps  d'Kzéchiel,  se 
célébraient  même  à  l'ombre  du  temple  de  Jérusalem. 
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6"  L'auteur  poursuit  le  développement  de  ces  notions  jusqu'au 
sein  des  religions  supérieures,  y  compris  le  christianisme,  en 
montrant  comment  les  expressions  théologiques  de  Rédemption, 
Substitution,  Puriiication,  Consubstantiation,  l\xpiation  vica- 
riale,  sont  des  métaphores  dont  l'orig-ine  doit  se  chercher  dans 
l'acception  première  du  sacrilice.  «  Toutefois,  »  ajoute-t-il, 
«  dans  les  anciennes  religions,  ces  termes  recevaient  une  inter- 
prétation très  vague  ;  ils  exprimaient  les  impressions  produites 
chez  les  lîdèles  par  les  détails  du  rituel,  })lus  cjuils  ne  lormu- 
laient  des  idées  éthiques  et  dogmatiques.  Le  seul  point  (pd 
en  ressort  clairement  et  fortement,  c'est  que  le  fondement  de 
l'ancien  sacrifice  est  la  communion  sacramentelle  et  cjue  tous  les 
rites  expiatoires  doivent  être  regardés,  en  lin  de  cause,  comme 
reposant  sur  une  dillusion  de  la  vie  divine  parmi  les  fidèles 
ou  sur  la  confirmation  d'un  lien  vivant  entre  eux  et  leur  dieu.  » 

Au  fond  de  cette  conception  étrange,  Robertson  Smith  retrouve 
une  vérité  profonde  :  la  croyance  à  l'identité  de  nature  entre 
Dieu  et  Thomme.  C'est  à  dégager  cette  vérité  sjDirituelle  de  ses 
formes  matérielles  et  mécaniques  qu'a  consisté  le  progrès  reli- 
gieux. De  grands  pas  dans  cette  direction  furent  accomplis  par 
la  religion  d'Israël.  «  Mais,  en  résumé,  il  est  manifeste  c[u"aucun 
des  rituels  antiques  n'était  susceptible  de  se  soustraire  au 
défaut  congénital  de  toute  tentative  pour  incorporer  des  vérités 
spirituelles  dans  des  formes  matérielles.  Un  système  de  rites 
demeurera  toujours  matérialiste,  même  si  le  matérialisme  s'y 
dérobe  sous  le  manteau  du  mysticisme.  » 

liobertson  Smith  est  resté  sur  le  terrain  où  ses  études  préa- 
lables lui  assuraient  une  prééminence  incontestée  :  l'antiquité 
sémitifjue,  et  il  n'a  entendu  appli(pier  (piaux  Sémites  sa  concep- 
tion historique  du  sacrifice.  Cependant  il  laisse  entrevoir  que  sa 
théorie  a  une  portée  générale,  et  cette  prétention  n'a  rien  que  de 
justifié,  si  l'on  recherche  les  faits  analogues,  non  seulement  dans 
le  paganisme  classicpie,  nuiis  encore  parmi  les  non-civilisés  des 
deux  mondes.  Quel({ues-uns  de  ces  rapprochements  ont  prescpie 
la  valeur  d'une  vérification  ex^jérimentale.  Je  me  bornerai  à  en 
donner  un  exemple. 

L'auteur  cite  plusieurs   cas  de  sacrifices  solennels  où  la  peau 
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de  la  victime  était  portée  tantôt  par  l'idole,  tantôt   par  le  sacri- 
ficateur, quelquefois   par   les  deux.  Entre  autres,   à  Chypre,   — 
où  Astarté  était  parfois  représentée  sous  les  traits  d  une  vache 
ou  d'une  brebis,   —  on  revêtait  une  peau  de  mouton,  quand  on 
offrait  à  la  déesse  un  de  ces  animaux,  et,  sur  de  vieux  cylindres 
chaldéens,   on   voit   des  hommes  habillés    en   poisson   offrir   un 
poisson   à  un   dieu,   lui-même   revêtu   d'une   peau  de    poisson. 
Robertson  Smith  en  conclut  :  1"  que  les  sacrifiants  se  donnaient 
à  la  fois  pour  des  parents  du  dieu  et  de  la  victime;  2°  que  cette 
dernière  représentait  le  dieu  immolé  à  lui-même  ;  3"  que  le  but 
de  la  cérémonie  était  de  procurer  aux  participants  une  effusion 
de  vie  divine.  Or,  il  s'en  faut  que  ce  rite,  en  apparence   si  com- 
plexe,  soit  confiné  dans  les  religions  sémitiques.  La  peau  des 
victimes  joue  fréquemment  un  rôle  identique  dans  les  cultes  et 
surtout    dans   les    mystères  grecs  et   romains.    Les   prêtres    de 
Mithra  gardaient  cette  peau  sur  le  dos  jusqu'à  ce  qu'elle  tombât 
en  pourriture.  A  Rome,  dans  la   fête  des  Lupercales,  le   13  fé- 
vrier, les  prêtres  de  Lupercus    une  variété  du  dieu  Faune  revê- 
tue d'une  peau   de  chèvre)  sacrifiaient  des  chèvres  et   couraient 
les  rues  vêtus  seulement  d'une  dépouille  de  cet  animal.  Si  main- 
tenant nous  passons  aux  rites  sanguinaires  de  l'ancien  Mexique, 
nous  verrons   apparaître,    cette    fois    d'une    façon   manifeste,    la 
signification  de  ces  usages.  Ici  il  s'agit   d'une  victime  humaine 
qui,  pendant  plusieurs  mois,  était    honorée  et  traitée   comme  le 
dieu.  On  l'habillait  avec  les  vêtements  et  les  parures  de  l'idole  ; 
on  attachait  des  prêtres  à  sa  personne,  puis  on  la  mettait  à  mort 
et  l'on  se  partageait   ses  chairs  pour  les   manger,   ou  bien  l'on 
offrait  son  cœur  à  l'idole,  et  les  sacrificateurs  revêtaient  sa  peau 
fraîchement   écorchée,    si  bien   qu'au    ])out    de   quelques  jours, 
rapporte   un    témoin  oculaire,  Sahagun,   ils    puaient  comme  des 
chiens  morts. 

L'étude  des  rites  oflre-t-eile  un  terrain  plus  sur  ([ue  celK"  dos 
inyfhes  ])our  la  reconstruction  des  anciennes  religions?  Il  ne 
faut  pas  hésiter  à  répon'h-e  avec  Robertson  Smith  par  l'atrirma- 
tive.  Les  rites,  fait-il  observer  avec  raison,  sont  fixés  par  la 
coutume,  conséqueninioiit  invariables,  obligatoires,  généraux  et 
tenaces.  Les  croyances,  au  contraire,  restent  libres,  variables. 
arl)itraires.   in  iividu'dles.   Mais  de  ce  que   les  rites  remplissent 
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dans  les  religions  de  Tantiquilé  une  fonction  plus  importante 
que  les  mythes,  il  ne  s'ensuit  point  (|ue  ceux-ci  ne  fassent  point 
partie  de  la  religion  et  (ju'ils  constituent  une  quantité  négli- 
geable dans  les  études  d'hiérographie.  La  plume  de  Robertson 
Smith  a  évidemment  dépassé  sa  pensée,  quand  il  a  écrit  :  «  De 
même  ({ue  les  institutions  politiques,  sont  plus  anciennes  que  les 
théories  politiques,  les  institutions  religieuses  sont  plus  anciennes 
que  les  théories  religieuses  »  (p.  20).  Lui-même  reconnaît  ([ue 
«  les  hommes  ne  seraient  pas  des  hommes,  s'ils  convenaient 
d'accomplir  certains  rites  sans  avoir  de  raison  pour  le  faire.  » 
C'est  cette  raison  qu'il  s'agit  de  dégager,  et  l'auteur,  en  somme, 
ne  fait  pas  autre  chose.  On  peut  même  se  demander  s'il  ne  va 
pas  trop  loin  dans  cette  voie,  et  notamment  s'il  évite  toujours 
l'écueil  de  sulistituer  systématiquement  à  l'acception  courante 
du  rite  une  interprétation  dont  le  principal  mérite  est  de  mieux 
cadrer  avec  l'esprit  général  de  sa  théorie. 

Ainsi,  à  Laodicée,  sur  la  côte  phénicienne,  on  immolait 
annuellement  une  l^iclie  à  la  déesse  locale.  Cette  victime  passait 
pour  avoir  été  substituée  à  une  jeune  fille  qu'on  sacrifiait  dans 
les  temps  anciens  et  qui  représentait  la  déesse  ;  celle-ci,  du 
reste,  n'était  autre  ([u'une  vierge  immolée  lors  de  la  fondation 
de  la  cité.  —  Pour  nous,  cette  légende  est  très  claire;  elle 
rappelle  réellement  la  su])stitution  d'un  sacrifice  animal  à  un 
sacrifice  humain.  Pour  Robertson  Smith,  il  n'y  a  jamais  eu  de 
substitution.  C'est  bien  une  biche  assimilée  à  la  déesse  qu'on  a 
sacrifiée,  de  temps  immémorial,  à  la  divinité  locale,  et  l'on  n'a 
supposé  l'existence  antérieure  du  sacrifice  humain  que  le  jour  où 
la  déesse,  conçue  jusque-là  sous  les  traits  d'une  biche,  a  reçu  une 
physionomie  humaine.  De  même  en  ce  qui  concerne  l'origine  de 
la  déesse  :  «  Ici,  »  écrit-t-il,  «  nous  avons  une  des  nombreuses 
légendes,  relatives  à  la  mort  d'une  divinité,  (|ui  se  sont  grelfees 
sur  le  rite  du  sacrifice  annuel  d'une  victime  humaine  ou  d'un 
animal,  dans  des  circonstances  démontrant  qu'on  attribuait  à  la 
vie  de  la  victime,  d'une  part  la  valeur  d'une  vie  humaine,  d'autre 
part  la  valeur  de  la  divinité.  La  biche  est  une  victime  théanthro- 
pifjue.  »  —  En  réalité,  nous  avons  là  une  légende  reposant  très 
proljablement  sur  un  fait  réel  :  l'immolation  d'une  jeune  fille  d;uis 
les  fondations  de  la  cité.  C'est  en  effet  une  coutume  à  peu  ])rès 
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universelle  chez  les  sauvages,  chez  les  barbares  et,  jusqu'à  une 
époque  récente,  chez  la  jîlupart  des  civilisés,  d'enterrer,  sous  les 
fondations  des  édifices,  des  victimes  humaines  —  particuliè- 
rement une  jeune  fille,  —  afin  que  l'esprit  de  cette  victime 
devienne  le  gardien  et  le  protecteur  de  la  construction.  Que, 
plus  tard,  à  Laodieée,  on  ait  confondue  cette  jeune  fille  avec  une 
Astarté  ou  une  Artémise  à  la  biche,  et  qu'alors  l'adoucissement 
des  mœurs  ait  fait  substituer  à  la  victime  humaine  l'animal  pré- 
féré de  la  Divinité,  il  n'y  a  rien  là  ([\ic  de  conforme  aux  procédés 
de  syncrétisme  et  de  substitution  si  souvent  signalés  dans  les 
sacrifices  des  cultes  antiques.  Je  suis  donc  beaucoup  plus  disposé 
que  Robertson  Smith  à  croire  que  la  légende  des  temps  histo- 
riques peut  être  prise  à  la  lettre. 

L'onction,  qui  joue  encore  un  rôle  dans  certaines  de  nos  céré- 
monies relig^ieuses,  a  ses  antécédents  dans  l'usao^e,  commun  à 
plusieurs  religions  antiques  et  encore  fréquent  chez  les  non- 
civilisés,  d'enduire  de  graisse  ou  d'huile  certaines  pierres  réfu- 
tées sacrées,  parce  qu'elles  servaient  de  corps  ou  d'habitation  à 
un  être  surhumain.  L'auteur  a  trouvé  deux  explications  à  ce  rite 
chez  les  Sémites.  D'après  lune,  l'onction  de  la  pierre  sacrée  est 
l'équivalent  de  l'usage  ([ui  consistaient  à  répandre  de  l'huile  sur 
la  tête  d'un  hôte  pour  l'honorer  ;  c'est  donc  un  simple  hommage 
à  la  Divinité,  ime  façon  de  la  laver  et  de  la  parer.  D'après 
l'autre,  le  but  du  rite  est  de  communicpier  à  la  pierre  la  vie 
divine  renfermée  dans  l'animal  dont  est  extraite  la  graisse.  Je  n'en 
disconviens  pas;  mais  qu'est-ce  ({ui  autorise  Robertson  Smith  à 
croire  la  seconde  acception  plus  primitive  (jue  la  première? 

Gela  amène  à  se  demander  si  chez  les  Séniites  —  ou  même 
ailleurs*  —  le  sacrifice  originaire  était  invariablement  un  acte 
de  communion.  La  conclusion  de  Robertson  Smith  repose  à  peu 
près  exclusivement  sur  ces  deux  arguments  :  1"  l'idée  que  les 
dieux  dépendent  des  homnies  pour  leur  nouriàture  ne  peut  s'ex- 
pH([uer  ({ue  par  une  interprétation  crr.îuée  du  lîanipiet  de 
communion;  —  2°  l'idée   de   tribut  implifpie  l'institution   de   la 

I.  Parmi  les  plus  anciens  rites  dont  noire  sol  oITrclcs  vcslipes,  il  faut  compter  le 
repas  funéraire  qui  Vàgc  du  renne  la  tribu  habitant  le  trou  des  Xulons  dans 
le  pays  de  Xaniur  ccK'-ljrait  près  de  ses  morts  ensevelis  dans  la  jrrolte  du  Frontal. 
(E.  DiPONT,  L'homme  pendant  les  âges  de  la  pierre.  Bruxelles,  1873,  p.  f02.) 
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propriété.  Or,  la  propriété  ne  s'est  introduite  chez  les  Sémites 
qu'avec  l'agriculture. 

Cette  argumentation  ne  me  semble  nullement  décisive. 

Si  le  dieu  était  regardé  comme  un  homme  ou  un  animal  doué 
de  facultés  plus  développées,  il  devait  avoir  les  mêmes  besoins 
et  réclamer  les  mêmes  satisfactions.  11  pouvait  bien,  comme  les 
dieux  de  l'antique  Egypte,  chasser  et  pêcher  pour  son  compte; 
il  n'en  devait  pas  moins  témoigner  de  la  reconnaissance  à  ceux 
qui  lui  apportaient  une  partie  de  leur  chasse  ou  de  leur  pêche, 
voire  un  animal  de  leurs  troupeaux.  Le  sacrifice  de  propitiation 
se  retrouve,  à  peu  près  partout,  chez  les  non-civilisés,  et  même, 
à  l'origine  de  l'histoire,  chez  les  civilisés.  Toute  la  théorie  s'en 
résume  dans  cette  parole  de  l'Anglais  Wilson  :  «  Les  nègres  de 
Sierra-Leone  offrent  des  bœufs  aux  esprits,  afln  de  faire  beaucoup 
de  plaisir  à  ces   derniers   et   beaucoup  de  bien  à  eux-mêmes.  » 

Quant  à  la  notion  de  la  propriété,  il  n'est  nullement  établi 
que  son  apparition  soit  aussi  tardive.  Rien  ne  nous  dit  ({u'en 
fait  le  sauvage  préhistorique  ne  se  crût  pas  propriétaire  de  ses 
silex  taillés,  de  ses  harpons,  de  ses  flèches,  de  ses  fétiches, 
voire  des  animaux  tués  à  la  chasse.  Dans  les  plus  vieilles  sépul- 
tures du  monde  entier,  depuis  l'âge  des  cavernes,  on  déposait,  à 
côté  des  morts,  des  provisions,  des  armes,  des  parures,  des  vête- 
ments. N'est-ce  pas  là  le  sacrifice  de  propitiation  —  ou,  si  Ton 
veut,  d'affection  et  d'apaisement,  dans  sa  forme  la  plus  simple, 

—  appliqué  au  culte  des  m^rts?  Il  est  vrai  (jue  l'auteur  ne  semble 
pas  comprendre  ce  dernier  culte  d;ais  sa  définition  de  la  religion 

—  du  moins  ([uand  il  ne  se  présente  pas  sous  la  forme  du  culte 
d'un  totem.  —  Cependant  les  âmes  des  morts  suscitent  partout 
les  mêmes  sentiments  et  les  mêmes  rites  ([ue  les  autres  êtres 
surhumains  auxc{uels  s'adresse  la  religion. 

On  peut  soutenir  que  le  sacrifice  de  consubstanliation  s'allie 
avec  des  idées  religieuses  extrêmement  rudimentaires,  et,  peur 
ma  part,  je  ne  demande  qu'à  lui  faire  une  place,  à  côté  du 
sacrifice  de  propitiation,  parmi  les  premières  manifestations  du 
culte.  Mais  Robertson  Smith  semble  le  tenir  ^^our  connexe  au 
totémisme,  ou  du  moins,  suivant  une  heureuse  distinction  de  sa 
part,  pour  connexe  à  l'état  mental  d'oii  est  sorti  le  totémisme. 
Or,  le  totémisme,  c'est-à-dire  la  vénération  d'une  espèce  animale 
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aA'ec  laquelle  une  trD^u  se  croit  apparentée  et  dont  elle  prête  les 
traits  à  son  premier  ancêtre,  n'est  nullement  un  fait  primitif. 

11  implique,  en  effet,  l'idée  d'espèce,  notion  dont  Auguste 
Comte  a  fait  ressortir  le  rùle  important  dans  l'évolution  des 
croyances.  Si  cette  conception  n'a  pas  amené,  comme  le  sou- 
tient le  philosophe  français,  le  passage  du  fétichisme  au  poly- 
théisme, elle  n'en  suppose  pas  moins  un  degré  de  générali.sation 
et  d'abstraction,  voire  une  dilférenciation  des  êtres  .surhumains 
qui  marque  un  progrès  notable  sur  les  raisonnements  et  les 
croyances  des  peuples  placés  au  dernier  degré  de  l'échelle. 
Le  culte  des  clans,  tel  ({ue  le  décrit  Robertson  Smith,  ne 
peut  donc  être  la  première  forme  de  la  religion,  même  parmi  les 
Sémites. 

Nous  pouvons  nous  imaginer  un  état  plus  primitif  où  les 
ancêtres  des  Sémites  —  cjuils  vécussent  ou  non  en  clans  — 
n'avaient  pas  encore  conçu  des  divinités,  d'espèces,  ni  partagé 
les  êtres  surhumains  en  deux  catégories  :  l'une  formée  de  djinns, 
animaux  féroces  ou  fantastiques,  génies  de  toute  nature,  qu'ils 
s'elïorçaient  individuellement  d'asservir  par  des  procédés  magi- 
c[ues  :  l'autre  constituée  par  une  divinité  tribale  qu'ils  investis- 
saient d'une  puissance  supérieure  et  à  laquelle  ils  réservaient 
leur  culte  collectif.  11  y  eut  probablement  un  temps  où  la  reli- 
gion des  Sémites,  comme  celle  des  autres  peuples  non  civilisés, 
était  plutôt  individuelle  que  collective,  où  ils  s'adressaient  tour  à 
tour  à  toutes  les  puissances  surhumaines  dont  ils  se  croyaient 
entourés;  où  ils  appliquaient  indilféremment.  dans  toutes  leurs 
relations  surnaturelles,  les  procédés  du  culte  et  ceux  de  la  magie. 
Robertson  Smith  ne  nie  point  l'existence  de  cet  état  préalable, 
puisqu'il  en  fait  implicitement  sortir  le  dieu  ({ue  le  clan  .se  choi- 
sit comme  archétype  et  comme  protecteur;  seulement  il  semble 
se  refuser  à  y  vt)ir  de  la  religion,  sous  prétexte  ([ue  cette  der- 
nière ne  comporte  pas  les  procédés  de  la  sorcellerie.  —  Toute- 
fois, cela  n'est  peut-être  fju'une  cpiestion  de  mots. 

Une  des  parties  les  mieux  assises  du  livre  est  celle  où,  après 
avoir  fait  ressortir  les  côtés  matérialistes  du  sacrifice  de  consub- 
stantiation  à  ses  débuts,  l'iiuteur  expli(jue  comment  s'en  est  gra- 
duellement dégagé  un  i  léal  religieux  plus  pur  et  plus  élevé. 

L;i  religion  des   clans,   dans  sa  forme  la  plus  ancienne,  était 
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déjà  un  agent  moral.  Parmi  les  forces  aveugles  et  les  puissances 
hostiles,  il  y  en  avait  une  qui  faisait  à  l'homme  l'elfet  d'un  pro- 
tecteur, d'un  père,  d'un  ancêtre.  «  Comme  ressort  d'action,  » 
ajoute  l'auteur,  h  cette  influence  est  plus  puissante  que  la  crainte 
des  sanctions  surnaturelles,  car  celle-ci  n'est  ({u'un  frein,  celle-là 
est  un  stimulant.  »  Kn  échange  de  sa  protection,  le  dieu  ne 
demandait  à  ses  adorateurs  (|u"une  chose  :  respecter  le  lien  de 
solidarité  qui  unissait  tous  les  membi'es  du  clan.  La  religion  arra- 
chait ainsi  l'individu  à  son  égoïsme,  pour  lui  inculquer  un  senti- 
ment d'obligalion  et  un  esprit  de  sacrifice,  qui  sont  les  éléments 
essentiels  de  la  morale.  Plus  tard  vientlra  la  croyance  (jue  la 
Divinité  veut  la  justice  entre  tous  les  mem])res  de  la  commu- 
nauté et  enfin  l'idée  qu'elle  entend  faire  prévaloir  cette  justice 
dans  l'humanité  entière,  même  au  détriment  de  ses  adorateurs. 
Cette  dernière  idée,  toutefois,  —  ajoute  Uobertson  Smith,  —  a 
été  longtemps  aussi  étrangère  au.v  Sémites  ({u'aux  Aryas.  Tout 
ce  qu'il  postule,  c'est  (jue,  pour  des  raisons  politiques,  elle  a 
trouvé  un  terrain  plus  favorable  en  (3rient  (pi'eu  Occident.  —  De 
même  pcnu^  le  prétendu  monothéisme  des  Sémites  :  ici,  «  la 
grande  dilférence,  c'est  que,  chez  les  Grecs,  la  conception  de 
ridée  divine  fut  le  fruit  d'un  développement  purement  philoso- 
phique, alors  que,  chez  les  Sémites,  elle  se  forma  sans  perdre 
son  point  de  contact  avec  l'évolution  de  l'idéal  religieux.   » 

Un  des  grands  mérites  de  l'auteur,  c'est  la  netteté  avec  la(|uelle 
il  démontre,  d'abord,  ([u'à  l'arrière-plan  du  cuite  pratiqué  par  les 
Juifs,  les  Araires,  les  Phéniciens',  les  Assyriens,  il  existe  une 
religion  sémitique  comnmne  à  toutes  les  branches  de  la  race, 
ensuite  que,  à  l'orig'ine,  la  religion  des  Israélites  ne  se  distin- 
guait pas  des  croyances  et  des  rites  en  vigueur  dans  le  reste  du 
monde  sémiti([ue.  11  établit  nettement  que  le  culte  de  Jahveh  ne 
différait  pas  de  celui  des  Baalims  et  {jue  c'était  Jahveh  qui,  sous 
le  nom  do  Moloch,  recevait  les  odieux  sacrifices  de  ^ictinles 
humaines  dénoncés  par  les  prophètes.  L'allirmrdion  n'est  pas 
neuve;  mais  ce  qui  l'est  davantage,  ce  sont  les  faits  sur  lesquels 
il  s'appuie  pour  éta])lir  (jue  l'explication  de  la  religion  Israélite 
doit  se  chercher  en  Ar.ibie  —  beaucoup  plus  qu'en  Cdialdée  — 
malgré  les  emprunts  (jue  les  Juifs  ont  faits  à  la  mythologie  des 
Assvro-Babvloniens. 
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Toute  cette  démonstr.ilion  est  conduite  dans  un  esprit  de  com- 
plète impartialité  scientiiicpie.  Iiobertson  Smith  avait  déjà  donné 
la  mesure  de  son  indépendance  de  caractère,  lorsque,  occupant 
à  l'Université  d'Aberdeen  la  chaire  d'hébreu  et  d'exégèse  de 
l'Ancien  Testament^  il  publia,  en  1875,  dans  V Encyclopacdia 
Britannica,  l'article  Bible,  qui  lui  attira  un  long  et  retentissant 
procès  en  hérésie  devant  l'Eglise  presbytérienne  d'Ecosse.  On 
l'accusait  de  tendances  dangereuses  et  subversives  {unseltimg). 
Absous  à  quelques  voix  de  majorité,  il  n'en  dut  pas  moins, 
après  un  nouvel  article  publié  dans  \  Encyclopacdia  sur  la  litté- 
rature hébraïque,  ajjandonner,  en  1881,  sa  chaire,  ([ui  était  à  la 
désignation  de  l'Eglise  presbytérienne.  Mais  l'Université  de 
Cambridge  lui  coniia  alors  sa  chaire  d'arabe,  sur  la  proposition 
de  l'évêque  anglican  d'Ely,  et,  en  1888,  il  reparut  à  l'Université 
d'Aberdeen,  sur  l'invitation  des  administrateurs  de  la  Fondation 
Burnett,  pour  y  donner,  pendant  trois  années  successives,  les 
conférences  qui  ont  mis  le  sceau  à  sa  réputation.  Il  comptait 
poursuivre  son  étude  des  institutions  des  Sémites,  quand  la 
mort  l'enleva  en  J894,  à  l'âge  de  quarante-sept  ans. 

L'ouvrage  que  je  viens  d'analyser  fait  doublement  regretter 
cette  fin  prématurée.  Si  les  Burnett  Lectures  de  Robertson  Smith 
n'ont  pas  amené  dans  l'hiérographie  une  révolution  analogue  à 
celle  qu'a  provoquée  l'apparition,  il  y  a  trente  ans,  de  la  Primi- 
tive Culture  d'Ed^v.  B.  Tylor,  elles  n'en  ont  pas  moins  exercé 
une  profonde  influence  sur  tous  les  ouvrages  d'histoire  et  même 
de  philosophie  religieuses  publiés,  depuis  lors,  en  Angleterre, 
tels  (|ue  le  Totc/nisrn  de  M.  Frazer,  la  Legend  of  Persacus  de 
M.  Sidney  Hartland,  le  Golden  Bough  de  M.  Frazer,  V Introduction 
to  the  History  of  Religion  de  M.  Jevons,  et  l'Evolution  of  the  idea 
ofGod  de  M.  Grant  Allen.  Sa  conception  dusacrilice  primitif  restera 
pour  comj)léter,  sinon  pour  remj)lacer,  les  explications  anté- 
rieures, et  sa  démonstration  du  rôle  joué  par  ce  facteur  dans  les 
j)remiers  développements  de  la  religion  devra  désormais  être 
prise  en  considération  par  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'évolution 
relig'ieuse. 
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J.  G.  Frazer.  —  Le  Rameau  il'Or,  rtiidc  mir  la  tnagie  et  la  religion,  traduit 
de  l'anglais  par  R.  Stié])ol  et  J.  Toutain.  Tome  1,  Magie  et  Religion;  lex 
Tahoua,  par  R.  Stiébel.  Paris,  Reinwald,  1903,  1  vol.,  iii-8,  de  v-403 
pages  2. 

D'aucuns  s'étonneront  peut  être  fjue  je  n'ai  pas  employé  de 
préférence  l'expression  ((  Un  essai  de  réhabilitation.  »  C'est  rjue 
la  tentative  a  réussi  et  que  son  auteur,  M.  J.  G.  Frazer,  en  appe- 
lant à  la  rescousse  l'ethnographie,  le  folk-lore  et  l'érudition, 
trois  sciences  où  il  est  passé  maître,  a  réellement  réhabilité  l'art 
de  la  magie  —  dans  ce  C[ue  celui-ci  possède  de  réhabilitable.  — 
La  magie,  en  effet,  où  le  vulgaire  ne  voit  qu'une  forme  inoffen- 
sive de  la  sorcellerie,  a  un  passé  des  plus  sérieux  et  des  plus 
respectables.  Elle  représente  la  première  organisation  d'un  ser- 
vice public  dans  l'intérêt  de  la  communauté.  Elle  repose  sur  des 
idées  générales.  Elle  développe  les  facultés  d'o])servation.  Elle 
offre  partout  dans  ses  procédés  une  identité  qui  atteste  la  pré- 
sence d'un  élément  logique.  Enfin  elle  est  la  mère,  au  moins 
nourricière,  de  la  science,  de  l'art  et  de  la  reliq-ion.  Cette  der- 
nière  assertion  appelle  peut-être  des  réserves  sur  lesquelles  je 
m'expliquerai  plus  loin.  Mais  l'auteur  du  Golden  Bough  n'en  est 
pas  moins  parvenu  à  nous  démontrer  une  fois  de  plus,  selon 
l'expression   de   son   illustre  compatriote    et   devancier   Herbert 


1.  Revue  de  l'Université  de  Bruxelles,  octobre  1903. 

2.  La  première  édition  anglaise,  intitulée  The  Golden  Boucfh  (deux  vol.),  a 
paru  en  1890;  la  seconde,  comprenant  un  troisième  volume,  en  1902:  c'est  sur 
cette  seconde  édition  qu'est  faite  la  traduction  française. 
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Spencer,    que  même  les   superstitioi;.s  ks  plus  infimes  ont    une 
«  àme  de  vérité,  »  a  soûl  of  fruth. 


Tous  ceux  qui  ont  visité  les  envirtuis  de  liome  connaissent 
dans  les  monts  Albains  le  charmant  lac  de  Némi,  le  «  miroir  de 
Diane  »  comme  le  nommaient  les  anciens,  enchâssé  dans  un 
écrin  de  roc  et  de  verdure,  au  fond  d'vm  cratère  endormi.  Sous  la 
paroi  septentrionale  (jue  domine  le  hameau  de  Xémi,  verdoie  le 
bocage  autrefois  consacré  à  la  déesse;  on  y  distingue  encore  les 
soubassements  ruinés  du  temple  (juensanglantait,  à  intervalles 
plus  ou  moins  rapprochés,  la  tragédie  sacerdotale  dont  Ernest 
Renan  a  popularisé  le  souvenir  dans  son  dnime  :  Le  Prêtre  de 
Ne'mi.  Ce  prêtre  n'occupait  légitimement  ses  fonctions  qu'après 
avoir  occis  son  prédécesseur,  et,  à  st)n  tour,  il  vivait  à  la  merci 
de  tout  esclave  fugitif  <{ui  entreprenait  de  lassailhr,  les  armes  à 
la  main,  après  avoir  réussi  préalablement  à  s'emparer  d  une 
branche,  «  le  rameau  dor,  »  peut-être  un  gui.  dans  le  bois  sacré 
de  Diane. 

C'est  ce  rite  bizarre,  tloiit  lexplication  a  servi  de  prétexte  à 
M.  Frazer  pour  exposer,  en  deux  volumes  substantiels,  les  con- 
clusions que  lui  suggère,  sur  les  idées  primitives  de  la  race  indo- 
européenne et  même  de  l'humanité  en  général,  le  rapprochement 
de  certains  rites  populaires  enc;)re  prati({ués  j^ar  nos  populations 
rurales  avec  les  croyances  professées  par  les  divers  groupes  de 
non-civilisés. 

Disons  dès  maintenant,  au  risque  demjjiéter  sur  la  traduction 
des  volumes  subsécpients,  ([ue  le  prêtre  de  Némi,  appelé  aussi 
le  Roi  de  la  forêt  (Bex  ncmorcnsis),  était  le  légitime  rejirésentant 
de  ces  personnages  royaux  ou  sacerdotaux  (|ui,  dans  le  folk-lore 
des  Indo-Européens,  régissent  ou  incarnent  l'esprit  de  la  torôt 
et,  partant,  de  la  végétation.  Si  on  laissait  son  àme  s'étioler  ou 
périr,  on  exposait  toute  la  vij  végétale  à  partager  le  même  sort. 
Il  fallait  donc  le  mettre  à  mort  avant  (|ue  l'âge  n'eût  glacé  ses 
forces  et  prendre  soin  d'assurer  en  temps  opportun  le  passage 
de  son  âme  dans  le  corps  d'un  successeur  plein  de  jeunesse  et 
d'activité.  A  en  juger   par  les    traditions  populaires  recueillies 
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jusque  dans  nos  campagnes,  le  procédé  le  plus  sûr  était  de  le 
sacrifier  annuellement,  peut-être  de  le  brûler,  au  solstice  d'été. 
Plus  tard,  mais  longtemps  avant  la  i"ond;iti';n  de  Rome,  ses 
sujets  lui  accordèrent  la  faculté  de  se  défendre  ;  assurés,  s'il  se 
débarrassait  de  ses  exécuteurs,  ([u'il  possédait  encore  la  vigueur 
nécessaire  à  son  em::loi. 

D'autre  part,  on  admettait  également  (jue  l'esprit  de  la  végé- 
tation séjournait  dans  le  gui  dont  s'enguirlandait  un  des  chênes 
du  bois  sacré.  Pour  s'approprier  cet  esprit,  il  fallait  cueillir  une 
branche  du  parasite,  assimilé  à  un  rameau  d'or  dans  les  tradi- 
tions européennes,  et  ainsi  s'explique  ([ue  le  candidat  à  la  suc- 
cession du  Hc.r  ncmorcnsis  devait  à  la  fois  dérober  le  rameau  et 
assassiner  le  titulaire.  «  Si,  en  disant  adieu  à  Némi,  ajoute 
M.  Frazer,  nous  jetons  un  dernier  r^îgard  autour  de  nous,  nous 
constatons  (jue  le  lac  et  ses  abords  n'ont  guère  changé  depuis 
répo([ue  où  Diane  recevait  les  hommages  de  ses  adorateurs  dans 
le  bois  sacré.  Sans  doute,  le  temple  de  la  déesse  a  disparu  et  le 
Ivoi  du  bois  ne  monte  plus  la  garde  autour  du  Rameau  d Or. 
Mais  les  bois  de  Némi  sont  toujours  verts,  et,  le  soir,  vous  pou- 
vez y  entendre  les  cloches  d'Albano;  peut-être  même,  si  l'air  est 
calme,  celles  de  Rome.  Doux  et  solennel,  leur  son  s'élève  de  la 
cité  lomtaine  et  meurt  languissamment  le  long  des  vastes  mar.ds 
de  la  Campagne.  Le  liai  est  mort!  Vive  le  liai!  » 

C'est  sur  ces  lignes  d'une  philosophie  c}uel([ue  ])eu  mélanco- 
li(|ue  (pie  se  termine  l'édition  anglaise.  Le  volume  ([ue  les  tra- 
ducteurs français  viennent  de  livrer  à  la  publicité  ne  comporte 
(jue  les  chapitres  concernan.t  la  Magie  et  les  Tabous.  S'appuya nt 
sur  un  riche  répertoh-e  de  faits  empruntés  tant  aux  traditions 
populaires  des  peuples  européens  (pi'aux  coutumes  et  aux 
croyances  des  races  non  civilisées^  l'îmteur  y  arrive  non  seule- 
ment à  reconstituer  nombre  de  rites  magiques  dont  le  sens 
s'était  déjà  perdu  dans  l'anticpiité  classique,  mais  encore  à  for- 
muler toute  une  théorie  générale  de  la  magie  et  de  ses  applica- 
tions, tant  positives  (la  magie  sympatique)  ({ue  prohibitives  (les 
tabous). 

Il  commence  par  constater  ([ue  dès  l'origine,  l'homme  a  dû 
chercher  des  règles  pour  employer  à  son  avantage  les  forces  de 
la  nature   :    «  Dans  ses  longues  recherches,  l'homme  a  entassé 
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nombre  de  maximes  dont  les  unes  sont  de  grande  valeur,  les 
autres  de  p;icotille.  Les  premières  constituent  cet  ensemble  de 
sciences  appli(|uées  que  nous  appelons  les  arts  ;  les  autres  con- 
stituent la  mag-ie.  » 

i;iiomme  primitif  partage  avec  le  savant  la  conviction  que  la 
nature  est  constituée  par  une  série  d'événements  se  produisant 
dans  un  ordre  invariable.  De  là  dérive  la  magie  sympathique  ([ui 
peut  se  ramener  à  l'application  de  deux  principes  ;  le  premier, 
c'est  qu'on  peut  produire  une  chose  en  l'imitant,  même  dans 
d'autres  conditions  (exemple  :  faire  tomber  la  pluie  en  versant 
un  peu  d'eau)  ;  le  second,  c'est  (|ue  l'influence  récipro(|ue  de 
deux  choses  associées  survit  à  leur  association  (exemple  : 
atteindre  un  homme  en  maltraitant  une  mèche  de  ses  cheveux 
ou  les  rognures  de  ses  ongles). 

Ce  ne  sont  là  que  des  explications  mal  faites  de  deux  lois 
fondamentales  de  la  pensée  :  l'association  des  idées  par  simili- 
tude et  leur  association  par  proximité  dans  le  temps  ou  dans 
l'espace.  Bien  fondées,  ces  applications  conduisent  à  la  science. 
Mal  fondées,  c.-s  applications  conduisent  à  la  magie. 

«  Le  magicien  est  convaincu  que  les  mêmes' causes  produiront 
toujours  les  mêmes  cllets  ;  (pie  la  célébration  de  Li  cérémonie 
convenable,  Jiccompagnée  par  le  charme  (pi'il  faut,  amènera 
toujours  le  résultat  désiré,  sauf,  bien  entendu,  dans  le  cas  où  un 
sorcier  plus  puissant  empêchera  ses  incantations  de  réussir.  Il 
ne  supplie  pas  un  être  plus  puiss:int  (pie  lui;  il  ne  demande  lu 
laveur  d'aucun  être  capricieux  ou  errant  ;  il  ne  s'abaisse  devant 
aucune  terrible  divinité.  Cependant  son  pouvoir,  si  grand  (ux'il 
le  proclame,  n'est  ni  ai-bitraire  ni  illimité.  11  peut  l'exercer  tant 
(pi'il  sait  strictement  les  règles  de  son  art;  en  d'autres  termes, 
les  lois  de  la  nature,  telles  qu'il  les  c  uiçoit.  Négliger  ces  rèo-les, 
viok'r  en  (pioi  (pie  ce  soit  ces  lois,  c'est  une  grosse  alfaire.  La 
souveraineté  à  hupielle  il  prétend  sur  li  natur.'  est  une  souve- 
raineté constitutionnelle,  limitée  rigoureusement  dans  son  appli- 
c;di(»n,  et  qui  doit  s'exercer  conformément  aux  anciens  usages. 
De  là  la  forte  allraclion  (pie  la  magie,  comme  la  science,  a 
exercée  de  tout  temps  sur  l'esprit  humain:  de  ]à  le  puissant 
stimulant  (pie  toutes  deux  ont  donné  à  ([ui  voulait  savoir.  Elles 
attn-ent    le    chercheur    fatigué,    terrassé  par  le  désappointement 
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présent,  en  Ini  montrant  de  loin  l'avenir;  elles  l'amènent  au 
sommet  d'une  très  haute  monlagne  et  lui  dévoilent,  plus  loin 
(jue  les  nuages  noirs  et  les  brumes  qui  roulent  à  ses  pieds,  une 
vision  de  la  cité  céleste,  lointaine  mais  radieuse,  toute  baignée 
dans  la  lumière  éclatante  du  rêve'.  » 


Comment  l'homme  a-t-il  graduellement  remplacé  la  magie  par 
la  science,  après  une  phase  intermédiaire  qui,  suivant  M.  Fra- 
zer,  représente  le  rôle  de  la  religion  ou  plutôt  de  l'animisme 
mythologi([ue? 

Les  esprits  les  plus  avancés  ont  fini  par  constater  (|ue  les 
cérémonies  et  les  incantations  magiques  ne  donnent  réellement 
pas  les  résultats  attendus  :  «  Ils  avaient  tiré  des  fils  aux([uels 
rien  n'était  attaché  ;  ils  avaient  tourné  dans  un  cercle  étroit 
en  croyant  marcher  vers  un  but.  »  Les  elfets  qu'ils  avaient  con- 
statés dans  la  nature,  se  produisaient  encore,  mais  ce  n'étaient 
pas  eux  qui  les  produisaient  :  «  Il  y  avait  donc  d'autres  êtres, 
semblables  à  l'homme,  mais  plus  foi'ts  (|ue  lui  et  (pii,  invisibles 
eux-mêmes,  dirigeaient  la  nature  et  faisaient  naître  les  dilTérentes 
séries  d'événements  ({ui  leur  avaient  paru  jusque-là  dépendre  de 
leur  pouvoir  magique.  »  C'est  à  ces  êtres  puissants  qu'ils  s'a- 
dressèrent désormais.  Les  prières  et  les  sacrifices  prirent  la  pre- 
mière place  dans  les  rituels  religieux  ;  la  magie  passa  au  second 
plan  et  devint  un  art  plein  de  noirceur,  une  incursion  vaine  et 
impie   dans  le  domaine  réservé  aux  dieux. 

Cependant,  la  magie  eut  sa  revanche.  Quand  la  personnifica- 
tion des  forces  de  la  nature  disparut  pour  faire  place  à  la  recon- 
naissance des  lois  naturelles,  la  magie,  appuyée  sur  son  principe 
fondamental  qu'un  même  eiïet  suit  toujours  une  même  cause, 
sortit  de  son  obscurité  et  se  releva  de  son  discrédit  :  «  En  cher- 
chant les  effets  et  les  causes  dans  la  nature,  elle  préj^ara  la  voie 


1.  Dans  une  récente  ctiidc  publiée  dans  la  Uevista  di  Filosofin  (1903.  Vol.  I  et 
II)  sur  «  la  Religion  abstraite  et  les  Relij^ions  asthéistiques,  »  M.  Raoul  de  la 
Grasserie  ranf;e  la  magie  —  avec  le  bouddhisme  —  parmi  les  religions  aalilhéis- 
tes,  parce  qu'elle  tend  à  abaisser  et  à  asservir  la  divinité. 
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à  la  science.  L'alchimie  mène  à  la  chimie.  »  L  homme  aboutit  ainsi 
au  troisième  àg-e.  «  Fàge  de  la  science.  » 

Cette  théorie  des  trois  âges  cjui  rappelle  les  trois  étals  de  la 
philosophie  d'Auguste  Comte  peut  sourire  aux  amateurs  de 
combinaisons  géométricpies  dans  l'histoire;  mais  elle  n'a  été 
esquissée  par  M.  Frazer  que  dans  sa  seconde  édition;  elle 
n'ajoute  rien  aux  points  saillants  de  son  argumentation  et, 
comme  il  arrive  parfois  aux  remaniements,  elle  semble  en  con- 
tradiction avec  les  parties  les  mieux  assises  de  l'édih'ce.  J'^lle 
tend,  en  effet,  à  établir  explicitement  ({ue  la  religion  a  été  partout 
précédée  par  la  magie  et  implicitement  (|ue  celle-ci  a  donné 
naissance  à  l'idée  d  êtres  surhumains. 

Accordons  à  l'auteur  sa  délinition  de  la  religion  :  k  Une  pro- 
pitiation  (au  sens  théologique)  ou  conciliation  de  pouvoirs  supé- 
rieurs de  l'homme,  que  l'on  croit  occupés  à  diriger  et  à  contrôler 
le  cours  de  la  nature  et  de  la  vie  humaine.  »  —  A  l'en  croire,  la 
croyance  à  l'intervention  de  ces  pouvoirs  n'aurait  surgi  que  le 
jour  où  l'homme  aurait  conçu  sa  propre  impuissance  à  tout  régler 
par  la  magie.  "  Evidemment,  dit-il,  la  conception  d'agents  per- 
sonnels est  plus  complexe  (pie  la  simple  conslalalion  de  la  simi- 
litude ou  de  la  connexité  des  idées Llu^mme  a  dû  essayer  de 

plier  la  nature  et  de  la  forcer  à  l'obéissance  par  des  charmes  et 
des  incantations,  avant  de  chercher  à  toucher,  à  attendrir  une 
diA'inité  capricieuse  ou  irascible  par  la  douce  insinuation  de  la 
prière  et  du  sacrifice.  »  Enfin  il  cite,  à  l'appui  de  celte  thèse,  les 
peuples  les  pkis  arriérés  dont  on  ait  pu  observer  les  crt)yances,  les 
Australiens  et  les  Fuégiens  :  «  La  magie  y  est  partout,  la  religion 
nulle  part.  » 

Cependant,  il  reconnaît  que  ces  peuplades  admettent  l'exis- 
tence d'innombrables  esprits,  c'est-à-dii-e  d'êtres  plus  ou  moins 
invisibles  et  «  fantastiques,  »  égaux  ou  semblables  à  l'homme, 
(jui  agissent  comme  lui  sur  les  j)hénomènes  naturels.  Sans  doute, 
elles  traitent  leurs  esprits  comme  elles  traitent  les  agents  inani- 
més, en  agissant  sur  eux  par  force  et  par  contrainte,  au  lieu 
d'agir  par  conciliation  ou  par  jiropiliation.  Mais  l'auteur  est-il 
bien  sûr  qu'elles  ne  recourent  jamais  à  ces  derniers  procédés?  Va^ 
contraire  est  de  toute  évidence,  si  l'on  veut  bien  admettre  que 
ces  sauvages  regardent  les  espi-its  connue  des  êtres  personnels. 
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taillés  sur  leur  propre  patron  et  accessibles,  par  conséquent,  à 
tous  les  mobiles  humains.  Or,  M.  Frazer  écrit  lui-même  :  «  Un 
sauvage  ne  conçoit  (pie  clifFicilement  la  distinction  que  font  entre 
le  naturel  et  le  surnaturel  les  peiq^les  plus  civilisés.  Pour  lui,  le 
monde  est  travaillé  de  toute  part  par  des  agents  surnaturels,  par 
des  êtres  personnels  qui^  agissant  pour  des  motifs  semblables  à 
ceux  qui  le  font  agir  lui-même,  peuvent  être  touchés  par  des 
appels  à  la  pitié,  à  Vespérance  à  la  crainte  »  (p.  S.) 

Xovis  faudra-t-il  donc  renverser  la  proposition  et  soutenir  — 
comme  le  fait  M.  Andrew  Lang,  dans  son  intéressant  volume 
Tlic  Mahing  of  Religion,  l'antériorité  de  la  religion  sur  la 
magie?  Pas  davantage,  et  les  deux  points  de  A'ue  me  semblent 
pouvoir  se  concilier  dans  une  troisième  hypothèse,  si  on  veut  bien 
généraliser  une  observation  formulée  par  R.  II.  Godrington  —  et, 
du  reste,  reproduite  dans  l'ouvrage  de  M.  Frazer.  —  M.  Godrington 
expose  que  les  Polynésiens  donnent  le  nom  de  mana  à  un  pouvoir 
invisible  et  en  quelque  sorte  inqDcrsonnel,  dans  le({uel  ils  voient 
((  la  cause  de  tous  les  phénomènes  dépassant  leur  conception  du 
cours  régulier  des  choses'.  »  Ce  pouvoir  mystérieux  appartient 
indistinctement,  (pioi(pi'en  des  proportions  diverses,  aux  hommes, 
aux  âmes  des  morts,  aux  esprits,  aux  animaux,  aux  fétiches  ou 
talismans,  etc.  Les  sorciers  sont  simplement  des  hommes  qui  le 
possèdent  à  un  degré  supérieur.  Tantôt  l'individu  met  directement 
en  mouvement  son  propre  mana  par  des  procédés  magif{ues  ;  tan- 
tôt il  s'adresse  aux  sorciers,  pour  que  ceux-ci  placent  à  sa  dispo- 
sition un  mana  plus  puissant.  -Tantôt  il  s'adresse  aux  esprits 
pour  qu'ils  lui  rendent  le  même  service.  —  Là  est  la  source  à  la 
fois  de  la  magie  et  du  culte,  des  sortilèges  et  des  rites. 

L'homme  primitif  attribue  tous  les  mouvements  qu'il  observe 
dans  la  nature  à  la  seule  source  d'activité  dont  il  a  conscience, 
pour  l'avoir  o]:>servée  en  lui-même  :  la  volonté;  tel  me  semble  le 
fait  primordial.  Les  manifestations  des  forces  naturelles  sont  à 
ses  yeux  l'œuvre  d'êtres  doués,  comme  lui,  de  spontanéité,  de  vie 
et  de  volonté.  Ces  êtres  sont  indifféremment  des  autres  hommes, 
des  animaux,  les  astres,  l'eau  courante,  les  arljres.  Celui  qui 
souffle,   Gelui  qui   fait    pleuvoir,  les    âmes   des    morts,    certains 

1.   U.  II.  ColmI^•GTo^'.  Tlie  MeUinesians,  pp.  lUi  cl  suiv. 
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agents  invisibles,  etc.,  etc.  Tous  possèdent,  comme  lui,  le  moyen 
d'agir  sur  la  nature  par  la  mise  en  œuvre  de  procédés  réels  ou 
fantaisistes.  Pour  obtenir  un  résultat  déterminé,  il  a  donc  le 
choix  entre  trois  voies  :  1"  Il  peut  agir  lui-même  directement  et 
isolément  par  les  procédés  scientili([ues  ou  magiques  que  lui 
suggèrent  son  expérience  ou  son  imagination.  2"  Il  peut  solliciter 
par  des  prières  et  des  offrandes  le  concours  des  personnalités  qui 
possèdent  un  pouvoir  égal  ou  supérieur  au  sien,  particulièrement 
les  sorciers,  les  rois,  les  âmes  ou  les  esprits.  3"  Enfin  il  peut 
contraindre  ces  différentes  personnalités  à  lui  apporter  laide  de 
leur  niana. 

On  voit  que,  étant  donnée  la  personnification  des  lorces  de  la 
nature,  la  conjuration  et  la  propitiation  s'en  suivent  au  même 
titre,  sans  fju'il  soit  nécessaire  de  supposer  l'antériorité  logique 
de  lune  ou  de  l'autre.  Aussi,  à  la  définition  que  M.  Frazer  donne 
de  la  religion,  préfèrerais-je  une  conception  plus  large  qui  com- 
prendrait à  la  fois  la  propitiation  et  la  magie  ;  —  par  exemple  : 
la  façon  dont  l'homme  réalise  ses  rapports  avec  les  puissances 
surhumaines  dont  il  croit  dépendre.  — Ce  qu'il  est  exact  d  ajou- 
ter, c'est  ({ue,  dans  le  développement  historique  de  la  religion 
ainsi  entendue,  la  part  de  la  iiropitiation  \n  en  augmentant  et 
celle  de  la  magie  en  diminuant.  Mais  au  début,  la  situation  est 
bien  ce  que  M.  Frazer  lui-même  décrit  en  ces  termes  :  «  Dans 
les  temps  primitifs,  les  fonctions  de  prêtre  et  de  sorcier  étaient 
souvent  réunies  ou,  pour  parler  plus  correctement,  n'étaient  pas 
encore  séparées.  Pour  obtenir  ce  (ju'il  désirait,  l'homme  inqilorait 
la  bonne  volonté  des  dieux  et  des  esprits  par  la  prière  et  le  sacri 
fîce,  et,  en  même  temps,  il  avait  recours  à  des  cérémonies  et  à 
des  formules  qui  devaient  produire  le  même  résultat  sans  l'aide 
de  dieu  ni  de  diable.  Bref,  il  accomplissait  des  rites  à  la  fois  reli- 
gieux et  magi([ues;  il  disait,  prescjue  dune  seule  haleine,  des 
prières  et  des  incantations,  se  mofjuant  de  1  inconséfjuence  de  sa 
conduite  ou  l'ignorant,  et  ne  tenant  ([u'à  obtenir  ce  (pi  il  voulait, 
par  (piehjue  moyen  (pie  ce  fût.  » 

On  ne  saurait  mieux  dire,  mais  alors  que  devient  la  priorité  de 
l'âge  de  la  magie  sur  celui  de  la  religion?  En  réalité,  la  religion  et 
la  magie,  on  peut  même  y  ajouter  la  science  et  la  morale,  ont 
commencé  par  former   un  mélange  complexe  de  facteurs  indis- 
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lincts  et  c'est  seulement  à  la  longue  (|u'elles  se  sont  dillerenciées 
les  unes  des  autres.  Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  est 
une  contribution  à  riiistoiie  de  cette  dillérenciation  et  sous  ce 
rapport  il  ne  nu  rite  (|uc  des  éloges,  en  ce  (|u'il  montre,  une  fois 
de  plus,  ({ue,  dans  le  d(  maine  de  la  religion  connue  dans  les 
autres  sphères  de  l'activité  humaine,  et  on  peut  même  dire  de  l'ac- 
tivité universelle,  le  rvthme  de  l'évolution,  suivant  la  formule 
de  Spencer,  procède  de  l'homogène  à  l'hétérogène  par  une  dillé- 
renciation croissante,  suivie  d'une  intégration  tendant  à  l'équilibre. 


Après  avoir  montré  que  la  réunion  sur  un  même  individu  d'un 
titre  royal  et  de  devoirs  sacerdotaux  était  frécjuente  dans  l'Italie 
et  la  Grèce  anti(|ues,  l'auteur  établit  (jue  les  rois  étaient  vénérés 
dans  bien  des  cas,  non  seulement  comme  des  prêtres,  c'est-à-dire 
des  intermédiaires  entre  les  hommes  et  les  dieux,  mais  encore 
comme  de  véritables  divinités,  capables  de  commander  au  cours 
de  la  nature.  Le  sauvage  croit  qu'il  })eut  toujours  modifier  ce 
cours  par  certains  procédés  dont  l'auteur  nous  donne  une  descrip- 
tion abondante  et  judicieusement  documentée; —  qu  il  s'agisse 
de  faire  pleuvoir  ou  de  ramener  les  beaux  jours,  d  éveiller  ou  de 
calmer  le  vent;  de  faire  lever  le  soleil  ou  croître  la  lune;  de 
guérir  une  maladie  ou  de  faire  périr  un  ennemi  ;  d'assurer  une 
chasse  abondante  ou  un  accouchement  facile.  Les  plus  habiles, 
ou  les  plus  réputés  dans  ces  arts,  tendent  à  devenir  dieux  incar- 
nés ou  dieux-rois.  Des  exemples  puisés  de  la  Nouvelle-Guinée  à 
l'Irlande  et  de  la  Chir.e  anti(|ue  à  l'Afrique  contemporaine  per- 
mettent à  l'auteur  de  conclure  <|ue  les  pouvoirs  divins  et  surna- 
turels exercés  par  les  monanjues  des  grands  empires  histori([ues 
ne  dérivaient  pas  seulement  de  la  vanité  des  rois  ou  de  la  flatterie 
de  leurs  courtisans:  c'était  une  survivance  de  l'apothéose  des 
anciens  rois  sorciers. 

Cependant  la  médaille  avait  son  revers.  Déjà  alors  on  s'en 
prenait  au  gouvernement  du  temps  (]u"il  fait,  et,  en  apparence, 
avec  de  meilleures  raisons.  Aujourd  hui  encore,  d'après  la  loi 
chinoise,  l'empereur  est  responsable  de  la  sécheresse  ;  de  nom- 
breux édits  où  il  se  condamne  lui-même  à  ce  sujet  sont  publiés 
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par  la  vénérable  Gazette  de  Peki/i .  Chez  les  peuples  sauvag'es  ou 
barbares,  on  n'y  met  pas  tant  de  façons  :  quand  on  constate  la 
mauvaise  volonté  ou  limpuissance  du  roi  à  produire  les  phéno- 
mènes désirés,  on  le  destitue  ou  on  le  met  à  mort. 

Lorsque  les  rois  régissaient  les  forces  de  la  nature,  aussi  bien 
cpie  celles  de  la  nation,  leur  vie  et  leur  santé  devenaient  double- 
ment précieuses.  Sur  eux  reposait  léquilibre  du  monde.  Ils 
devaient  donc  prendre  les  plus  grandes  précautions.  Toute  leur 
vie  devait  être  minutieusement  réglée  dans  les  moindres  détails. 
De  là  surtout  les  tabous,  c'est-à-dire  les  prohibiti(jns  ayant  pour 
but  décarter  de  la  personne  royale  ou  plutôt  de  son  âme,  toute 
cause  dalfaiblissement  ou  d'ensorcellement.  ^  oici  longtemps 
qu  on  a  reconnu  la  signification  religieuse  de  cette  singulière 
institution  sur  laquelle  reposait  chez  les  Polynésiens  tout  le 
système  de  gouvernements  M.  Frazer  en  montre  clairement  le 
but  originaire  qui  est  d'empêcher  l'individu  taboue  de  subir  ou 
de  communiquer  des  influences  nocives. 

Il  y  a  là  comme  une  préfiguration  de  la  théorie  microbienne, 
appliquée  aux  esprits.  Tout  être  ou  tout  objet  possédé  par  un 
ou  plusieurs  esprits  ne  peut  entrer  en  contact  avec  des  individus 
ou  des  objets  non  immunisés,  sans  que  l'esprit  n'envahisse 
aussitôt  ce  nouveau  domaine  et  éventuellement  n  y  cause  les 
plus  graves  désordres.  Le  roi  a  le  droit  de  tabouer  les  individus 
qu'il  veut  soit  entourer  d'une  protection  spéciale,  soit  au  con- 
traire punir  par  certaines  privations,  voire  confiner  dans  un  iso- 
lement qui  peut  aller  jusqu'à  une  véritable  interdiction  de  l'eau 
et  du  feu.  11  peut  également  tabouer  les  objets  qu'il  veut  s'ap- 
proprier ou  faire  vouer  aux  dieux.  D'autre  part,  il  devra  s'abste- 
nir de  fréquenter  les  étrangers;  de  se  laisser  approcher,  quand  il 
prend  ses  repas:  de  se  laisser  voir,  même  par  ses  sujets,  quand  il 
quitte  son  palais;  à  plus  forte  raison,  de  se  laisser  toucher  ou  de 
permettre  qu'on  utilise,  dans  un  but  magifjue.  les  restes  de  ses 
repas,  les  mèches  de  ses  cheveux,  les  rognures  de  ses  ongles,  ses 
vêtements  ou  même  son  nom. 

L  auteur  fait  remarcpier  que  beaucoup  de  ces  tabous  royaux  et 

1.  Lkip.n  Maiui.i.ii:h.  Sur  le  caractère  reliijieiix  du  Tabou  mélanésien,  dans  le 
VII'  volume  des  Mémoires  publiés  par  la  section  religieuse  de  l'Ecole  des  Hautes 
Eludes.  Paris  1S9G.  p.  3G. 
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sacerdotaux  ressemljlent  à  ceux  ([ui  sont  imposés,  un  peu  partout, 
aux  gens  qui  ont  versé  le  sang  ou  touché  un  mort,  aux  personnes 
en  deuil,  aux  femmes  pendant  la  menstruation  et  raccouchement, 
aux  jeunes  gens  lors  de  leur  initiation,  aux  guerriers  au  retour 
dune  expédition,  à  ceux  qui  ont  mangé  de  la  chair  humaine,  etc. 
Il  va  là  im  coi'oUaire  logique  et  naturel  des  notions  f[ue  le  non 
civilisé  a  été  amené  à  concevoir  sur  la  vie  et  la  mort  :  «  Le  sau- 
vage explique  les  phénomènes  de  la  vie,  comme  tous  ceux  de  la 
nature  inanimée,  en  supposant  qu'ils  sont  l'œuvre  d'êtres  vivants, 
cachés  dans  ou  derrière  eux.  Un  animal  ne  vit  et  ne  se  meut  que 
parce  qu'il  en  contient  un  plus  petit  qui  se  meut  en  lui.  Un 
homme  ne  vit  et  ne  se  meut  (|ue  parce  qu'il  contient  un  petit 
homme  ou  un  petit  animal  qui  lui  donne  la  vie  et  le  mouvement. 
L  animal  qui  vit  dans  l'animal,  l'homme  rjui  vit  dans  l'homme, 
c'est  ITime.  De  même  que  l'activité  d'un  être  s'explique  par  la 
présence  de  son  àme  ;  son  repos,  dans  le  sommeil  ou  la  mort, 
s'explique  par  l'absence  de  cette  âme  ;  absence  temporaire  pen- 
dant  le  sommeil  ou  la  catalepsie,  absence  définitive  dans  la  mort.  » 

11  est  certain  que  chez  les  peuples  primitifs  l'àme  est  le  plus 
souvent  représentée  sous  la  forme  d'un  double  semi-matériel, 
réduction  pâle  et  vague  de  l'individu ^  Mais  M.  Frazer  ne  se 
méprend-il  pas,  quand  il  attribue  cette  conception  à  des  spécula- 
tions sur  la  cause  de  la  vie,  en  faisant  abstraction  des  conclusions 
déduites  des  visions  du  sommeil?  Si  le  sauvage  conçoit  l'idée 
d'une  âme,  n'est-ce  point  parce  qu'à  son  réveil,  il  a  conscience 
d'avoir  couru  toute  espèce  d'aventures,  pendant  que  son  corps 
endormi  restait  sur  place?  S'il  se  ligure  l'âme  comme  un  double, 
n'est-ce  point  parce  que  la  personnalité  de  ses  proches,  de  ses 
voisins,  de  ses  ennemis,  des  êtres  et  des  choses  en  général,  lui 
apparaît  sous  cette  forme  au  cours  de  ses  rêves?  Or,  M.  Frazer 
ne  fait  pas  même  allusion  à  la  part  des  rêves  dans  la  con- 
stitution de  la  psychologie  rudimentaire. 

Ce  point  réservé,  je  n'en  suis  pas  moins  d'accord  avec  lui 
pour  admettre  qu'une  fois  l'existence  du  double  conçue  par  les 
hommes  primitifs,    ceux-ci  ont  dû  regarder  l'activité  des    êtres 


1.  C'est  le  cas  de  rappeler  la  jolie  définition  que  donnait  de  son  âme  Marc- 
Aurèlc  mourant  :  animnla  blandula  vagiila  liospes  comesque  corporis. 
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vivants  comme  causée  par  la  présence  intérieure  du  double  ;  le 
sommeil  ou  la  catalepsie  par  son  absence  temporaire,  la  mort 
par  son  départ  définitif.  De  nombreux  tabous  sont  donc  des 
procédés  inventés  pour  empêcher  Tàme  de  quitter  le  corps  ou 
pour  la  faire  revenir,  si  elle  s'est  absentée, 

A  la  notion  du  double  se  rattache  l'idée  que  l'àme  est  repré- 
sentée par  l'ombre  ou  l'imao-e  du  corps.  D'autres  fois  elle  est 
figurée  sous  les  traits  dun  animal,  voire  d'un  oiseau,  toujours 
prêt  à  s'envoler.  Toutefois  le  })rincipal  danger  consiste  dans  les 
tentatives  des  sorciers  ou  des  esprits  pour  capturer  et  peut-être 
détruire  l'àme.  Certains  procédés  magiques  peuvent  faire  passer 
l'àme  dans  un  autre  corps  ou  même  dans  un  objet  quelconque. 
Un  des  plus  répandus  consiste  à  s'emparer  de  l'ombre;  à  la 
rigueur  le  portrait  suffît,  ou  même  le  nom  que  porte  le  patient  et 
qu'il  a,  par  conséquent,  intérêt  à  cacher  soigneusement.  —  La  des- 
cription de  ces  sortilèges  figure  tout  au  long  dans  le  volume, 
comme  aussi  celle  des  moyens  employés  pour  parer  au  danger. 

Les  deux  volumes  suivants  continueront  l'examen  des  rites 
populaires  et  des  croyances  primitives  concernant  :  1°  les 
meurtres  rituels;  2°  les  cultes  agraires  et  sylvestres.  —  L'ne 
mort  prématurée  n'a  pas  laissée  à  R.  Stiebel  le  temps  d'achever 
son  œuvre.  Celle-ci  n'en  parviendra  pas  moins  à  ses  fins,  grâce 
à  M.  J.  Toutain  qui  a  repris  le  Rameau  d'Or  dune  main  autorisée, 
pour  compléter  la  traduction  du  second  volume  et  entreprendre 
celle  du  troisième.  Nous  espérons  que,  mis  ainsi  à  la  portée  du 
public  français,  le  Golden  Boiujh  obtiendra  à  nouveau  le  succès 
qui  l'a  accueilli  en  Angleterre;  car  l'on  ne  pourrait  imaginer  un 
ouvrage  qui  expose  d'une  façon  plus  nette  et  plus  suggestive  les 
vues  et  les  procédés  de  l'école  ethnologico-folkloriste  engendrée 
par  les  beaux  travaux  des  Tylor  et  des  Mannhardt. 


XXIII 

L'INTERVENTION  DES  ASTRES  DANS  LA  DESTINÉE 
DES  MORTS' 


I 


Les  coïncidences  qui  se  rencontrent  dans  le  folklore  de  peuples 
vivant  loin  les  uns  des  autres  et  parlant  des  langues  dillerentes 
peuvent  s'expliquer  tantôt  par  la  communauté  des  origines 
ethniques,  tantôt  par  un  emprunt  d'une  population  à  l'autre, 
tantôt  par  une  certaine  identité  de  raisonnement  mythique.  Un 
exemple  tort  intéressant  à  étudier  de  ces  parallélismes  nous  est 
fourni  par  ces  deux  légendes  recueillies,  la  première  chez  les  Mot- 
tentots  par  M.  Gustave  Fritsch,  la  seconde  chez  les  Fidjens-par 
MM.  ^^'illiams  et  Clavert  : 

I,  La  lune  envoya  ce  message  aux  hommes  :  a  De  même  que  je 
meurs  et  revis,  vous  mourrez  et  vous  revivrez.  »  Mais  le  lièxre  déroba 
et  altéra  ce  message,  pour  dire  aux  hommes  :  «  De  même  que  je  meurs 
sans  renaître,  ^■ous  mourrez  et  ne  l'enaîlrez  point.  »  Sur  quoi  la  lune 
furieuse  fendit  le  museau  du  lièvre  et  celui-ci,  à  son  tour,  sauta  au 
visage  de  la  lune,  où  il  ht  avec  ses  grilfes  les  taches  qu'on  y  observe 
encore  aujourd'hui-. 


1.  Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Bruxelles,  t.  XI,  1892-1895. 

2.  G.  Fritsch,  Die  Eincjeborenen  Siid-Af riens.  Breslau,  J872,  p.  3o4.  —  Cette 
légende  se  retrouve  avec  quelques  variantes  chez  lesCalVes;  op.  A.Revim.e.  Reli- 
gions des  peuples  non  civilisés,  Paris,  18^3,  t.  II,  pp.  129  ss.,  et  E.  B.  ÏYi,on,  Civi- 
lisation primitive,  trad.  franc.,  t.  1,  p.  407.  Suivant  Koi.ue,  Cape  of  Good  Ilope, 
p.  1205,  cité  parLiunoCK,  f.'/iointnepréhislorique,  t.  1,  p.  191.  chez  les  Ilotlentols, 
la  chair  du  lièvre  est  défendue  aux  hommes  et  [jcrmise  aux  fenmies.  Y  aurait-il 
un  rapport  entre  cet  usage  et  la  légende  ? 
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II.  H.i  \"ula  la  lune!  désirait  ([u'il  en  l'nl  de  rhoniine  comme  pour 
elle-même,  c"esl-à-diie  qui!  disparût  C|uelc|ue  lemp?  pour  revenir  ù  la 
vie.  Mais  Ha  Kalavo  de  rati  s'y  opposa  et  dit  :  u  Que  l'iiomme  meurt 
comme  meurent  les  rats.  »  Et  il  l'emporta'. 

M.  Echv.  B.  Tylor.  après  avoir  rapproché  ces  deux  légendes, 
reconnaît  que  leur  présence  simultanée  sur  des  côtés  opposés  du 
globe  nepeut  être  due  à  une  transmission  effectuée  dans  des  temps 
rapprochés  de  nous,  mais  il  semble  admettre  (|ue  les  deux  récits 
ont  dû  avoir  la  même  source  dans  un  lointain  passé-. 

Au  contraire,  M.  Peschel  et  M.  Lang"  estiment  que  cette  co'in- 
cidence  peut  uniquement  s'expliquer  par  l'unité  de  l'esprit  Immain. 

Je  ferai  observer  tout  d  abord  que  des  légendes  analogues  se 
rencontrent  encore  sur  d  autres  points  du  globe. 

^'oici  comment,  d'après  M.  Stephen  Powers,  les  Xishinams  de 
la  Californie  expliquent  leur  coutume  d  incinérer  les  morts  : 

III.  La  lune  et  le  coyote  travaillèrent  ensemble  pour  créer  tout  ce 
qui  existe.  En  faisant  les  hommes  et  les  femmes,  la  lune  désirait  que 
leurs  âmes  revinssent  sur  terre,  comme  elle  le  fait  elle-même,  quand 
elle  meurt.  Mais  le  coyote  était  mal  disposé  et  dit  qu'il  n'en  serait  pas 
ainsi;  que  les  amis  du  mort  auraient  à  brûler  son  cadavre  et  à  célébrer 
une  fête  de  deuil  à  l'anniversaire  de  son  décès.  L'avis  du  coyote,  prévalut. 
Quand  donc,  sur  ces  entrefaites,  un  daim  mourut,  le  corps  fut  brûlé 
et  ses  amis  firent  ^rand  deuil.  Mais  la  lune  créa  le  serpent  à  sonnettes 
qui  mordit  le  lils  du  coyote  et  le  fit  mourir.  Le  coyote,  d'abord,  refusa 
de  brûler  son  [)ropre  fils.  Mais  alors  la  lune  lui  dit  :  «  Ceci  est  ta  loi; 
tu  as  voulu  qu'il  en  soit  ainsi,  et  maintenant  ton  lils  sera  brûlé  comme 
les  auti-es.  »  Ainsi  fut  fait,  et,  au  bout  de  l'an,  le  coyote  célébra  le  deuil. 
De  la  sorte,  la  loi  s'appliqua  au  coyote,  et,  comme  il  avait  pouvoir  sur 
les  hommes,  elle  prévalut  également  dans  l'espèce  humaine''. 

Il  me  semble  impossible  de  songer  à  ex})li(|uor  la  présence  d'une 
même  tradition  chez,  des  races  aussi  dillerenles  (pie  les  Cafres,  les 


1.  Williams  ani>  Calvi;ht,  Fidji  aiul  llw  l'iiljinns.  Loiuloii,   1870.  l.  I.  p.  :2u5. 
'2.  Civilisulion  primitive,  l.  I,  p.  4US. 

3.  Pi:scui:l,   Vôllcerlmnite.  Leip/.ij;-,  1874,  pp.  4!)4-4y5,  cité  par  .V.  LAMi.  Mfitho- 
lof/ie,  trad.  Parmenlicr.  Paris,  1.^88.  p.  204.  noie. 

4.  Morlnnrt/  Ciislonis  of  llie  .\oilli  Aivrivan  Iu(li:ins.  dans  .l;i;iija/  lieport  of 
Ihe  Bureau  of  Ethiioloyy.  Smiliisunian  Instiliilo.  \N'ashin!j:lon,  lb81,  l.  I.  p.   144. 
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Hottentots,  les  Fidjiens  et  les  Californiens,  jiar  un  contact  entre 
les  ancêtres  de  ces  peuplades.  La  migration  des  fables,  quelque 
importance  qu'on  lui  accorde,  ne  me  paraît  pas  fournir  une  solu- 
tion plus  plausible  du  problème.  En  effet,  on  s'expliquerait  à  la 
rigueur  qu'un  mythe  ait  pu  émigrer,  avec  les  courants  océaniques, 
des  îles  Fidji  aux  rivages  de  la  Californie,  mais  il  serait  étrange 
que  la  transmission  se  fût  bornée  à  un  récit  isolé,  et,  en  tout  cas, 
on  ne  peut  admettre  que,  dans  la  direction  opposée,  il  serait  par- 
venu jusque  dans  l'Afrique  australe,  à  travers  l'Australie,  les  îles 
du  Pacifique  et  Madagascar,  sans  laisser  en  route,  dans  les  tra- 
ditions locales,  les  tcmoins  de  son  passage.  Nous  sommes  donc 
forcés  de  conclure,/; /'/ma  facic,  à  une  simple  rencontre  de  l'esprit 
humain,  et  j'ajouterai  qu'il  ne  me  semble  pas  dillicile  de  reconsti- 
tuer les  procédés  psychologiques  dont  ce  mythe  est  partout  le 
produit  naturel. 

L'homme  aura  sans  doute  commencé  par  croire  que  le  soleil  et 
la  lune,  ou  plutôt  les  soleils  et  les  lunes,  étaient  mortels  comme 
lui-même  et  comme  tousles  êtres  vivants  en  général.  En  Australie, 
les  indigènes  de  Victoria  s'imaginent  encore  que  la  lune  meurt 
tous  les  mois',  et  si  nous  nous  bornons,  dans  nos  propres  langues, 
à  parler  de  nouvelles  lunes,  en  témoignage  de  l'époque  où  nos 
ancêtres  croyaient  ({u'il  y  en  avait  d'anciennes,  les  Mandingues  de 
l'Afrique  s'imaginent  bel  et  bien  que  chaque  mois  apparaît  une 
lune  nouvellement  créée-.  A  une  autre  extrémité  de  l'Afrique,  le 
roi  de  Caragoué  demandait  au  voyageur  Spcke  si  c'était  le  même 
soleil  qui  revenait  cliacpie  malin  où  si  un  nouvel  astre  naissait  à 
chaque  aurore '.  \À\  où  nous  évoquons,  par  notre  terme  de  Noël, 
le  souvenir  du  temps  où  l'on  prenait  à  la  lettre  le  Dics  Nafalis 
Invicti  Solis,  les  Bechuanas  de  l'Afrique  méridionale  ne  disent 
pas  que  le  soleil  se  couche,  mais  qu'il  meurt*.  En  latin  le  verbe 
occiderc  s'applique  également  à  l'homme  qui  meurt  et  au  soleil 
qui  se  couche. 

Cependant,  à  lalongue,  les  hommes  se  sont  persuadé  que  c'était 


1.  Smyth,  Ahoriginea  of  Victoria.  Melbourne,  1878,  t.  I,  p.  431. 

2.  MiiNGO  Park,    Voyage  en  Afrique.  Paris,  an  VIII,  t.  II,  p.  22. 

3.  J.-II.  Speke,  Les  Sources  dn  Ml.  Paris,  1864,  p.  20G. 

4.  M.\x  MuLLER,  Essais  sur  /<•(  mijlkolaqie  comparée,  Irad.  Perrol.  Paris,  1873, 
p.  188. 
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bien  le  même  astre  qui  reparaissait.  Il  fallait  donc  qu  il  eût  reçu 
une  vie  nouvelle  et,  dès  ce  moment,  ils  devaient  en  venir  à  établir 
une  sorte  d'opposition  entre  le  sort  de  l'astre,  qui  mourait  pour 
renaître,  et  leur  propre  destinée,  qui  les  condamnait  à  périr  sans 
retour,  comme  tous  les  animaux.  A  la  vérité,  ils  étaient  bien  con- 
vaincus qu'aucun  être  vivant  ne  meurt  tout  entier;  que  la  person- 
nalité survit  ;  mais  ce  devait  être  sous  la  forme  pâle,  vague,  éthérée 
des  fantômes  qui  liantent  les  rêves,  et,  dut  même  cette  existence 
posthume  se  passer  dans  un  autre  monde,  ils  estimaient  avec 
Achille  que  la  moindre  place  sur  cette  terre  est  encore  préférable 
à  un  trône  dans  l'IIadès. 

Ils  pouvaient  alors,  espérant  contre  toute  espérance,  se  livrer 
en  l'honneur  de  la  nouvelle  lune,  comme  certaines  peuplades  de 
l'Afrique  occidentale,  à  des  danses  symboliques  où  l'on  imite  les 
mouvements  de  l'astre,  en  ajoutant  :  «  Puisse  ma  vie  être  renou- 
velée comme  la  tienne  vient  de  l'être'.  »  Ou  bien  ils  pouvaient  se 
demander,  dans  un  premier  éveil  de  la  curiosité  scientifique  : 
((  Pourquoi,  au  lieu  de  renaître,  comme  la  lune  sous  son  ancienne 
forme,  l'homme  doit-il.  après  la  mort,  perdre  définitivement  son 
corps  et  passer  à  l'état  d'esprit,  comme  les  animaux?  » 

Le  mvthe  dont  je  viens  d'exposer  les  dilî'érentes  versions  aura 
été  une  première  réponse  :  «  Parce  qu'un  animal  jaloux  1  a  voulu 
ainsi  à  l'origine  et  que  sa  volonté  a  prévalu  sur  celle  de  la  lune.  » 

Voici,  du  reste,  un  quatrième  récit,  recueilli  par  le  lieutenant 
Le  Marinel,  chez  les  Bachilans^és  du  Congo. 

Il  diffère  suffisamment  des  précédents  pour  qu'on  ne  puisse 
songer  ici  à  un  emprunt,  et  néanmoins  il  renferme  les  éléments 
qui  le  font  rentrer  dans  mon  explication  générale. 

I\'.  Dieu  dit  un  jour  au  Soleil  :  «  ^'oici  une  calebasse  de  malafou  que 
tu  porteras  là-bas,  et  il  désij^ma  du  doi^^t  l'occident  ;  je  te  donne  un  jour 
pour  faire  le  voyajje  ;  mais,  si  tu  veu\  que  je  te  rende  immortel,  ne 
touche  pas  au  breuva^i^e  que  je  te  conlie.  »  11  tint  à  peu  près  le  même 
langage  à  la  lune,  en  lui  donnant  toutefois  un  peu  plus  de  temps.  Le 
Soleil  et  la  Lune  obéirent  exactement  aux  ordres  de  Dieu. 


1.  Meholi.a,  Congo,  dans  Tvi.ok,  Civilisation  primitive,  t.  IL  p.  SSî).  — \  oyez 
encore  un  exemple  pour  l'Afrique  orientale  dans  J.  Beckeu,  La  vie  en  Afrique, 
t.  II,  p.  238. 
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L'homme  ambitieux  pria  Dieu  de  lui  pei'uietU'e  de  tenter  le  voyage, 
l^^l  Dieu  le  lui  permit.  »  l']t  l'homme  quitta  Forient  de  bon  matin.  Et  son 
chien  excita  un  esprit  malin  contre  son  maître.  Et  Ihomme  vida  la 
calebasse  avant  d'arriver  à  l'occident. 

Alors  le  firmament  devint  plus  noir  que  la  peau  d'un  esclave.  Et  Dieu 
gronda  l'homme  et  lui  dit  :  «  Tu  ne  vivras  jamais  longtemps;  mais  le 
Soleil  et  la  Eune  ne  mourront  jamais.  »  Et  le  chien  fut  chassé  du  pays 
des  Bachilangés.  Et  les  Bachilangés  ne  boivent  plus  jamais  de  malal'ou^ 

On  peut  encore  rapprocher  des  légendes  précédentes,  deux 
mythes  recueillis,  l'un  au  siècle  dernier,  chez  les  indigènes  des 
Garolines,  par  le  P.  Cantova,  le  second,  dans  la  Nouvelle-Zélande, 
par  sir  George  Grey  : 

V.  Dans  les  commencements  on  ne  connaissait  point  la  mort;  les 
hommes  quittaient  la  vie  le  dernier  jour  du  déclin  de  la  lune,  et,  dès 
qu'elle  commençait  à  reparaître  sur  l'horizon,  ils  ressuscitaient,  comme 
s'ils  se  fussent  réveillés  d'un  sommeil  paisible.  Mais  Erigiregers,  esprit 
qui  était  mal  intentionné  pour  le  genre  humain  et  qui  se  faisait  un  sup- 
plice du  bonheur  des  hommes,  leur  procura  un  genre  de  mort  contre 
lequel  il  n'y  avait  plus  de  ressources;  de  sorte  que  les  gens  morts  une 
fois  le  furent  pour  toujours-. 

^  I.  Le  Dieu  solaire  Maui,  voulant  échapper  à  la  mort,  pénétra  dans 
la  bouche  entr'ouverte  de  son  aïeul,  Iline-nui-te-po,  «  la  grande  femme- 
nuit  qui  répand  une  lumière  si  lugubre  où  l'horizon  rencontre  le  ciel.  » 
S'il  avait  réussi  à  traverser  le  corps  de  la  vieille,  les  hommes  également 
seraient  devenus  immortels.  Mais  .comme  il  se  trouvait  entre  les 
mâchoires,  un  des  petits  oiseaux  qui  l'avait  suivi  ne  put  retenir  un  chant 
de  joie,  si  bien  que  l'aïeule  réveillée  ferma  la  bouche  et  broya  Maui 
entre  les  dents  \ 

Dans  la  première  de  ces  légendes,  ce  n'est  pas  un  animal,  mais 
un  mauvais  esprit,  dont  on  ne  nous  dit  pas  la  forme,  qui  contre- 
carre l'assimilation  de  l'homme  à  la  lune.  Dans  la  seconde,  c'est 


i.  Voy.  Df  Fief,  La  xtntion  du   Loualnbourg,  dans  les  Bulletins   de  la  Société 
royale  heUje  de  (^éo(fraphie.  Onzièiiie  uniiôe.  Bruxelles,  1887,  pp.  98-9'J. 

2.  Dans  dfî  Bhopses,  Ilisloire  des  Xai'igutions  aux  terres  australes,  l'aris,  1756, 
t.   II,  p.   480. 

3.  SiH  Geohok  GniîY,  Poli/nesiaii  Mt/lliologi/,  cité  par  Txloh,  Civilisation  primi- 
tive, l.  I,  pp.  3SI-385. 
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bien  un  oiseau  cjui  emjDêche  le  soleil  d'assurer  rimmorlalité  aux 
hommes:  mais  il  le  fait  par  inadvertance  et  non  j)ir  mauvaise 
intention. 

Si  l'on  recherche  ailleurs  les  deux  éléments  mythi(jues  dont  la 
combinaison  caractérise  les  légendes  que  je  viens  de  signaler. 
— l'un  qui  attribue  aux  animaux  l'introduction  de  la  mort  dans 
l'humanité,  —  l'autre  qui  associe  la  destinée  de  l'homme  à  celle 
des  corps  célestes,  on  les  rencontre,  à  l'état  isolé,  dans  bien 
d'autres  pays  et  sous  bien  d'autres  formes  encore.  Sans  insister 
sur  le  serpent  de  la  Genèse,  il  est  curieux  de  retrouver  une 
influence  analogue  attribuée  au  serpent  sur  la  destinée  future  de 
lliomme  parmi  les  aborigènes  de  1  Inde  méridionale  : 

\U.  l)ieu  avilit  l'ait  le  monde,  et  il  était  occupé  à  modeler  le>  hommes 
avec  un  peu  de  boue,  quand  il  sendormit;  un  serpent  avala  alors  les 
figurines  encore  inanimés:  c'est  pourquoi  l'homme  est  exposé  aux  mor- 
sures du  serpent  qui  donne  la  mort'. 

Je  n'insisterai  pas  sur  les  mythes  qui  mettent  aux  prises  les 
dieux  de  la  lumière  avec  les  esprits  des  ténèbres,  les  premiers 
représentés  sous  leur  forme  naturelle  de  corps  célestes  ou  sous  la 
physionomie  anthropomorphique  des  êtres  qui  président  à  ces 
corps  ;  les  seconds  lîg-urés  sous  des  traits  d'animaux  ou  de 
monstres.  Il  y  a,  dans  l'iconographie  de  tous  les  peuples,  une 
tendance  à  symboliser  l'enfer,  le  séjour  ténébreux  des  âmes,  par 
un  monstre  à  la  gueule  entrouverte  ;  or,  ces  monstres  voraces 
servent  également  à  représenter  les  adversaires  du  soleil  ou  de  la 
lune,  dans  les  mythes  se  rapportant  à  l'explication  des  éclipses, 
de  la  nuit,  de  l'hiver,  etc.  —  Je  me  bornerai  à  rappeler  les  combats 
d'Horus  contre  Set  représenté  par  un  crocodile  et  d'Indra  ou 
d'Agni  contre  le  serpent  ^'ritra,  parce  qu  ils  ont  trait  directement 
ou  indirectement  à  la  lixation  de  la  destinée  humaine.  Que  Agni 
représente  1  éclat  du  feu  ou  du  soleil^  l'enjeu  de  la  lutte,  ce  n'est 
pas  seulement  la  délivrance  de  la  lumière  retenue  captive  j)ar  L' 
dragon  des  nuages,  c'est  encore  la  possession  du  soma  ou  anirila. 
l'eau  céleste  qui  doit  assurer  aux  hommes  comme  aux  dieux  1  im- 

1.  Lewin,  Wilil  ruces  of  Soiilh-Eaalern  /.".li/a,  cito  par  Am'huw  Lam.,  Mi/tho- 
luyie,  p.  :20b. 
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mortalité  dans  le  monde  supérieur'.  Quant  au  groupe  bien  connu 
d'PIorus,  le  jeune  dieu  solaire  perçant  de  sa  lance  le  meurtrier  de 
son  père  Osiris,  où  nous  retrouvons  les  antécédents  des  représen- 
tations figurées  de  saint  Georges  et  de  saint  Michel  tuant  le  dra- 
gon-, quelque  signification  que  le  mythe  auquel  il -se  rapporte 
ait  primitivement  reçue  chez  les  Egyptiens,  il  fut  employé  de 
bonne  heure  à  symboliser  la  victoire,  non  seulement  du  soleil  sur 
les  ténèbres,  mais  encore  de  la  vie  sur  la  mort'. 


II 


11  est  facile  de  s'expliquer  comment  le  cours  des  astres  est  arrivé, 
sinon  à  suggérer  la  notion  d'une  survivance  personnelle,  du  moins 
à  favoriser  l'idée  d'une  renaissance  et  à  préciser  la  conception  d'un 
monde  futur. 

Le  soleil,  ]a  lune,  les  planètes,  les  constellations  disparaissent 
périodiquement  du  firmament.  Où  vont-ils?  —  C'est  la  question 
que  se  pose  le  poète  védique  :  "  Où  est  maintenant  le  soleil?  Sur 
quel  monde  s'étendent  ses  rayons?  )>  Tous  ces  astres  paraissent 
s'enfoncer  sous  terre  pour  reparaître  au  matin  sur  un  autre  point 
de  l'horizon.  Qu'y  a-t-il  donc  sous  terre  ?  Apparemment  un  autre 
monde  où  ils  vont  se  retremper  en  vue  d'une  carrière  nouvelle. 
C'est  ainsi  ([u'au  dire  des  Néo-Zélandais  le  soleil  descend  chaque 
nuit  dans  une  caverne  où  il  reprend  ses  forces  en  se  baignant  dans 
le  Wai  Ora  Tane,  «  l'eau  de  la  vie,  »  afin  de  revenir  à  l'aube  éclai- 
rer les  hommes*,  et  nos  «  fontaines  de  Jouvence  »  n'ont  peut-être 
d'autre  origine  qu  une  explication  analogue  du  rajeunissement 
solaire.  Tout  au  moins  admettait-on,  avec  certaines  peuplades  de 


1 .  AnEi,  Bergaigne,  La  Religion  védique,  t.  I,  p.  189  ss. 

2.  Ci.ERMOKT  Gan.\eau,  Horus  et  Saint-Georges,  dans  la  Reiiie  ;trclicolo(jique. 
I.  XXX,  p.  196  ss. 

3.  L'idée  de  mettre  rapparitiou  et  la  disparition  des  corps  célestes  en  rapport 
avec  les  notions  de  vie  cl  de  mort,  de  croissance  et  de  déclin,  est  si  naturelle 
qu'on  rétend  à  tout  ce  qui,  dans  la  nature,  semble  doué  de  vie  et  d'activité,  — 
témoin  les  préjugés  populaires  qu'il  faut  semer  de  façon  à  faire  lever  la  plante 
avec  la  nouvelle  lune;  qu'il  faut  faire  couver  les  poules  à  la  nouvelle  lune:  qu'on 
doit  se  couper  les  clie\cux  aux  changements  de  lune  ;  qu'on  doit  déraciner  les 
arbres  au  déclin  de  la  lune  et  même  l'après-midi,  etc. 

4.  Euw.  B.  Tylor,  CivilisHlion  primitive,  t.  I,  p.  385. 
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la  Californie  dont  M.  Tylor  nous  expose  la  mythologie  compliquée, 
que  le  soleil  traversait  par  un  long  couloir  Tintérieur  de  la  terre'. 
Cependant  riiomme  également  descend  sous  terre,  soit  qu'il  repose 
dans  la  tombe,  soit  qu'on  se  figure,  par  une  généralisation  des 
tombeaux,  l'ensemble  des  âmes  confiné  dans  une  vaste  caverne, 
comme  le  Sheol  des  Hébreux,  l'Arali  des  Chaldéens,  l'IIadês  des 
Grecs,  etc. 

Ainsi  l'on  s'est  trouvé  conduit  à  un  double  ordre  de  réflexions  : 
1°  L'homme  et  le  soleil  partagent  la  même  destinée,  en  ce  que 
tous  deux,  à  la  fin  de  leur  carrière,  se  rendent  dans  un  monde 
souterrain,  inférieur,  aux  enfers.  Puisque  l'entrée  de  ce  monde  est 
à  l'ouest,  s'il  faut  en  juger  par  le  point  de  l'horizon  où  s'enfonce  le 
soleil,  c'est  par  làaussi  que  lésâmes  y  trouveront  accès.  L'astre  qui 
leur  en  montre  le  chemin  leur  y  servira  de  guide. 

De  là  le  rôle  de  psychopompe  si  fréquemment  attribué  au  dieu 
solaire. 

Dans  certains  villages  de  la  ^'alachie,  les  enterrements  ne  se  font 
jamais  dans  la  matinée,  parce  que,  dit-on,  il  sera  plus  facile  à  la 
pauvre  âme  de  suivre  le  soleil  vers  le  lieu  du  repos,  quand  il  des- 
cendra vers  l'Occident-.  C'est  dans  la  même  préoccupation  que 
les  Comanches  des  Etats-Unis  enterrent  les  morts  à  l'ouest  de 
leurs  campements  %  et  que  les  Eg-yptiens  construisaient  invaria- 
blement leurs  cimetières  àlouest  de  la  vallée  du  Nil.  Nous  savons, 
par  les  inscriptions  hiéroglyphiques  jointes  aux  représentations 
des  funérailles,  qu'en  Egypte  les  parents  criaient  en  escortant  le 
cadavre  :  «  A  l'Occident,  à  l'Occident!  »  Bien  plus,  tous  les  morts 
étaient  appelés  des  Osiris,  c'est-à-dire  des  soleils  couchés  ;  ils  étaient 
censés,  eux  aussi,  s'enfoncer,  le  soir  des  funérailles,  en  compagnie 
du  soleil  couchant,  dans  la  fente  àl'ouestd'Abydos,  paroù  le  soleil 
gagnait  son  royaume  souterrain'.  C'était  également  l'idée  des 
^  irginieus  que  les  âmes  des  morts  s'engloutissaient,  avec  le  soleil, 
dans  un  puits  situé  à  l'ouest  de  leur  pays.  Chez  lesllindous,  Yama, 
le  premier  mort  et  par  suite  le  premier  ancêtre,  celui  qui  le  pre- 


\.  TvLon,  Ibidem. 

•2.  FnAziin,  On  buriul   Cusloms,   dixns  \c  Journul  of  Ihc    AiUhropological  In- 
sliliile.  Londres,  1886,  t.  XV.  p.  74. 

o.  Report  of  llie  Bureau  of  Elhnolofjii,  t.   I.  p.   100. 

*.  G.  Masi-eiu),  Ilisloire  nncienne  des  peuples  de  l'Orient,  p.  53. 
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niier  "  a  franchi  les  g'randes  montagnes,  frayant  le  chemin  aux 
multitudes  »  [Bicf  Vecln,  X,  1 4).  n'est  autre,  suivantM.  MaxMûller, 
que  le  soleil  couché  ou  nocturne'. 

Si  le  soleil  défunt  est  souvent  regardé  comme  le  roi  du  pays  sou- 
terrain où  il  s'enfonce  avec  les  morts,  la  lune  sous  l'horizon  en  sera 
naturellement  la  souveraine.  AUatu,  la  lune  obscure,  règne  dans 
l'Arali  des  Chaldéens,  le  pays  d'où  il  n'y  a  plus  de  retour,  comme 
Hécate  dans  llladês  des  Grecs. 

Parfois,  pour  rendre  l'assimilation  plus  complète,  c'est  dans 
l'astre  même  qu'on  logera  les  âmes  des  défunts.  Les  Guayacou- 
rous  de  l'Amérique  méridionale  et  les  insulaires  des  îles  Tokelau 
en  Polynésie  assignent  la  lune  comme  séjour  posthume  à  leurs  chefs 
et  à  leurs  sorciers-.  Les  Egyptiens  plaçaient  leurs  Elus  dans  le 
soleil,  et  pour  les  poètes  de  l'Inde  védique  c'était  aussi  une  des 
demeures  des  ancêtres^  :  u  Vois,  dit  un  hymne  {IHg  Veda^  I. 
1U9,  7),  ces  rayons  de  soleil  auxquels  sont  réunis  nos  pères.  » 
D'après  une  tradition  reproduite  par  Plutarque,  le  corps  du  défunt 
allait  à  la  terre,  son  intelligence  (voG^)  au  soleil,  son  àme  (•l'j-/r^j 
à  la  lune,  où  elle  se  purifiait  de  ses  dernières  souillures \ 

2°  Les  corps  célestes  ne  meurent  que  pour  revivre.  Pourcjuoi 
n'en  serait-il  pas  ainsi  de  l'homme  quia  identifié  sa  destinée  avec 
celle  de  ses  prototypes  célestes?  Pourquoi  les  âmes  qui  ont  suivi 
le  soleil  dans  sa  course  souterraine  ne  continueraient-elles  pas  à 
le  suivre  dans  sa  carrière  renouvelée,  quand  il  reparaît  à  la  lumière? 
Si,  dans  la  mythologie  germanique,  le  bûcher  de  Baldur  n'est  que 
l'antichambre  de  Hel,  chez  les  Grecs  le  bûcher  d  Hercule  devient 
le  symbole  de  lapothéose  réservée  aux  âmes  des  héros  et  des 
justes.  Du  reste,  Baldur,  à  moins  que  la  tradition  du  niçfunrokhr 
ne  soit  une  interpolation  chrétienne,  doit  sortir  du  monde  infernal 
après  le  crépusule  des  dieux,  pour  régner,  avec  son  frère  Holder, 
sur  la  nature  et  l'humanité  régénérées. 

Les  descentes  aux  enfers,  dont  on  retrouve  les  traces  dans  tant 
de  mythologies,  peuvent  se  rapporter  au  passage  du  soleil  dans  les 


1.  Anlliropolor/ical     Religion     (Gifl'ord     Lecture     de    JS'.IO,     Londres,     ISKiî), 
pp.  ±17-298. 

:i.   Tvi.on,  Civilisation  primitive,  t.  H,  p.  90. 

3.  A.  Bi;n<iAiGNR,  La  Beligion  védique,  l.  L  p.  82, 

i.  Pli  TAinoiE,  De  la  figure  dans  la  lune,  XXXVIII,  3. 
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signes  inférieurs  du  zodiaque  ou  ù  son  rôle  dans  les  changements 
de  saison,  aussi  bien  qu'à  son  engloutissement  quotidien  dans  le 
sein  de  la  terre  ou  de  la  nuit;  mais  les  applications  que  l'homme 
en  fait  à  son  propre  avenir  restent  néanmoins  les  mêmes.  Quelle 
que  soit  lasig-nification  desmythes  d'Attis  et  d'Adonis,  la  mort  ou 
la  mutilation  du  lieu  solaire,  suivie  de  sa  résurrection  glorieuse, 
devenaient,  ici  encore,  un  gaiant  de  la  destinée  humaine,  surtout  si, 
comme  le  rapporte  M.  Tiele.  les  Phéniciens  célébraient  des  fêtes 
d'Adonis  à  la  mémoire  des  jeunes  gens  remarquables  par  leurs 
talents,  par  leur  vertu  ou  simplement  objets  d'une  tendre  alfec- 
tion'.  En  tout  cas,  les  fêtes  d'Adonis  avaient  incontestablement 
cette  sig-nifi cation  eschalologique  chez  les  Grecs,  comme  du  reste 
tous  les  mystères  du  paganisme  classique. 

Un  pas  de  plus,  et  l'astre  lui-même  deviendra  le  dispensateur 
de  l'immortalité,  «  celui  qui  tient  les  chemins  de  la  vie,  »  comme 
disent  les  Peaux-Rouges  Zunis-. 

Dans  l'Inde,  les  chantres  védiques,  pour  obtenir  la  vie  éternelle 
invoquaient  Soma,  la  personnification  de  l'eau  d'immortalité  : 
«  Là  où  est  la  clarté  éternelle,  là  où  est  déposée  la  lumière,  dans  le 
monde  indestructible  et  impérissable,  ùtoi  (jui  t"e  clarifies,  rends- 
moi  immortel  !  »  rii(j  Vcda,  X,  II.'!).  Or,  Soma  nous  apparaît 
plus  tard  identifié  avec  la  lune,  et,  s'il  m'est  permis  d  ajouter  une 
hypothèse  à  toutes  celles  qu'on  a  produites  pour  expliquer  cette 
singulière  assimilation,  je  me  demanderai  s'il  ne  faut  pas  en  cher- 
cher la  source  dans  la  présence  de  quel([ue  tradition  populaire 
attribuant  à  lastre  des  nuits  une  influence  analogue  sur  la  renais- 
sance ou  la  survivance  des  hommes.  D'autres  hymnes,  d'ailleurs 
prêtent  le  même  rôle  à  Agni.  qui  représente  tour  à  tour  le  h'U  et 
le  soleil  :  à  '\  ama,  dont  j  ai  rappelé  [>lushaut  le  double  caractère  ;  à 
Pushan,  dont  nul  ne  conteste  la  nature  solaire  :  «  Puisse  Puslian 
l'enq)orter  d'ici,  lui,  le  prévoyant  berger  cpii  jamais  ne  perdit  un 
anin\al;  puisse-t-il  te  délivrer  aux  mains  des  pitris,  comme  .\gni 
aux  mains  des  devas!  —  Pushan  connaît  tous  ces  lieux  ;  puisse- 
t-il   nous  conduire  par  la  route  la  j)lus  sûre  I  Puisse-t-il.  en  son 


I.  Cl'.  Tii:i.i;,  Hixloire  comiuircc  des  rc/////();i,s-  r/f  llflill'li'  d  '/'">'  <iiuicui: 
peuples  séniiliqiies.  Paris.   I88-.  p.  i".M). 

•2.  «  Tlio  Moklt-r  ol'  tlu-  pallis  of  Lifo.  »  Fu.vnk  CisiiiN(i,  /.nui  rchthes.  ilaiis 
Repiul  of  the  liiiram  of  KlhmtliKjij.  Smillisoiiian  Insliluti-.  I.  II.  p.   !:'•. 
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savoir,  prendre  les  devants  sans  hésiter,  lui,  le  distributeur  de 
bénédictions,  le  sage,  le  vaillant  héros  I  —  Pushan  naquit  à 
l'extrémité  des  routes,  à  l'extrémité  du  ciel,  à  l'extrémité  de  la 
terre,  lui,  le  sage  qui  circule  entre  les  deux  séjours  meilleurs  » 
{Ri(j  Veda,  X,  17,  3-6).  Ainsi  s'exprime  un  des  hymnes  liturgiques 
que  récitaient  les  brahmanes  pendant  que  le  bûcher  dévorait  le 
corps  de  leurs  proches'. 


III 


Dans  presque  toutes  les  traditions  que  j'ai  mises  en  parallèle  au 
commencement  de  cette  étude,  c'est  la  lune,  non  le  soleil,  qui  veut 
assurer  la  vie  future  de  l'homme.  Or,  ces  légendes  proviennent  de 
peuples  qui  se  trouvent  dans  un  état  de  culture  sinon  j)riniitil.  du 
moins  fruste,  rudimentaire,  en  tout  cas  fort  arriéré  ;  et  ceci  tendrait 
ù  conlirmer  l'opinion  des  savants  qui,  s  appuyant  sur  certaines 
données  mythologiques  et  même  linguistiques,  attribuent  à  la  lune 
lu  prééminence  sur  le  soleil  dans  les  spéculations  des  peuples 
])lacés  au  bas  de  1  échelle.  A  mesure  que  se  développe  l'imagination 
myLhi{[ue,  on  voit  le  soleil  à  son  tour  devenir  l'être  actif,  mâle, 
divin  par  excellence,  le  régulateur  de  la  nature,  le  garant  et  le 
maître  de  1  inunorlalilé.  Tel  du  moins  il  nous  apparaît  dans  les 
principaux  cultes  polythéistes  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde. 

Après  avoir,  en  tant  quOrisis,  jug-é  les  morts  dans  l'Amenti,  c'est 
lui  ([ui,  en  tant  rju'llorus,  accueille  les  justifiés  dans  sa  barque, 
«  la  bonne  barque  des  millions  d'années-.  »  Devenu  Mithra,  des 
monuments  lig-urés  nous  le  montrent  faisant  monter  sur  son  char 
auréolé  le  néophyte  peut-être  parvenu  à  ce  suprême  degré  d'initia- 
tion qui  se  nomme  la  mort-\  Chez  les  Aztèques,  des  traditions 
nous  le  décrivent  admettant  à  escorter  sa  litière,  au  milieu  des 
chants  et  des  danses,  les  guerriers  tombés  sur  les  champs  de 
bataille,  les   femmes  mortes  en  couches,  les  captifs   immolés  en 


\.  Max  Mfi.i.Kn,  Anllirnpnlogical  Rclirfion,  p.  2")1. 

-.  MAsrr.Ro.  Jlisloire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  p.  2S0. 

;;.  \'()yoz  dans  l'atlas  do  Lajnrd  relatif  au  cullo  de  Milhra  :  ])1.  X(",  XCII.  XCIII-. 
XCV.  Dans  un  Ijas-relicl' que  l'cproduit  celle  dernière  planche.  Hermès  psycho- 
pompe voie  au-dessus  du  char,  étendant  le  bras  comme  pour  indiquer  la  direction. 
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son  honneur.  Dans  l'ancien  Pérou,  on  nous  le  fait  voir  appelant 
à  sa  cour,  dans  son  palais  lumineux,  les  Incas  qui  étaient  à  la  fois 
ses  descendants  et  ses  représentants  sur  terre'. 

Lorsque,  à  un  de-ré  plus  avancé  encore  de  l'évolution  reli- 
gieuse, les  corps  célestes  ne  sont  plus  regardés  que  comme  les 
créatures  ouïes  serviteurs  d'un  Etre  suprême,  ce  sera  naturelle- 
ment sur  ce  dernier  qu'on  reportera  le  pouvoir  de  distribuer  la 
vie  et  la  mort.  Si  les  astres  continuent  à  exercer  quelque  influence 
sur  la  fixation  de  nos  destinées,  ce  ne  sera  plus  que  dans  les  fictions 
de  1  astrologie  et  dans  les  traditions  populaires.  D'autre  part,  les 
progrès  du  scepticisme  tendent  inconsciemment  à  ramener,  chez 
l'homme  vieilli  et  désenchanté,  l'état  d'âme  propre  aux  sociétés 
primitives,  où  l'on  cherche  dans  le  cours  des  astres  un  contraste 
plutôt  qu'une  espérance,  et  alors,  le  poète  de  s'écrier  : 

Soles  occidcrc.  cl  redire  possunf  : 
.\ohis,  cum  .seniel  occidit  hrcvis  lux. 
.\ox  est  perpétua  una  donnienda-. 


I.   A.  RÉVILLE,  Religions  du  Mexique  el  du  Pérou.  Paris.  I8S0,  pp.  1'.);)  cl  .ITlî 
±  Catl-i.i.e.  V.  4-0.  ..  Les  soleils  peuvent  tomber  el  revenir.  Nous,  une  fois  aue 
s  eleml  notre  jour  si  bref,  nous  devons  dormir  une  nuit  pcrpcluellc    - 
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Nao-uère,  quand  ou  voulait  combattre  la  doctrine  d'une  religion 
naturelle,  innée  chez  riiomme  et  en  quekiue  sorte  caractéristuiue 
du  o-enre  humain,  on  ne  manquait  pas  d'alléguer  que  nombre  de 
peuplades  élaient  dépourvues  de  toute  idée  religieuse.  Aujour- 
d'hui que  des  observations  plus  exactes  ou  plus  complètes 
semblent  avoir  déiinilivement  écarté  cet  argument,  il  n  est  pas 
rare  d'entendre  alïirmer  la  Ihèse  tout  opposée  :  le  sentiment 
religieux,  dépassant  les  limites,  de  l'espèce  humaine,  pourrait 
bien  se  rencontrer  même  chez  l'animal.  Jusqu'ici,  toutelois,  la 
question  n'a  guère  été  agitée  d'une  façon  sérieuse;  il  semble 
même  (jue  les  maîtres  du  transformisme  l'aient  jugée  quekjue 
peu  oiseuse.  Voici  qu'un  nouveau  champion  entre  en  scène,  pré- 
tendant non  seulement  découvrir  chez  les  êtres  inférieurs  les 
facteurs  de  la  religiosité  humaine,  mais  encore  éclairer  la  genèse 
de  cette  religiosité  par  les  analogies  de  la  vie  animale". 

De  pareilles  recherches  ne  peuvent  rencontrer  a  priori  une  hn 
de  non-recevoir  chez  ceux  qui  admettent  sans  restriction  le  prin- 
cipe de  continuité  dans  le  développement  de  la  nature.  Une  lois 
admis  que  les  origines  de  la  religion^  ont  dû  être  fort  humbles, 
comme  celles  de  la  morale,  de  l'art,  du  langage,  des  institutions 
sociales,  etc.,  il  n'y  a  point  de  raisfc)n  péremptoire  pour  ne  pas 
en  chercher  le  commencement  chez  les  animaux  supérieurs,  aussi 
bien  que  chez  l'homme  primitif,  si  seulement  on  leur  accorde  la 
pleine  conscience  de  leur  personnalité,   ainsi  ({ue  la   taculte    de 

1.  Revue  de  l'Hisldire  des  Ik'li(jions,  l.  XVI,  1887.  p.  3G;!  sq. 

2.  Histoire  naliirelle  de  la  Cruijnnce.  —  Première  partie  :  L'Aninuil,  par 
Van  EM>ii.  1  vol.  in-8,  l'aris,  Alcan,  1887. 
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projeter  cette  personnalité  au  dehors.  Toute  la  (juestion  est  de 
savoir  si  les  faits  justifient  ici  les  conclusions  de  M.  Van  Ende. 
11  ne  faut  pas  oublier  ({ue  Ihistoire  naturelle  est  un  peu  comme  la 
Bible  :  en  sachant  s'y  prendre,  on  est  toujours  sûr  d  y  trouver  ce 
qu'on  cherche. 

L"auteur  s'eiforce  d'établir  que.  même  au  bas  de  l'échelle,  les 
animaux  possèdent  la  notion  de  l'être  :  ils  envisaji^ent  comme  être 
tout  ce  qui  les  impressionne  par  un  caractère  de  mobilité.  Mais, 
s'ils  connaissent  la  force  active  renfermée  dans  les  êtres,  c'est 
surtout  parce  qu'ils  en  ressentent  les  etlets,  et  des  effets  géné- 
ralement préjudiciables.  De  là  lui  penchant  instinctif  à  éviter 
tout  ce  (pii  est  vivant:  le  trait  qui  domine  dan.e  les  relations  de 
la  nature  vivante,  c  est  un  sentiment  de  méfiance  et  même  de  ter- 
reur réciproque.  Mais  lorsque  lètre.  considéré  comme  source  de 
danger,  n'est  qu'imparfaitement  connu,  lorsqu  il  n  est  perçu  que 
par  certains  de  ses  attributs  ou  qu  il  semble  seulement  se  révéler 
])ar  les  traces  de  son  action,  la  terreur  s'augmente  du  poids  de 
l'incertitude  et  crée,  à  coté  de  l'impulsion  à  fuir  le  danger,  le 
besoin  de  s'en  rendre  compte,  en  remontant  jusqu'à  l'être  même 
qui  en  est  la  source.  De  là,  vis-à-vis  des  êtres  réels  ou  imagi- 
naires, une  double  impression  de  défiance  et  de  curiosité,  qui 
peut  atteindre  d  une  part  à  l'airolement,  de  l'autre  à  la  fascina- 
tion, et  qui  se  retrouve,  chez  l'homme,  dans  toutes  les  manifes- 
tations de  la  religiosité. 

Ces  sentiments  se  font  jour  surtout  dans  les  rapports  de 
l'animal  avec  les  grands  prédateurs,  avec  l'homme  et  même  avec 
les  principaux  phénomènes  de  la  nature,  regardés,  par  suite  d'une 
fausse  analogie,  soit  comme  des  êtres  vivants,  soit  comme  les 
manifestations  d'êtres  inconnus.  Tels  sont  1  eau  courante,  le  feu, 
les  troubles  atmosphériques,  les  éruptions  des  volcans,  les  trem- 
blements de  terre,  où  l'animal  croit  découvrir  l'action  d'êtres  bien 
supérieurs  à  tous  ceux  qu  il  connaît.  Les  corps  célestes  lui  pro- 
duisent par  eux-mêmes  une  impression  analogue.  Ainsi  la  lune, 
par  son  caractère  mystérieux,  exerce  une  action  dépressive  sur 
l  imagination  des  animaux;  témoins  les  chiens,  loups  et  chacals 
(jui  hurlent  et  aboient  «  contre  »  la  lune.  Tout  autre  t'st  l'etTet 
du  soleil,  (pii  est  sans  doute  une  force  redoutable  dans  la  mesure 
où  elle  reste  mystérieuse,  mais  qui  se  fuit  surtout  sentir  à  l'animal 
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par  des  conséquences  bienfaisantes,  produisant  chez  lui  «  un  élan 
d'humble  gratitude.  » 

L'auteur  ne  va  pas  jusqu'à  rééditer  la  vieille  tradition  de  l'élé- 
phant qui  s'agenouillerait  pour  adresser  ses  hommages  au  soleil 
levant;  toutefois,  il  invoque  les  a  concerts  »  que  font  entendre, 
au  lever  et  au  coucher  de  l'astre,  non  seulement  les  oiseaux,  mais 
encore  les  singes,  tantôt  se  réunissant  pour  troubler  la  forêt  de 
leurs  hurlements,  tantôt  battant  la  caisse  avec  des  bâtons  sur 
des  arbres  creux.  11  ne  semble  même  pas  éloigné  de  découvrir 
dans  ces  manifestations  des  actes  propitiatoires;  comme  aussi 
lorsqu'il  voit  la  mouette  jeter  un  morceau  de  bois  par  terre  avant 
d'entamer  un  combat  avec  lune  de  ses  compagnes  ou  certains 
oiseaux  se  construire  un  second  nid  qui  restera  vide  à  côté  de 
celui  où  ils  nielleront. 

M.  Van  Ende,  ayant  constaté  chez  les  sauvages  deux  autres 
facteurs  encore  de  sentiments  religieux  :  la  notion  de  la  chance 
et  celle  de  la  mort,  recherche  juscju'à  ({uel  point  on  peut  les 
retrouver  chez  les  animaux.  La  notion  de  la  chance,  fait-il 
observer  avec  raison,  est  distincte  de  l'idée  de  causalité,  en  même 
temps  que  de  l'idée  de  personnification  ;  elle  n  arrive  à  prendre  une 
couleur  religieuse  que  si  1  on  attribue  aux  phénomènes  fatidiques 
une  sorte  de  vertu  elïicientc,  soit  (|u'on  considère  cette  vertu 
comme  leur  étant  propre,  soit  qu'on  la  regarde  comme  émanée, 
par  leur  intermédiaire,  dune  puissance  supérieure;  autrement 
cette  notion  n'est  qu'une  manifestation  de  la  loi  générale  en 
vertu  de  laquelle  l'incapacité  de  saisir  les  causes  déterminantes 
des  phénomènes  pousse  l'homme  à  fonder  ses  prévisions  et  à 
régler  sa  conduite  sur  des  coïncidences  antérieures.  Conçue  dans 
ce  dernier  sens,  la  notion  de  la  chance  existe  certainement  chez 
l'animal  où  nous  voyons,  beaucoup  plus  que  chez  Ihomme,  les 
associations  fortuites  dominer  la  conscience.  Mais  la  notion  de 
la  chance,  dans  sa  phase  la  plus  développée,  là  où  elle  aboutit 
au  fétichisme,  se  constate-t-elle  aussi  chez  l'animal?  M.  Van  Ende 
cite  de  nombreux  exemples  pour  établir  que  les  animaux  regardent 
parfois  les  êtres  et  les  objets  personnifiés  comme  favorables  ou 
néfastes  en  eux-mêmes  ;  quand,  par  e.vemple,  l'éléphant  ou  le 
rhinocéros  se  ruent  sans  raison  sur  certains  arbres  ;  quand  les 
vautours  et  les  corbeaux  laissent  tomber  sur  une  pierre,  toujours 
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la  même,  les  proies  dont  ils  veulent  briser  la  carapace,  ou  encore 
quand  des  animaux  témoignent  d'une  attraction  inexplicable 
pour  certains  objets  d'une  couleur  ou  d'un  éclat  inaccoutumé. 
«  Le  renard  bleu,  ajoute  ojravement  l'auteur,  arrose  les  outils 
humains  qu'il  a  dérobés;  Userait  assez  diiïïcile  de  dire  si  cet  acte, 
présente  ici  un  caractère  propitiatoire  ou  s'il  est  seulement 
l'expression  du  dédain  de  l'animal  pour  des  instruments  dont  il 
n'a  pas  su  se  servir,  dédain  analog-ue  à  celui  qui  pousse  le  sauvage 
à  jeter  les  fétiches  reconnus  inelïicaces.    <> 

La  notion  de  la  mort,  même  conçue  d'une  façon  abstraite, 
comme  cessation  des  fonctions  vitales  et  anéantissement  de  l'être 
vivant,  existerait  chez  les  animaux  —  toujours  d'après  l'auteur — . 
s'il  faut  en  juger  par  les  suicides  qu'on  a  observés  chez  eux,  ainsi 
que  par  les  simulations  de  mort  apparente  auxquelles  on  voit 
recourir  même  des  insectes  pour  dérouter  vm  assaillant.  Dar\vin. 
en  traitant  de  l'indifférence  des  animaux  pour  leurs  semblables, 
demandait  ce  f[ue  peuvent  bien  éprouver  les  vaches,  lorsqu'elles 
entourent  et  lixent  du  regard  une  de  leurs  compagnes  morte  ou 
mourante.  M.  ^  an  Ende  n'hésite  pas  à  répondre  quelles  se  posent 
le  problème  de  la  mort,  quelles  se  sentent  destinées  à  la  même 
fin  et  qu'elles  s'épouvantent  en  songeant,  sinon  au  mystère  de 
l'au-delà,  du  moins  à  l'impossibilité  de  s'expliquer  la  cause  et  la 
nature  de  cet  état  linal.  Sommes-nous  bien  certains  que  les  ani- 
maux ne  songent  pas  à  un  au-delà?  L  inconnu  de  la  mort  ne  peut 
prendre  à  leurs  yeux  que  deux  issues  logiques  :  l'idée  de  la 
suppression  de  la  vie  ou  celle  d'une  suspension  des  fonctions 
vitales  plus  durable  que  dans  le  sommeil.  M.  Van  Ende  est  plutôt 
tenté  de  leur  prêter  la  seconde  conclusion,  comme  la  moins 
abstraite  et  la  plus  conforme  aux  antéeéilents  de  leur  expérience 
personnelle;  il  cite,  à  1  appui.  1  obstination  de  certains  animaux 
à  rester  ou  à  revenir  près  du  compagnon  tué,  les  elVorts  de  cer- 
taines espèces  pour  enlevt-r  leurs  morts,  les  soins  (pie  prend  p;u- 
fois  l'animal  pour  assurer  la  préservation  posthume  de  son  corps, 
soit  en  dérobant  à  tous  les  regards  le  lieu  de  son  agonie,  comme 
le  chat  domestique,  soit  même  en  faisant  certains  préparatifs  piour 
l'existence  future,  comme  tel  éléphant  (pii.  pris  au  piège  et  sen- 
tant sa  lin  approcher,  se  couvrait  de  poussière  qu'il  détrenq)ait 
a  eau  au  moyen  de  sa  trompi'. 
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Cependant  l'œuvre  de  dissolution,  qui  ne  permet  pas  de 
garder  à  proximité  le  corps  d'un  compagnon  défunt  et  qui  finit 
par  le  faire  disparaître,  a  dû  battre  en  brèche  chez  l'animal,  aussi 
bien  que  chez  l'homme  primitif,  l'idée  de  l'immanence  des  fonc- 
tions vitales.  L'animal,  aidé  par  les  apparitions  de  ses  rêves  et 
aussi  par  le  raisonnement  qui  lui  faisait  confondre  la  vie  avec  le 
souffle,  les  pulsations,  le  regard,  l'ombre  ou  le  reflet  du  corps, 
s  est-il  alors  figuré  ces  fonctions  comme  dégagées  de  leur  enve- 
loppe et  vivant  d'une  existence  indépendante?  (*  Quelques  indices, 
dit  M.  Van  Ende,  pourraient  nous  le  faire  croire.  »  11  veut  bien, 
à  la  vérité,  ajouter  que,  faute  d'avoir  le  secours  du  langage,  nous 
ne  pourrons  jamais  le  savoir:  ce  en  quoi  nous  sommes  absolument 
de  son  avis. 

On  conçoit  que  nous  ne  puissions  examiner  un  à  un  les  argu- 
ments de  l'auteur,  encore  moins  reprendre  tous  les  faits  invoqués 
à  l'appui  de  sa  thèse.  La  principale  critique  (pie  nous  lui  adres- 
serons, c'est  qu'il  abuse  de  l'impuissance  où  nous  sommes  de 
réfuter  ses  explications.  Un  célèbre  physiologiste  disait  que, 
devant  les  fibres  du  cerveau,  il  était  comme  les  cochers  de  fiacre 
qui  connaissent  les  rues  et  les  maisons,  mais  sans  savoir  par  eux- 
mêmes  ce  qui  se  passe  à  l'intérieur.  Telle  est  un  peu  notre  situa- 
tion vis-à-Aas  des  animaux  dont  les  mobiles  ne  doivent  pas  tou- 
jours être  jugés  d'après  les  nôtres.  Sans  doute  il  est  difficile  de 
s'en  tenir  aux  théories  cartésiennes  qui  faisaient  de  l'animal  un 
simple  automate.  Mais  il  ne  faut  pas  non  plus  verser,  par  réac- 
tion, dans  l'excès  contraire,  et  les  exigences  mêmes  de  l'évolution 
doivent  nous  mettre  en  garde  contre  les  systèmes  qui  tendent  à 
effacer  la  distance  des  organismes  en  mettant,  au  point  de  vue 
intellectuel  et  moral,  non  seulement  le  singe,  mais  encore  l'élé- 
phant, le  chien,  le  castor,  la  fourmi,  l'abeille,  presque  sur  un 
pied  d'égalité  avec  l'homme. 

(^uand  le  sphex  a  jeté  son  dévolu  sur  un  insecte  pour  fournir 
la  nourriture  à  ses  larves,  il  lui  fait,  avec  une  précision  de  chirur- 
gien, une  ou  trois  ou  de  six  à  neuf  piqûres  à  des  endroits  déter- 
minés, selon  le  nombre  de  glanglions  qu'il  s  agit  de  paralyser, 
afin  d'immobiliser  l'insecte  sans  amener  sa  mort.  Notez  que  le 
sphex  meurt  avant  l'éclosion  de  sa  larve  ;  il  n'a  donc  pu  découvrir 
par  expérience  la  nécessité  de  mettre  à  la  portée  de   sa  progéni- 
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ture  un  versa  la  fois  vivant  et  inun()l)ilc.  Nous  n  ij^-norons  pas  la 
difficulté  d'expliquer  le  tait  par  la  simple  action  de  la  concurrence 
vitale  et  de  riiéréditë.  Nous  ne  sommes  même  pas  complètement 
satisfait  par  l'hypothèse  de  M.  Edmond  Perrier  supposant  que 
l'instinct  du  sphex  a  pu  se  perfectionner  ])ar  lexpériencc  indi- 
viduelle ou  plutôt  par  les  tâtonnements  heureux  de  certains  indi- 
vidus, à  une  époque  géologique  où  l'insecte,  ayant  à  traverser 
des  hivers  moins  rigoureux,  pouvait  assister  au  développement 
de  sa  larve  et  engendrer  successivement  un  plus  grand  nombre 
de  descendants.  Peut-être  l'av'enir  nous  réserve-t-il  des  explica- 
tions plus  plausibles  encore.  Mais  ce  que  dès  maintenant  nous 
nous  refusons  à  admettre,  c  est  qu  on  puisse  s'appuyer  sur  le  cas 
du  sphex,  comme  le  fait  M.  \  an  Endc.  pour  attribuer  aux  ani- 
maux une  conscience  parfaite  de  la  localisation  des  fonctions 
vitales.  A  ce  compte-là,  ce  ne  serait  plus  un  brevet  de  chirvu'gien 
([U  il  faudrait  olfrir  à  1  intéressant  hyménoptère,  mais  une  chaire 
danatomie  ou  de  psychologie  comparée. 

Nous  signalerons,  en  terminant,  un  passage  de  1  Introduction 
qui  a  son  importance  —  bien  (ju'il  n'innove  pas  autant  ({ue  le  pense 
l'auteur  sur  les  vues  professées,  relativement  à  1  origine  des 
croyances  religieuses,  par  l'éminent  anthropologiste  anglais, 
E.  B.  Tylor,  et  les  autres  représentants  de  la  théorie  animiste  ou 
plutôt  natuvintc. 

Celle-ci  attribue  à  l'homme  d'avoir  personnifié  et,  à  l'occasion, 
adoré  tout  ce  f[ui  dans  la  nature  lui  semblait  renfermer  une  force 
active  et  spontanée,  ou.  pour  employer  l'expression  de  M.  lléville, 
tout  ce  qui  paraissait  lui  révélei'  un  esprit  en  rapport  avec  le 
sien.  De  même,  à  en  croire  M.  \'an  Ende,  l'eau,  le  feu.  le  vent, 
la  foudre,  la  lune,  le  soleil,  etc.,  ont  été  personnifiés,  parct'  (jue 
le  mouvement  dont  ils  sont  animés  paraissait  en  faire  soit  le 
siège,  soit  la  manifestation  d'un  être  mystérieux.  Ea  seule  dilfé- 
rence,  c'est  que  les  «  pan-animistes,  »  comme  les  appelle  l'auteur, 
attribueraient  à  l'homme  d'avoir  personnilié  tout  ce  «pii  1  entou- 
rait, parce  (jue  la  notion  de  l'impersonnel  lui  mantpuiit  conqilè- 
tement.  M.  ^  an  Ende,  au  contraire,  estime  ([ue  1  homme  primilil, 
à  1  instar  de  renfaiil  et  de  l'animal,  connaît  parfaitement  la  dis- 
tinction de  l'animé  et  de  l'inanimé,  c'est-à-dire  des  personnes  et 
des  choses,  seulement  il  ajoute  que  la   raison  naissante  se  laisse 
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sans  cesse  entraîner  à  étendre  lattribut  de  la  vie  et  de  la  per- 
sonnalité à  tout  ce  qui  se  meut  ou  paraît  se  mouvoir  d'un  mouve- 
ment spontané.  L'animisme,  loin  de  devoir  son  origine  à  l'absence 
du  sens  de  1  impersonnel,  présuppose  donc  la  distinction  de  l'être 
vivant  et  de  la  matière  inerte.  Si  1  homme  personnifie  quelquefois 
cette  dernière,  c'est  qu'il  y  voit  ou  croit  y  voiries  caractères  dis- 
tinctifs  de  la  vie,  et  c'est  ainsi  que,  suivant  l'expression  de 
M.  Tylor,  il  en  arrive  à  reconnaître  dans  les  moindres  événements 
((  l'action  d'un  être  vivant.  » 

Loin  de  se  trouver  en  contradiction  avec  cette  dernière  thèse, 
la  distinction  sur  laquelle  insiste  l'auteur  nous  paraît  plutôt  con- 
firmer les  vues  de  ceux  qui  cherchent  les  premières  manifestations 
du  sentiment  religieux  dans  une  extension  des  attributs  de  la 
personnalité  aux  princi]3aux  phénomènes  de  la  nature.  Toutefois, 
en  donnant  à  cette  théorie  plus  de  précision,  il  fournit  aux  par- 
tisans du  naturisme  primitif  le  moyen  de  donner  satisfaction  à 
ce  qu'il  y  a  de  fondé  dans  les  objections  d'Herbert  Spencer  contre 
un  système  qui  semblait  refuser  à  l'intelligence  du  sauvage  ou 
de  l'enfant  le  pouvoir  de  discerner  la  matière  inerte  de  l'être 
vivant.  Il  renforce  aussi  les  arguments  de  ceux  qui  tiennent  le 
fétichisme  —  c'est-à-dire  la  vénération  d'objets  matériels  fran- 
chement regardés  comme  tels,  —  pour  un  phénomène  dérivé  et 
non  pour  la  forme  primitive  des  religions.  Aussi  nous  rallierons- 
nous  volontiers  aux  vues  ([uil  soutient  dans  son  Introduction 
sur  l'origine  ou  plutôt  la  genèse  du  sentiment  religieux.  Notre 
sevile  réserve  consistera  à  placer  ■  cette  genèse  dans  l'humanité 
primitive  —  une  humanité  très  primitive,  si  l'on  veut  —  en  plein 
âge  de  la  pierre  —  mais  ayant  néanmoins  atteint  un  développe- 
ment mental  que  nous  refusons  à  1  animalité...  juscju  à  plus  ample 
informé. 
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Quand  on  a  lu,  l'un  après  l'autre,- les  ouvrages  si  profonds 
et  si  séduisants  où  des  savants  de  la  valeur  d'Otti'ried  MuUer, 
Ad.  Kuhn,  Max  MûUer,  L.-\\  .  Schwartz,  Herbert  Spencer, 
etc.,  démontrent  avec  une  égale  conviction  et  je  dirai  presque 
avec  une  égale  plausibilité ,  que  les  mêmes  divinités  an- 
tiques représentent  —  suivant  la  thèse  de  chaque  auteur  — 
soit  le  soleil,  soit  l'aurore,  soit  la  foudre,  soit  des  particularités 
historiques  ou  des  hommes  déiOés,  on  a  le  droit  de  se  sentir  un 
peu  perplexe  entre  ces  conclusions  contradictoires,  et  plus  d  un 
est  tenté,  avec  M.  AndrcAV  Lang,  de  dénoncer  hi  science  mytho- 
logique comme  une  vaste  mystification,  en  tant  qu'elle  cherche 
systématiquement  dans  les  mythes  autre  chose  que  des  his- 
toires de  sauvages  ou  des  contes  de  bonnes  femmes. 

L'ouvrage  de  M.  Ploix',  à  raison  même  de  l'érudition  et  du 
talent  qui  s'y  révèlent,  n'est  guère  fait  pour  guérir  ce  scepticisme. 
Cette  fois,  c'est  le  crépuscule  qui  vanous  fournir  l'étolfe  générale  des 
dieux.  Il  ne  s  agit  plus  même  de  l'aurore  aux  doigts  de  rose,  mais 
dn  petit  jour,  cette  «  clarté  pâle  et  blanchâtre  (jui  précède  l'aurore 
et  reparaît  à  la  tombée  de  la  nuit.  » 

Passant  en  revue  les  principales  divinités  de  l'antiquité  clas- 
sique, l'auteur  s'elforce  d'établir  la  nature  crépusculaire  de  tous 
les  personnages  divins  ou  semi-divins,  mâles  ou  femelles,  qui  ont 
joué  un  rôle  dans  TOlympe  grec  et  dans  le  Panthéon  latin,  —  à 
l'exception  de  la  triade   Zeus-Poséidon-IIadès  et  de   leurs  étpii- 

1.  Revue  de  l'Histoire  des  lîelinions.  L  XVIII,  I88S. 

i'.  Ch.  Ploix.  Lu  Xature  des  Dieux,  élude  de  mylliologie  gréco-latine.  —  1.  vol. 
in-8,  Paris,  Vieweg,  1888. 
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valants  laliii.s,  dans  lesquels  M.  Ploix  consent  à  voir  différents 
aspects  du  ciel. 

(IréjHisculaires,  cela  va  sans  dire,  les  Dioscures,  Hermès  et 
toutes  les  divinités  aux([iu'lles  tl'autres  mythologues  avaient  déjà 
antérieurement  prêté  ce  caractère. 

Crépusculaires  également,  toutes  les  divinités,  incertaines  ou 
abstraites,  ([ue  ni  les  anciens  ni  les  modernes  ne  savent  plus  à 
(juel  phénomène  rapporter  et  qui,  par  suite,  se  prêtent  avec  une 
extrême  complaisance  aux  interprétations  les  plus  diverses  : 
Janus,  Juventas,  Saturne,  Ops,  Faunus  et  Fauna,  la  Dea  Dia  et  la 
Bona  Dea,  Bellone,  Summanus,  Picus,  Ilarmonia,  Dionysos, 
Kronos,  etc.,  sans  compter  la  foule  des  héros  et  des  demi-dieux. 

Crépusculaires,  les  divinités  qui  se  rattachent  incontestable- 
ment à  des  manifestations  lumineuses,  mais  dont  la  nature  exacte 
est  trop  ditïicile  à  préciser  pour  ne  pas  laisser  le  champ  libre  aux 
conjectures  :  Athèna,  liera.  Ares,  Eros,  Sémèlè,  Kèphalos,  etc. 

Crépusculaire,  même  la  brûlante  Aphrodite,  radieuse  person- 
nification de  la  beauté  triom})hante  et  de  la  nature  féconde! 

Crépusculaires,  Dèmèter  et  Perséphonè,  dont  le  mythe  est 
cependant  si  clair  que  les  anciens  ne  s'y  étaient  pas  trompés- 
malgré  sa  complication  apparente.  D'après  M.  Ploix,  Dèmèter 
serait,  non  la  déesse  de  la  terre,  mais  le  crépuscule  du  matin, 
parce  quelle  préside  au  renouvellement  printanier  de  l'année 
assimilé  à  Paube  et  Perséphonè  serait,  non  la  personnification  de 
lépi  (jui  germe  dans  le  sol,  mais  du  crépuscule  du  soir,  enlevé  par 
lladès  «  comme  la  dernière  lueur  du  jour  qui  s'enfonce  dans  la 
nuit  et  disparaît  dans  le  pays  des  morts.  ■) 

Crépusculaires,  A  esta  qui,  avant  de  devenir  la  tlamme  dans 
toute  sa  pureté,  aurait  personnifié  la  lumière  naissante  du  jour, 
malgré  1  attestation  d'Ovide  :  Xec  tu  aliiid  Vestam  cjuarn  vivani 
infclli(/c  flarnj7iam  —  Vulcain,  le  divin  forgeron  qui,  avant  de 
présider  au  feu  artificiel,  aurait  représenté,  non  le  feu  des  volcans, 
ni  le  feu  de  l'éclair,  mais  le  crépuscule  du  matin  ou  peut-être,  à 
en  juger  par  sa  laideur  traditionnelle,  le  crépuscule  du  soir;  — 
Prométhée,  dont  l'auteur  veut  bien  reconnaître  la  parenté  étymo- 
logique avec  le  pramanta  védique,  mais  dans  lequel  il  voit  néan- 
moins le  crépuscule  du  matin,  comme  il  croit  reconnaître  dans 
Epiméthée,  le  crépuscule  du  soir.  A  ses  veux,  l'aigle  qui  dévore 
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le  foie  chaque  jour  renaissant  de  Proniéthée.  «  représente  incon- 
testablement la  nuit  qui  chaque  jour  dévore  la  lumière.  » 

Crépusculaire,  Artémis  qui,  à  linstar  des  autres  déesses 
lunaires,  aurait  été  erronément  assimilée  à  la  lune...  ])arce  que  la 
pâle  lumière  de  cet  astre  ressend^le  à  la  clarté  naissante  du  jour  I 

Crépusculaire  enfin,  l'éblouissant  Apollon  f[ui.  au  dire  de 
M.  Ploix  lui-même,  représente  k  la  lumière  pure  et  sereine  dans 
tout  son  éclat.  »  Il  n'est  pas  juscpi  au  mythe  des  migrations  du 
dieu  pendant  la  mauvaise  saison  que  l'auteur  ne  trouve  moyen  de 
mettre  à  lactit  du  crépuscule.  De  même,  si  Apollon  est  la  divi- 
nité qui  guérit  et  qui  tue,  ce  double  caractère  correspond  aux  deux 
crépuscules.  M.  l'ioix  se  refuse  à  voir  des  rayons  dans  les  flèches 
du  céleste  archer,  que  redoutent  même  les  dieux,  et  il  conteste 
que  les  morts  subites  attribuées  à  ses  vengeances  puissent  être 
des  insolations  «  bien  rares  ilans  le  bassin  de  la  Méditerranée.   » 

—  A  la  place  de  l'auteur,  nous  ne  nous  sentirions  pas  si  rassurés 
et  si  jamais  il  nous  prenait  fantaisie  d  aller  en  juger  par  nous- 
mêmes,  toutt'  notre  confiance  dans  les  dieux  crépusculaires  ne 
nous  empêcherait  pas  de  songer  au  sort  de  ce  malheureux  (  )ttfried 
MûUer  —  un  autre  détracteiu-  du  dieu  solaire  —  f{ui,  s'étant 
rendu  à  Delphes  pour  établir  qu'Apollon  n'était  pas  le  soleil,  y 
périt  d'une  insolation. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  grave,  c'est  que  toutes  ces  démonstrations 
ne  constituent  pas  des  fantaisies  isolées  et  qu  il  n'y  a  guère 
moyen  d'en  appeler,  sur  tel  ou  tel  point,  à  M.  Ploix  mieux 
informé. 

Notre  auteur  re  trouve,  en  effet,  enchaîné  lui-même  au  lit  de 
Procuste  sur  lequel  il  prétend  coucher  tous  les  dieux,  par  les  exi- 
gences du  système  qu'il  s'est  formé  sur  l'origine  des  cultes. 

Ce  n'est  pas  que  les  prémisses  de  sa  thèse  ne  soient,  à  notre 
avis,  parfaitement  fondées.  11  estime  que  les  Grecs  et  les  Latins 

—  comme  probablement  tous  les  autres  peuples  —  ont  conuiiencé 
par  l'adoration  de  la  nature  i)liysi(pu'.  c'est-à-dire  par  le  eult'.- 
direct  des  objets  au  milieu  (les([uels  ils  se  sentaient  vivre  et  (juils 
investissaient  d  une  personnalité  taillée  en  grand  sur  celle  île 
1  homme. 

A  mesuri'  qu  ils  se  familiarisèrent  avec  ces  objets,  cpiils  en 
reconnurent  la  nature   inerte  ou  passive,   ils  cessèrent   de    leur 
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accorder  un  caractère  de  fétiches,  pour  n'y  plus  voir  que  des 
choses  ou  des  êtres,  soumis  à  Faction  des  lois  naturelles. 

Les  féticlies  terrestres,  pierres,  rochers,  eaux,  plantes,  ani- 
maux, furent  les  premiers  à  se  dépouiller  de  leurs  pouvoirs 
divins.  Les  fétiches  célestes,  ^<  trop  loin  pour  que  l'homme  pût  en 
discerner  le  caractère  »  reçurent  plus  lonoftemps  des  hommages 
religieux  et,  avant  de  s'effacer  à  leur  tour,  ils  donnèrent  naissance 
aux  dieux.  <(  L'homme  des  premiers  temps  décrit  ce  qui  se  passe 
sur  le  théâtre    du  ciel  comme    si  des   êtres   animés   étaient   les 

acteurs  du  spectacle Les  fétiches  célestes  se  distinguent  donc 

des  autres  en  ce  cju  ils  ont  une  histoire.  Supposons  maintenant 
que  l'homme  se  familiarise  avec  les  dilférents  aspects  du  ciel, 
qu'il  en  reconnaisse  la  régularité  et  qu  il  arrive  à  les  regarder 
comme  de  simples  faits  physiques;  que  va-t-il  se  passer?  Il  ces- 
sera d'attacher  la  même  importanct^  à  chacun  de  ces  fétiches  et  il 
pourrait  s'en  débarrasser  comme  il  s'est  débarrassé  des  autres. 
Mais  pourquoi  cesserait-il  de  croire  aux  légendes  que  lui  ont 
transmises  ses  ancêtres?  On  lui  a  appris,  par  exemple,  que  Kro- 
nos  a  avalé  ses  enfants,  qu'Héraclès  a  vaincu  riiydre  de  Lerne  et 
le  lion  de  Némée,  qu'Apollon  a  donné  la  mort  au  serpent  Python; 
il  a  oublié  le  sens  primitif  de  toutes  ces  histoires  et  de  tous  ces 
noms.  11  sait  seulement  que  ses  ancêtres  ont  adoré  Kronos, 
Héraclès,  Apollon,  (ju'ils  les  ont  invoqués  dans  des  moments  de 
détresse  et  qu  ils  en  ont  été  secourus  ;  il  n'a  aucun  motif  de  ne 
plus  croire  à  l'existence  de  ces  êtres  et  il  continuera  à  leur  attri- 
buer la  direction  du  monde.  Le  souvenir  de  leur  nature  physique 
a  disparu;  l'esprit  humain  a  cependant  besoin  de  se  les  repré- 
senter sous  forme  matérielle.  Il  leur  avait  attribué  la  pensée,  le 
sentiment,  l'activité  ;  postérieurement  une  observation  prolongée 
lui  avait  appris  que  ces  qualités  qu'il  avait  d  abord  supposées 
comnmnes  à  tous  les  objets,  étaient  le  privilège  des  animaux  dont 
il  était  le  plus  noble  représentant.  11  crut  donc  les  dêvas  faits  à 
son  image  et  leur  donna  la  forme  humaine  (pp.  50-ol).  » 

Encore  l'auteur  ajoute-t-il  que,  parmi  les  fétiches  célestes, 
ceux-là  seuls  ont  donné  des  divinités  à  la  race  aryenne,  qui 
représentaient  des  phénomènes  lumineux,  témoin  le  nom  même 
donné  aux  dieux  :  Dêvas,  Théoi,  DU,  Thcar.  Bien  plus,  parmi  les 
phénomènes  lumineux,  ce  ne  sont  ni  le  soleil  ni  la  lune  qui  sont 
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élevés  ainsi  au  premier  rang'  de  l'adoration.  La  lu/nicrc,  voilà  le 
seul  et  véritable  objet  du  culte,  aussi  bien  dans  |le  polythéisme 
que  dans  le  letichisme  ;  non  pas  bien  entendu,  la  lumière  conçue 
abstraitement,  mais  la  lumière  considérée  dans  son  foyer  par 
excellence  :  le  ciel,  la  voûte  céleste.  En  ellet  «  (juand  1  homme 
soustrait  un  objet  à  1  action  directe  du  soleil,  pouivu  (jue  cet  objet 
reste  en  communication  tlirecte  avec  un  point  quelcon([ue  du  ciel, 
il  ne  cesse  pas  de  le  voir.  D'ailleurs,  il  y  a  des  jours  privés  de 
soleil;  ces  jours  sont  moins  éclatants,  il  est  vrai;  mais  il  n  en  fait 
pas  moins  grand  jour  ;  la  calotte  céleste  n  a  plus  la  même  couleur; 
c  est  une  autre  enveloppe  matérielle,  qui  est  encore  lumineuse. 
Enfin,  on  doit  remarquer  que.  même  dans  les  circonstances  où  le 
ciel  est  pur  et  dégagé  de  nuages,  le  jour  commence  à  paraître 
avant  que  le  soleil  ne  se  montre  à  1  horizon  et  ({u'il  dure  encore 
longtemps  après  que  le  soleil  a  disparu.  » 

C  est  donc  le  Ciel  qui  deviendra  la  divinité  principale,  on  pour- 
rait niLMue  dire  le  dieu  unique,  si,  considéré  sous  ses  ditlérents 
aspects,  il  n  avait  donné  naissance  à  autant  de  divinités  dis- 
tinctes. Xous  aurons  ainsi  :  le  dieu  des  Aryas  —  Zeus  paler  — 
Jupiter  —  Dyaus  pitar  — ,  (jui  ligure  le  ciel  azuré  et  lumineux  par 
excellence;  Poséidon-Neptune,  qui  personnide  le  ciel  nuageux  et 
Hadès  (|ui  représente  le  ciel  obscur.  1  obscurité  de  la  nuit,  non 
lobscurité  infra-terrestre,  et  dès  lors  il  ne  restera  plus,  pour  les 
autres  dieux,  que  les  deux  crépuscules,  c  est-à-dire  le  ciel  sous  les 
aspects  qu  il  revêt  immédiatement  avant  et  après  le  coucher  du 
soleil.  Ce  ne  sont  là,  toutefois,  que  des  aspects  passagers  et  limi- 
tés du  firmanient;  aussi  la  domination  de  l'univers  restera-l-elle 
partagée  entre  Zeus,  Poséidon  et  Hadès.  Par  contre,  les  dieux 
crépusculaires  seront  seuls  regardés  coiunu-  pm"s,  toujours  beaux, 
à  la  fois  les  premiers-nés  et  les  plus  anciens  des  dieux,  média- 
teurs entre  les  hommes  et  la  divinité  suprême,  armés  et  invinci- 
bles, présidant  aux  portes  et  aux  chemins,  doubles  (^c  est-à-dire 
tantôt  répartis  par  couples  de  jumeaux,  tantôt  munis  d  un  double 
visage,  tantôt  distingués  par  une  double  naturel,  présidant  au 
commencement  du  jour,  du  mois  et  de  l'année,  aux  naissances  et 
aux  inventions,  donnant  la  santé  et  ressuscitant  les  morts,  auteurs 
de  toute  législation,  patrons  des  arts,  des  sciences  et  des  lettres, 
premiers  hommes,  premiers  rois,  premiers  ancêtres  de  leurs  ado- 
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rateurs.  —  Lauteur  va  jus(|u"h  ajouter  (pa<j,e  KiJ  i  que  «  ces  carac- 
t-Tcs  du  crépuscule  ([ui  se  retrouvent  chez  tous  les  dieux,  man- 
(jueut  complètement  à  Zeus-Jupiter  qui  personnifie  le  grand 
jour.  » 

Comment  le  phénomène  des  deux  crépuscules  a-t-il  pu  donner 
naissance  à  des  divinités  si  nombreuses  et  si  diverses?  M.  Ploix 
tait  observer  que,  sous  son  unité  apparente,  ce  phénomène  est 
sullisannnent  gradué  pour  avoir  suscité  un  certain  nombre  d'ap- 
pellations sappliquant  à  ses  diverses  nuances,  et  ces  appellations 
seront  devenues  des  dieux  distincts  par  l'oubli  de  leur  significa- 
tion originaire.  En  second  lieu,  les  dieux  ont  reçu  des  épithètes 
c[ui,  ayant  été  employées  isolément  ])()ur  les  désigner,  auront  fini 
par  être  prises  pour  les  noms  de  divinités  nouvelles.  Enfin,  les 
différentes  peuplades  ont  pu  attacher  au  même  phénomène  des 
noms  dillerents,  et  quand  elles  se  sont  agglomérées,  ces  noms 
auront  été  juxtaposés  comme  désignant  autant  de  divinités.  Il  se 
sera  ensuite  opéré  un  travail  de  classification  (jui  a  réparti,  un 
peu  arbitairement,  entre  tous  ces  dieux,  les  divers  départements 
du  2;-ouvernemenl  du  monde  ainsi  que  de  la  protection  à  accorder 
à  ses  habitants. 

Il  V  a  beaucoup  de  vrai  dans  les  raisonnements  de  M.  Ploix. 
Oui,  les  dieux  ont  été,  à  l'origine,  surtout  des  objets  et  des  phé- 
nomènes personnifiés.  Oui,  les  fétiches  ont  graduellement  diminué 
d'importance  et  disparu  en  quantité  notable^  à  mesure  que  l'homme 
s'est  familiarisé  avec  la  distinction  de  l'organique  et  de  l'inorga- 
ni([ue,  de  l'humanité  et  de  l'animalité.  Oui,  les  dieux  sont,  pour 
la  plupart ,  des  personnalités  qui  se  sont  détachées  des  anciens 
fétiches  et  (jui  levu^  ont  survécu.  Oui,  ce  sont  des  phénomènes 
célestes,  et,  parmi  eux,  les  phénomènes  lumineux  qui  ont  fourni 
la  majorité  des  grands  dieux.  —  Toutes  ces  propositions,  et  bien 
d'autres  encore,  nous  pourrons  les  admettre,  à  condition  dy 
éviter  l'esprit  de  généralisation  ou  plutôt  d'exclusivisme  f[ui  a 
éiraré  M.  Ploix,  comme  il  a  é<iaré  tous  ses  brillants  devanciers. 

Ne  voit-on  pas  le  fétichisme  persister,  à  côté  de  son  descen- 
dant, le  polythéisme,  pendant  toute  ranti([uité  et  même  jus(ju'à 
nos  jours,  dans  les  classes  les  moiris  éclairées  de  la  société,  — 
non  seuk^ment  le  fétichisme  qui  personnifie  les  phénomènes 
célestes,  mais  encore  celui  qui  attribue  une  âme  aux  objets  ter- 
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restres  les  plus  ordinaires,  aux  eaux,  aux  arbres,  aux  pierres? 
L'auteur  ne  t'ait-il  pas  la  partie  belle  aux  partisans  du  néo-evhé- 
mérisme.  en  contestant  que  jamais  les  morts  divinisés  ne  peuvent 
figurer  parmi  les  grands  dieux?  Comment  nier  que  des  animaux 
n'aient  eu  les  honneurs  de  rapolliëose.  quand  on  relève,  en 
Egypte,  en  Mésopotamie,  dans  1  Inde,  chez  les  Incas  et  les 
Aztecs,  la  présence  de  nombreuses  divinités  encore  revêtues 
dune  physionomie  anim;ile  ou  semi-bestiale  et  semi-humaine? 
Pourquoi,  parmi  les  manifestations  des  forces  naturelles,  vouloir 
restreindre  aux  seuls  phénomènes  lumineux  le  privilège  d  avoir 
peuplé  les  panthéons,  quand  nous  retrouvons,  même  chez  les 
peuples  polythéistes  les  plus  avancés,  la  vénération  de  la  terre, 
des  vents,  des  eaux,  des  divinités  de  certaines  espèces,  etc.? 
M.  Ploix,  dans  sa  Préface,  déclare  que  ses  explications  sur  l'ori- 
gine des  dieux  conviennent,  non  seulement  à  toutes  les  nations 
qui  parlent  une  langue  aryenne,  mais  encore  aux  autres  races, 
«car  la  marche  de  linlelligence  humaine,  sauf  en  ce  qui  concerne 
la  rapidité,  a  dû  être  partout  la  même.  »  Or,  il  n'est  pas  dans  le 
monde  une  mythologie  qui  ne  dépasse  les  limites  de  sa  thèse. 

(hxe  dire  encore  de  l'étrange  campagne  entre})rise  par  le  savant 
auteur  pour  démontrer  que  le  soleil  et  la  lune  n'ont  joué  aucun 
rôle  important  dans  les  premières  religions  polythéistes?  Il  est 
vrai  que  c'est  le  seul  moyen  de  faire  la  place  nette  pour  les  divi- 
nités du  crépuscule.  A  qui  donc  persuadera-t-il  que  nos  ancêtres, 
—  si  barbares  qu'il  les  suj)pose.  —  dès  l'instant  où  ils  cher- 
chèrent la  source  de  la  lumière,  ne  la  placèrent  pas  aussitôt  dans 
les  deux  grands  luminaires  de  l'espace?  On  peut,  au  contraire,  se 
demander  si  le  crépuscule  a  jamais  exercé  sur  l'imagination 
humaine  une  impression  sulîisante  pour  éclipser  l  elîet  produit 
par  les  teintes  bien  autrement  saisissantes  de  l'aurore  et  surtout 
par  la  clarté  éblouissante  du  soleil.  Les  sauvages  ne  s'annisent 
pas  à  étudier  en  altistes  ou  en  poètes  les  nuano;'s  du  ciel  :  il  est 
bien  plus  probable  <ju  ils  se  bornent  à  y  voir  des  ?)ionicnfs  dans 
la  vie  du  soleil,  si  même  ils  les  distinguent,  dans  leur  langage, 
du  soleil  levant  et  ilu  soleil  couchant. 

(  Hielle  est,  du  reste,  la  mythologie  où  le  soleil  et  la  lune  ne 
sont  pas  directement  personnifiés  et  divinisés,  tout  autant  (jue  le 
ciel    et   souvent    avant    lui?    Même   les   Grecs  et  les  Latins  ont 
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rangé  parmi  les  dieux  Ilélios  et  Sol,  Séléné  et  Luna.  M.  Ploix, 
à  la  vérité,  s'en  tire  en  déclarant  ([ue  ceux-ci  n'ont  jamais  compté 
parmi  les  grands  dieux,  et  même  que,  s'ils  ont  été  divinisés 
assez  tard,  c'est  sans  doute  ])arce  qu'on  les  aura  confondus  avec 
Apollon  et  Diane.  Cependant  Ilélios  nous  est  déjà  présenté  dans 
la  littérature  homérique  comme  un  dieu  qui  voit  et  (jui  entend 
tout  ;  quant  à  Séléné,  «  à  la  belle  chevelure,  »  elle  nous  y  est 
donriée  pour  la  tille  de  Kronos.  Soleil  et  Lune  ont,  dès  cette 
époque,  un  char  dont  ils  guident  à  travers  le  ciel  les  coursiers 
étincelants. 

11  en  est  de  même  pour  une  autre  divinité  que  1  auteur  s'eiîorce 
de  détrôner  au  profit  de  ses  créj)uscules  :  le  feu.  M.  Ploix  veut 
qu'à  l'origine  on  ait  exclusivement  vénéré  le  feu  pour  ses  pro- 
priétés lumineuses  ;  il  ainait  été  tenu  pour  la  lumière,  le  jour,  le 
ciel  lumineux  descendu  sur  terre.  Ni  la  mythologie  du  feu,  ni  le 
culte  de  la  tlamme  ne  semblent  justitîer  cette  prétérition  de  ses 
propriétés  calorificpies.  Cependant,  même  en  sii])posant  l'inter- 
prétiition  justifiée,  serait-ce  au  crépuscule,  comme  le  veut  l'auteur, 
c'est-à-dire  au  petit  jour,  et  non  au  grand  jour,  au  soleil,  ou  du 
moins  au  ciel  dans  toute  sa  gloire,  qu'on  aurait  assimilé  le  feu? 
En  réalité,  })artout  où  des  théologiens  polythéistes  ont  proclamé 
l'identité  substantielle  du  feu  terrestre  et  du  feu  céleste,  c  est  au 
soleil  ou  à  la  foudre  (pi'ils  ont  rattaché  la  flamme  du  foyer  domes- 
tique et  de  l'autel  sacré. 

11  ne  nous  est  pas  possible  de  suivre  M.  Ploix  dans  tous  les 
détails  de  son  argumentation,  particulièrement  là  où  il  s'efforce 
d'expli([uer  la  nature  crépusculaire  des  dieux  gréco-latins.  Un 
exemple  suffira  pour  montrer  dans  ({uel  esprit  il  interprète  le 
témoignage  des  anciens.  On  trouve  fréquemment  la  qualité  ou 
l'apparence  de  l'or  attribuée  aux  armes,  aux  vêtements,  à  la  phy- 
sionomie même  de  certaines  divinités;  (juelquefois,  mais  plus 
i-arement,  c'est  l'argent  qui  entre  en  scène.  Dans  ce  dernier  cas, 
M.  Ploix  ne  mancpie  pas  d  y  voir  une  attestation  (jue  la  divinité  est 
le  crépuscule,  car  l'argent,  c'est-à-dire  le  blanc,  est  la  couleur  de 
l'aube.  S'il  s'agit  d'or,  au  contraire,  alors  le  témoignage  lui 
apparaît  sans  valeur. 

Quand  Apollon  est  appelé,  dans  les  hymnes  homériques,  le  dieu 
d'or,  à  la  chevelure  d'or,  etc. ,  c'est  que  «  l'or  étant  devenule  métal  le 
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plus  précieux,  ceux  qui  ont  développé  le  mythe  ont  jugé  convenable 
d'attribuer  aux  dieux  des  objets,  attributs^  ou  vétemenis  faits  avec 
de  lor,  sans  se  douter  qu'ils  altéraient  ainsi  leur  essence  primi- 
tive (p.  2o8).  »  Au  contraire  des  textes  mettent-ils  un  arc  d  ar- 
^^ent  entre  les  mains  d'Apollon  :  ils  ont  dû  être  composés  à 
l'époque  où  l'on  comprenait  encore  le  sens  du  mythe;  «  les 
textes  où  il  est  question  de  l'or  doivent  être  les  plus  récents.  >, 
Si  Athèii;i  est  couverte  d'une  cuirasse  d'or  et  tient  une  lampe 
d  or,  c  est  (pie  «  l'aube  et  l'aurore  ont  été  postérieurement  con- 
fondues ensemble  »  (p.  228).  La  même  raison  explique  la  couleur 
de  l'or  attribuée  à  Héra.  Celle-ci  s'appelait  aussi  asjxoV/.svoç,  la 
déesse  aux  bras  blancs;  cette  dernière  qualilication  prouve  que 
«  le  blanc  est  sa  couleur  primitive  »  p.  244:.  —  Si  Artémis  a  un 
arc  et  un  char  d'or,  c'est  cpi'elle  a  pu,  à  son  tour,  a  être  confondue 

avec  l'aurore,  qui  passait  pour  lu  siçur  d'Apollon  »  (p.  280).  

Si  lor  domine  dans  le  costume  d'Aphrodite,  la  raison  en  est  que 
«  la  nature  du  métal  a  probablement  été  déterminée  par  le  désir 
d'orner  la  déesse  le  plus  heureusement  possible  »  (p.  295). 

Anacréon  nomme  Aphrodite  la  rose.  —  «  Ces  idées  sont  le 
produit  de  l'imag-ination  des  portes  plutôt  qu'un  souvenir  légen- 
daire. »  —  Mais  Pindare  l'appelle  aussi  «  la  déesse  aux  pieds 
d'argent.  »  —  A  la  bnnne  heure!  Pindare  est  dans  la  saine  tra- 
dition :  «  Nous  rentrons  ici  dans  les  caractères  (pie  nous  avons 
reconnus  aux  dieux  lumineux  et  crépusculaires  »  (p.  295-290). 
C  est  avec  ces  procédés  qu'on  ai-rive  à  démontrer  lumineu- 
sement ({ue  Napoléon  n'a  jamais  existé  et  (pie  M.  Max  Mullerest 
une  personnilication  du  soleil  I 

S'en  suit-il  ({u'il  faille  dénier  toute  valeur  aux  travaux  de 
M.  Phux?  Pas  plus  (pi'à  la  méthode  dont  il  use  et  abuse.  Il 
seiait  injuste  de  méconnaître  la  profondeur  d'érudition  et  la 
vigueur  d'analyse  avec  les(pielles  il  présente  fré(|uemment  sous 
un  jour  nouveau  des  sujets  qu'on  pouvait  croire  épuisés.  11  insiste 
avec  raison  sur  ce  fait  (jue  les  phénomènes  lumineux,  ou,  à  ju-o- 
[)rement  parler,  la  lutte  de  la  lumière  et  de  l'obscurité,  ccuistituent 
le  fond  de  la  mythologie  gréco-latine,  et,  dans  le  cha[)itre  con- 
sacré aux  idées  cosmogoniipies,  il  fait  nettement  ressortir,  à 
1  instar  de  M.  James  Darmesteter,  que  la  concepti(ui  mythologicpie 
de  la  création  peut  souvent   se  ramener  à  la  description   dune 
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aurore  placée  à  1  origine  des  temps.  Sou  explicaliou  du  mythe 
de  Kronos  est  une  des  plus  naturelles  ([ue  nous  ayons  lencon- 
trées  :  en  faisant  de  Kronos  le  crépuscule  ([ui  mutile  la  nuit  et 
(pii  est  à  son  loin-  détrôné  j)ar  le  grand  jour,  elle  rend  compte  du 
parallélisme  qui  se  rencontre  dans  les  rapports  de  Kronos  avec 
Uuranos  et  de  Zeus  avec  Kronos.  S'en  suit-il  (ju'il  faille  la  tenir 
pour  fondée?  —  Ceci  est  une  autre  ([uestion. 

De  même,  les  arg-uments  (jue  M.  Ploix  fait  valoir  pour  établir 
(pi  Hermès  est  le  crépuscule  ont  encore  une  fois  ébi'anlé  ma  con- 
viction (pie  ce  dieu  représenterait  le  vent.  11  est  vrai  (pie  j'ai  déjà 
changé  plusieurs  fois  d'opinion  à  cet  égard,  selon  ([ue  je  venais 
de  lire  Preller,  Cox,  Max  Mùller,  Louis  Ménard,  C.-P.  Tiele,  etc. 
Peut-être  même  liésiterais-je  à  confesser  ces  tergiversations,  si  je 
ne  m'y  trouvais  en  si  bonne  compagnie.  M.  Ploix  reproche,  en 
effet,  à  M.  P.  Decharme,  lui-même,  d'avoir  Aarié  deux  fois  sur  la 
([uestion.  «  Cependant,  ajoute-t-il,  on  est  ici  en  présence  de  deux 
opinions  contradictoires,  —  et  il  faut  opter  entre  les  deux.  » 
M.  Ploix  en  est-il  bien  sur? 

Les  dieux,  tels  (pi'ils  nous  apparaissent  dans  la  plus  ancienne 
poésie  grec({ue,  sont  déjà  sullîsamment  éloignés  de  leurs  ori- 
gines naturistes  pour  avoir  englobé,  dans  leur  légende  respective, 
des  traits  originairement  rattachés  à  d'autres  divinités.  Oui  sait 
même  si  })lus  d'un  (Jlymjiieii.  dont  l'étymologie  est  aussi  incer- 
taine pour  nous  ([ue  pour  leui's  lidèles  des  temps  classi({ues,  n'est 
pas  l'héritier  direct  de  j)ersonuages  (pii  re])résentaient  des  objets 
aussi  distincts  (pie  le  ciel  et  le  soleil,  la  terre  et  la  lune,  l'eau  et 
Faurore,  le  vent  et  le  crépuscule?  Les  mythes  ne  sont  souvent 
rpie  des  images  prises  à  la  lettre,  et  les  mêmes  images  s'aj)- 
pliquent  aux  phénomènes  les  plus  divers.  Allez  donc,  dans  ces 
transmutations  de  mythes  et  ce  chassé-croisé  de  dieux,  faire  la 
part  ({ui  revient  à  chacun,  avec  la  précision  (pie  l'éclament 
M.  Ploix  et  ses  émules  en  (cuvres  de  systématisation  mytho- 
logi(|ue  ! 


XXVI 
LES  LOIS  NATURELLES  DU  SYMBOLISME' 


Après  avoir  constaté  luniversalité  du  symbolisme,  recInMché 
C{uels  sont  les  symboles  les  plus  réj^antlus,  comment  ils  peuvent 
se  classer,  quelle  est  leur  signification  et  leur  origine,  il  reste  à 
examiner  pourquoi  Ihomme  a  eu  recours  à  ce  mode  d'exprimer 
et  de  communiquer  ses  états  de  conscience.  C  est  cette  dernière 
tâche  (|u'a  entreprise  M.  G.  Ferrero  dans  un  ouvrage  qui  a  fait 
une  certaine  sensation  en  Italie  et  dont  la  traduction  française 
a  paru  dans. la  BibUothèque  de  philosopliic  contemporaine'. 

Le  symbolisme  rentre  dans  la  catégorie  des  phénomènes  d'as- 
sociation mentale.  Sans  discuter  jusqu'à  quel  point  M.  Ferrero 
est  fondé  à  soutenir  que  la  loi  d'inertie  sur  laquelle  il  fonde  sa 
théorie  des  associations  mentales  s'applique  à  l'esprit  comme  à  la 
matière,  tout  le  monde  peut  admettre  sa  définition  du  symbole 
comme  «  un  signe  dont  la  fonction  est  de  provoquer  la  naissance 
de  certains  états  de  conscience  par  la  production  d'une  sensation 
associée  à  ces  états  dans  l'expérience  antérieure.  »  L'originalité 
de  sa  thèse  consiste  à  soutenir  que  la  source  des  symboles,  l'ex- 
plication de  leur  genèse  et  de  leur  évolution  résident  dans  ce 
(ju'il  nomme  «  la  loi  du  moindre  effort.  »  C  est,  en  somme,  une 
tentative  pour  appli(|uer  à  la  psychologie  des  symboles  le  ruiso- 
néisme  de  son  compatriote,  M.  le  professeur  Lombroso. 

L'esprit  humain,  expose  M.  Ferrero,  est  paresseux  par  nature; 
il  a  horreur  de  la  fatigue  ([ue  lui  cause  l'efTort.  (^u'il  s'agisse  d'ex- 
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pliquer  le  présent  ou  de  prévoir  l'avenir,  il  préférera  toujours  au 
raisonnement  scientifique,  qui  exige  la  mise  en  oeuvre  de  toutes 
les  facultés  d'attention  et  dobservation,  le  raisonnement  «  sub- 
conscient, »  qui  tend  à  donner  des  associations  pour  des  raisons. 
De  même,  })lacé  entre  divers  moyens  de  réveiller  ou  de  commu- 
niquer ses  états  de  conscience,  il  s'arrêtera  invariablement  au 
procédé  le  plus  simple  et  le  plus  commode. 

M.  Ferrero  divise  les  symboles  en  intellectuels  et  en  émotifs^ 
suivant  ({u'ils  ont  pour  objet  de  réveiller  une  idée  ou  un  senti- 
ment. Parmi  les  symboles  intellectuels,  les  signes  purement 
mnémoniques  (pierres,  bâtons,  entailles,  nœuds,  etc.)  ont  pré- 
cédé le  procédé  pictographique  qui  exige  des  idées  plus  claires, 
un  travail  plus  approfondi.  Mais  la  pictographie  est  impuissante 
à  exprimer  les  idées  trop  complexes  ou  trop  abstraites.  C'est 
alors  que  la  métaphore  s'est  introduite  dans  le  symbolisme, 
toujours  suivant  la  loi  du  moindre  ell'ort.  (^uand  un  phénomène 
naturel  vient  frapper  la  pensée,  il  })rovoque  des  associations 
spontanées  d'images  collatérales  (éclair  =  lance;  tempête  =  tau- 
reau mugissant;  pluie  =  vase  renversé).  L'esprit  accepte  ces 
associations  comme  des  explications  ;  tout  au  moins  s'en  con- 
tente-t-il  dans  le  langage.  Cette  juxtaposition  d  images  se  pré- 
sentant d'elles-mêmes  occasionne,  en  elîet,  moins  de  fatigue  que 
la  création  d'un  mot.  De  même  dans  l'écriture  :  l'image  d'un 
objet  réveille  aisément  l'image  d'autres  objets,  soit  que  les  deux 
objets  aient  une  ressemblance  sensible  (lac  ensoleillé  ==  miroir 
d'acier),  soit  que  nous  ayons  l'habitude  de  les  considérer  comme 
appartenant  à  la  même  catégorie  (or  et  argent).  La  pictographie 
devient  ainsi  idéographique  par  l'emploi  de  la  métaphore.  L'au- 
teur rapporte  à  cette  origine  les  nombreuses  métaphores  dont 
l'usage  est  devenu  commun  dans  la  m3'thologie  et  dans  l'art,  par 
exemple  l'habitude  de  représenter  le  soleil  levant  comme  un 
jeune  homme  et  le  soleil  couchant  comme  un  vieillard.  Parmi  les 
autres  procédés  métaphoriques,  il  signale  l'usage  d'exprimer 
une  action  ou  une  qualité  au  moyt- n  de  l'instrument  qui  sert  à 
les  produire  (puissance  =main;  vigilance  =  œil  ;  le  mouvement 
solaire  =  un  disque  avec  trois  jambes  rayonnantes,  le  triscèlej. 
Ici  devraient  se  placer  également  des  symboles  qu'il  appelle 
symboles  de  réduction  et  qui  consistent  à  rejarésenter  la  partie 
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pour  le  tout  (une  forêt  par  un  arbre  ;  un  édifice  par  une  colonne  ; 
un  animal  par  sa  tète,  etc.). 

A  un  deg'ré  plus  haut  de  perfectionnement,  nous  trouvons  le 
rébus,  où  les  images  n'ont  plus  cju'une  valeur  phonéti(iue.  La 
chaîne  des  associations  y  devient  plus  compliquée  :  1°  l'objet 
rappelle  son  nom  ;  2°  ce  nom  rappelle,  par  l'aiïinité  phonologique, 
le  mot  ou  le  fragment  de  mot  qu'on  veut  écrire  ;  3°  ce  mot  enfin 
doit  rappeler  l'image  ou  l'idée  qu'on  cherche  à  rendre.  C'est  la 
transition  à  l'écriture  alphabétique  qui  devait  venir  la  dernière, 
parce  c[ue  c'est  de  tous  les  procédés  symboli(|ues  le  plus  com- 
plexe et  le  plus  fatigant,  aucun  rapport  organirpie  n'y  existant 
plus  entre  le  signe  et  le  son. 

Parmi  les  symboles  émotils,  nous  trouvons  tout  d  abord  les 
trophées,  emblèmes  qui  ont  pour  but  de  ranimer  les  sentiments 
d'admiration  et  de  reconnaissance  envers  les  hauts  faits  dont  ils 
sont  le  témoignage.  Le  trophée  tend  à  se  transformer,  dans  l'évo- 
lution sociale,  en  signe  distinctif  de  classe  et  d'autorité.  De  là 
l'importance  symbolique  du  vêtement  dont  les  vicissitudes  ne 
sont  pas  seulement  une  question  de  mode,  mais  encore  «  le  sym- 
bole éternel  de  1  histoire  humaine.  »  Nous  sommes  loin  de  la 
peau  d'ours  ou  de  tigre  qui  constitua  la  première  parure  de 
l'homme.  Cependant  l'humanité  en  est  encore,  sous  ce  rapport, 
aux  processus  psychologiques  des  peuples  sauvages.  L'auteur 
fait  observer  à  ce  propos  qu'en  général  on  ne  remarque  pas  dans 
les  symboles  émotifs  les  dillerents  degrés  d'évolution  que  nous 
venons  de  constater  dans  les  symboles  intellectuels;  ce  rju'il 
attribue  au  fait,  constaté  par  Buckle,  que  le  côté  émotionnel  de 
l'esprit  humain  a  fait  des  progrès  beaucoup  plus  lents. 

Il  existe  une  classe  de  .symboles  émotifs  à  laquelle  l'auteur 
attache  une  importance  spéciale  :  ce  sont  les  symboles  cju'il 
appelle  mi/sfiques,  c'est-à-dire  les  signes  qui  ont  fini  par  usuiper 
la  place  de  la  chose  l'eprésentée.  (]etle  usurpation  a  sa  source 
soit  dans  un  arrôl  mciilnL  soit  dans  im  arrêt  cmodonncl,  soit 
dans  un  arrêf  idco-éniotionncl.  L'arrêt  est  mental,  (juaml  la 
pensée,  devant  un  série  de  phénomènes  qui  s'enchaînent,  s  arrête 
à  ceux  qui  frappent  directement  les  sens,  négligeant  ceux  dont 
la  présence  peut  seulement  être  établie  par  la  réflexion  et  la 
comparaison  (vénération  superstitieuse  de  l'écriture,  de  la  parole. 
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de  l'arme  1.  —  L'arrêt  est  émotionnel,  quand  les  sentiments,  au  lieu 
de  s'adresser  à  l'objet  représenté,  se  concentrent  sur  le  symbole 
(adoration  des  imag-es  de  la  divinité].  —  i/arrêt  est  idéo-émo- 
tionnel,  quand  les  symboles,  ayant  perdu  leur  raison  d'être  et 
même  le  souvenir  de  leur  fonction  originaire,  sont  maintenus 
par  routine  avec  un  caractère  d'utilité  générale,  indépendant  de 
leur  destination  primitive  (les  formes  de  salutation).  Tel  est  le 
cas  de  presque  tout  le  cérémonial  social  et  religieux  auquel  nous 
attachons  une  certaine  signification  sans  savoir  pourquoi  —  qu'il 
s'agisse  de  rites  tels  que  les  génutlexions,  les  circumambulations, 
les  purifications,  etc.,  ou  d'emblèmes  tels  que  la  croix,  le  svas- 
tika, l'arbre  de  vie,  etc.  —  L'auteur  insiste  avec  raison  sur  ce 
fait  trop  souvent  oublié  que  nos  arts  et  surtout  l'architecture  sont 
des  vrais  musées  de  symboles  mystiques. 

11  reste,  toutefois,  à  établir  ici  une  distinction  que  M.  Ferrero 
semble  avoir  perdue  de  vue,  quand  il  range  dans  cette  catégorie 
de  symboles  mysticpies,  révélant  un  arrêt  idéo-émotionnel.  cer- 
tains éléments  du  culte,  tels  (|ue  les  prières,  les  offrandes  et  les 
pèlerinages.  Le  fidèle  qui  adresse  des  demandes  à  la  divinité 
croit  parfaitement  que  celle-ci  est  en  état  de  les  lui  accorder  et  il 
ajustera  sa  prière  à  l'idée  qu'il  se  fait  de  son  Dieu.  Le  pèlerin  se 
rend  à  Lourdes,  parce  qu'il  croit  (pie  la  ^'ierge  y  a  fait  une 
apparition  et  non,  comme  le  suppose  M.  Ferrero,  parce  que  ses 
ancêtres  préhistoriques  avaient  contracté  l'habitude  de  porter 
des  vivres  au  tombeau  de  leurs  morts.  Sous  un  certain  rapport, 
les  pèlerinages  sont  des  survivances,  mais  des  survivances  qui 
n'impliquent  aucune  méprise  sur  le  but  du  rite,  ni  aucun  trans- 
fert des  sentiments  inspirés  par  l'être  auquel  s'adresse  le  pèlerin. 
De  même,  dans  le  cérémonial  politique,  la  remise  des  clefs  au 
nom  d'une  ville  ou  même  d'un  Etat,  comme  signe  de  soumission, 
forme  sans  doute  un  acte,  autrefois  réel,  devenu  fictif  et  pure- 
ment symbolique  depuis  que  la  possession  des  clefs  a  perdu  son 
importance  stratégicjue.  Cependant  n'est-ce  pas  une  erreur  de 
soutenir  que  la  conscience  de  la  vraie  signification  de  cette  for- 
malité s'est  perdue?  ici  encore,  il  y  a  survivance,  mais  rien  de 
mystique,  dans  le  sens  que  l'auteur  donne  à  ce  mot.  De  même 
enfin,  il  n'est  guère  admissible  que  le  symbolisme  du  drapeau 
représente  un  cas  d'arrêt  émotionnel.  Assurément,  dans  les  émo- 
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lions  (|ue  nous  cause  la  vue  des  couleurs  nationales,  il  y  a  un 
certain  transfert  des  sentiments  qu'éveille  l'idée  abstraite  de  la 
patrie.  Mais  la  notion  du  rapport  entre  cette  idée  et  son  syndiole 
n'est  jamais  perdue  et  si  nous  ressentons  vivement  l'insulte  laite 
à  notre  drapeau,  c'est  (pie  nous  avons  parfaitement  conscience 
qu'il  y  a  là  une  injure  préméditée  à  la  nation  dont  il  est  l'em- 
blème. L'arrêt  mental  ou  émotionnel  dont  parle  M.  Ferrero  ne 
pourrait  se  produire  que  dans  le  cas  où  ce  symbole  aurait  acquis 
une  valeur  indépendante  de  sa  fonction,  comme  le  palladium  de 
Troie,  l'oriflamme  des  rois  de  France,  le  perron  de  Liéj^e.  Ici  le 
symbole  devient  fétiche;  mais  c'est  l'exception. 

L'auteur  va  jusqu'à  laisser  entendre  (|ue  les  premiers  fétiches 
I  pierres,  bâtons  i  ont  d'abord  été  d 's  si<;nes  mnémonicjues,  ulté- 
rieurement vénérés  pour  eux-mêmes,  quand  on  eut  oublié  leur 
destination  originaire.  Il  cite  à  ce  propos  un  passage  de  Grote 
rapportant  que  les  premières  idoles  des  Grecs  étaient  des  poteaux 
ou  des  pierres  plantés  dans  la  terre  pour  indiquer  les  lieux 
sacrés.  Certes,  des  pierres  commémoratives  et  des  poteaux  indi- 
cateurs ont  pu  devenir  des  fétiches,  c'est-à-dire  des  objets  véné- 
rés à  raison  de  la  personnification  surnaturelle  (pi'ils  étaient 
censés  contenir:  mais,  ainsi  (|ue  nous  l'apprend  l'ethnographie 
comparée,  les  cas  où  des  pierres  et  des  arbres  ont  été  l'objet 
direct  d'un  culte,  indépendamment  de  leur  rôle  symbolique, 
sont  trop  communs  et  trop  identi({ues  pour  que  nous  n'y  voyions 
pas  un  phénomène  en  rjuelque  sorte  primitif.  Sans  doute  le 
fétiche  a  pu  devenir  un  symbole  —  comme,  ailleurs,  il  est  devenu 
une  idole  par  quehjues  retouches;  —  mais  vouloir  (pie  le  féti- 
chisme et  l'idolâtrie  dérivent  du  symbolisme,  c'est  mettre  la 
charrue  avant  les  bœufs. 

M.  Ferrero  est  plus  heureux,  ([uand  il  retrouve  la  loi  du 
moindre  ellbrt  dans  deux  autres  phénomèni's  (jui  caractérisent 
incontestablement  les  symboles  mysti(pies  :  la  force  de  conser- 
vation et  la  faculté  de  transmission.  l\)ur  (pie  l'iiomnie  accom- 
plisse l'ell'ort  toujours  pénible  de  l'innovation,  il  faut  (pi  il 
aperçoive  dans  ses  habitudes  une  contradiction  avec  les  condi- 
tions de  1  existence  et  les  besoins  de  la  vie.  Mais  quand  l'arrêt 
iiléo-émotionnel  s'est  produit,  celte  contradiction  est  impossible, 
puisque  la  vraie  nature  des  actes  ou  des  signes  est  tombée  dans 
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l'oubli.  De  même,  pour  ce  qui  concerne  la  propagation  des  sym- 
boles, l'imitation  est  d'autant  plus  facile,  ([uand  elle  n'est  pas 
contrôlée  par  la  raison,  car  alors  les  lois  psycho- physiques 
agissent  librement  sans  avoir  à  lutter  contre  des  forces  antago- 
nistiques  considérables.  L'homme  d'Etat  hésitera  et  calculera 
longtemps  avant  d'introduire  une  institution  étrangère;  l'indu- 
striel, un  procédé  exotique  ;  le  croyant  ne  voit  que  des  avantages 
à  s'approprier  les  symboles  par  lesquels  ses  voisins  réussissent  à 
conjurer  les  éléments  ou  à  écarter  le  mauvais  œil. 

Pour  rendre  justice  à  cet  ouvrage,  il  serait  nécessaire  de  suivre 
l'autem^  dans  les  ingénieuses  et  suggestives  applications  qu'il  i;nt 
de  sa  thèse  aux  symboles  juridiques  dont  il  recherche  le  sens  origi- 
naire et  dont  il  suit  1  évolution  à  travers  les  âges.  Bornons-nous  à 
résumer  ses  conclusions  sur  l  utilité  sociale  du  symbolisme.  Quand 
les  conditions  sociales  viennent  à  changer,  l'homme,  dans  son 
horreur  de  l'innovation,  conserve  encore,  pendant  un  certain 
temps,  les  idées  et  les  sentiments  qui  correspondaient  à  la  phase 
dépassée.  De  là,  dans  les  institutions  en  voie  de  transformation, 
une  contradiction  organique  entre  les  formes  et  le  fonctionne- 
ment. Mais  cette  contradiction  est  une  transition  nécessaire; 
elle  sert  à  former  la  liaison  entre  le  passé  et  l'avenir.  A  ce  point 
de  vue,  l'utilité  des  symboles  et  particulièrement  des  symboles 
mystiques  a  été  immense,  si  on  compare  la  rapidité  extrême  de 
l'évolution  sociologique  avec  la  lenteur  de  l'évolution  psycholo- 
gique dans  l'individu.  Pour  se  mettre  à  la  hauteur  du  développe- 
ment social,  l'homme  devrait  être  sans  cesse  capable  d  émotions 
bien  plus  complexes  et  plus  abstraites  que  ne  le  comporte  le 
degré  de  son  évolution  psychique.  Or  le  symbole  mystique,  basé 
sur  l'arrêt  émotionnel,  remédie  en  partie  à  cette  insulïîsance,  en 
remplaçant  lémotion  complexe  et  abstraite  par  une  émotion 
plus  simple  et  plus  concrète  qui  remplit  à  peu  près  le  même  rôle. 

En  résumé,  les  critiques  de  détail  auxquelles  prête  l'ouvrage 
de  M.  Ferrero  proviennent  peut-être  de  ce  qu'il  a  voulu  donner 
à  sa  loi  du  moindre  eifort  une  ap})lieation  trop  générale.  11  est 
incontestable  que  les  hommes,  dans  la  poursuite  d  un  résultat 
quelconque,  choisissent  toujours  la  voie  qui  leur  coûtera  le 
moins  d'eiforts.  Il  est  non  moins  évident  que,  dans  beaucoup 
de    cas,    le    symbolisme   leur  otl're    le   moyen  le  plus   commode 
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d'exprimer  leurs   états  de  conscience,  tout  imparfait  qu'il  soit, 
et   qu'ils  en    ont   largement   fait   usage,    l^.nfin  il  est  manifeste 
que,    dans   le    choix    de   leurs    symboles,  ils  ont   naturellement 
tendu  à  restreindre  le  plus  possible  leur  travail  mental,  comme 
1  attestent    non   seulement   la    nature    des    emblèmes   adoptés, 
mais  encore  les  efforts  constants  pour  adapter  les   vieux    sym- 
boles  aux  idées  nouvelles,   pour  simplifier  la  forme  des  signes 
symboliques,  voire  pour  fusionner  en  un  type  unicjue  et  hybride 
les  symboles  rentrant  dans  le  même  ordre  d'idées.  Mais^  cette 
tendance  n'est  pas  absolue,  car  autrement   le  progrès  en  cette 
matière  eût  été  nul  et  nous  en  serions  encore  aux  signes  mnémo- 
niques, ou  peut-être  à  la  pictographie.  A  côté  de  la  propension 
à  suivre  la  loi  du  moindre  effort,  ce  qui  se  traduit  par  l'horreur 
de  1  innovation,  il  y  a  l'impulsion  qui  pousse  l'homme  à  encourir 
la  fatigue  et  la  peine  en  vue  d'un  plus  grand  bien  ;  or,  que  cette 
impulsion  soit  due  aux  nécessités  de  l'existence  ou  au  développe- 
ment du  caractère,  elle  ne  l'emporte  pas  moins  dans  les  propor- 
tions où  le  progrès  se  réalise  par  un  surcroît  d'efTorts.  Ce  qui  est 
fondé  et  ce  que  l'intéressant  ouvrage  de  M.  Ferrero  aura  contri- 
bué à  démonirer,  c'est  que,  dans  le  symbolisine  comme  en  toute 
autre  matière,  l'homme  a  commencé  par  le  simple  et  le  concret 
pour  s'élever  graduellement  au  complexe  et  à  l'abstrait.  L'auteur 
en  donne  une  preuve  additionnelle  dans  le  curieux  chapitre  oii  il 
nous  montre  les  fous  et  les  criminels  revenant,  parmi  cas  d'ata- 
visme  assez  fréquent,  aux  formes   depuis  longtemps   dépassées 
de  l'évolution  symbolique  :   le  tatouage,  le  rébu.s\  la  substitution 
morbide  de  la  partie  au  tout  dans  les  sentiments,  etc. 


XXVII 

DES  MÉTHODES  QUI  PERMETTENT  D'ATTEINDRE 
LE  DÉVELOPPEMENT  PRÉHISTORIQUE  DES  RELIGIONS' 


De  nombreux  savants,  recommandés  par  des  connaissances 
spéciales  en  linguistique  et  en  archéologie,  ont  reconstitué,  de 
nos  jours,  le  développement  des  princi[)ales  religions  qui  ont  eu 
cours  parmi  les  sociétés  civilisées.  C'est  surtout  par  l'emploi  de 
la  méthode  historique  qu'ils  y  sont  parvenus,  c'est-à-dire  en 
rassemblant,  en  classant  et  en  interprétant  les  témoignages 
écrits,  ainsi  que  les  monuments  figurés,  dont  le  nombre  s'est  si 
prodigieusement  accru  depuis  un  demi-siècle. 

Cependant,  cette  méthode  ne  nous  apprend  rien  sur  les  débuts 
des  cultes  les  plus  inqîortants  du  passé.  Un  coup  d'd'il  sur 
l'arbre  généalogique  des  religions  peut  bien  nous  convaincre 
quelles  se  rattachent  les  unes  aux  autres  par  une  filiation  inin- 
terrompue ou  qu'elles  procèdent  toutes  d'un  petit  nombre  de 
systèmes  séparément  formés  dans  quelques  groupes  ethniques. 
Mais  il  nous  est  impossible  de  pénétrer  plus  loin  par  l'observa- 
tion directe. 

La  Préhistoire  des  Religions. 

Partout,  à  mesure  qu'on  remonte  la  chaîne  des  siècles,  on  voit 
les  documents  écrits  se  faire  de  plus  en  plus  rares,  puis  cesser 
tout  à  fait,  et  il  semble  que  le  sol  se  dérobe  sous  les  pieds  de 
l'investigateur.  Cependant,  dès  lors,  nous  entrevoyons,  toutes 
formées  déjà,  des  croyances  et  des  institutions  qui  devaient  se 

).  herue  de  Behimue  du  15  novembre  I8!tl.  (Inlrodiiotii)ii  aux  llihherl  Lec- 
tures do  181)1  sur  l'évolution  de  l'Idic  de  Dieu.) 
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perpétuer  jusque  dans  les  religions  actuelles,  à  travers  toute  la 
série  des  cultes  intermédiaires. 

Ces  éléments  communs  à  toutes  les  religions  organisées  peu- 
vent se  class.'r  de  la  sorte  : 

1"  La  croyance  à  l'existence  d'êtres  surhumains  qui  inter- 
viennent dune  façon  mystérieuse  dans  la  destinée  de  liiomme  et 
dans  le  cours  de  la  nature  ; 

'2°  Des  tentatives,  tantôt  pour  se  rapj)r(icher  de  ci  s  êtres  ou 
pour  les  écarter,  tantôt  pour  prévoir  lobjet  et  la  l"oi-me  de  leur 
intervention,  tantôt  pt>ur  influencer  c^ette  intervention,  soit  par 
la  propitiation,  soit  })ar  la  violence  ; 

3'i  Le  recours  à  lentreniise  de  certains  hommes  regardés 
comme  spécialement  aptes  à  réussir  dans  ces  tentatives; 

4"  La  mise  de  certaines  coutumes  sous  la  sanction  des  puis- 
sances surhumaines. 

A  moins  de  supposer  (pie  ces  facteurs  des  premières  religions 
se  soient  biusquement  formés  à  un  moment  donné,  il  faut  bien 
admettre  qu  ils  ont  eu  un  développement  rudimentaire  avant 
leur  apparition  dans  1  histoire.  Pour  retrouver  ce  développement, 
on  s'est  adressé  respectivement  à  la  psychologie,  à  la  linguis- 
tique, à  l'archéologie  j)réhistorique.  i\u  folklore,  à  l'ethnographie. 
Toutes  ces  sciences  ont  leur  mot  à  dire  dans  le  problème,  et  ce 
n'est  pas  trop  de  leur  concours  j)()ur  le  résoudi'e.  Toutefois, 
c'est  surtout  l'ethnographie  comparée  ou  descriptive  ([ui,  par 
l'abondance  de  ses  informations,  nous  aide  à  suppléer  ici  à  1  in- 
sutïisance  des  renseignements  historiques. 

Il  n'y  a  là,  d'ailleurs,  qu'une  application  de  la  méthode  com- 
parative, si  justement  glorifiée  par  Freeman  comme  une  des 
conquêtes  les  plus  précieuses  de  notre  siècle.  Cette  application 
se  voit  désormais  admise  sans  conteste  dans  les  recherches  sur 
les  commencements  du  langage,  de  l'art,  de  la  famille,  de  la 
propriété,  du  droit,  de  la  morale  même,  connue  tui  peut  le  con- 
stater par  les  ouvrages,  désormais  classiques,  des  Hachofen,  des 
Freeman,  des  de  Laveleye,  des  Ciraud-Teulon,  des  Sinniu-r 
Maine,  des  Mac  Lennan,  des  Max  Muller,  des  Lul)l)ock  et  des 
Slarcke,  sans  compter  les  nombreux  ouvrages  de  sociologie  (pii 
se  sont  ins[)irés  de  la  même  méthode,  surtout  en  AngietiMre  et 
en  France,  pour  retracer  rensend:»le  de  léxidution  humaine. 


366  QUESTIONS  DE  ÎNIÉTHODE  ET  D'ORIGINES 

Les  phénomènes  religieux,  à  leur  tour,  ont  été  soumis  à  ce 
traitement  par  des  théologiens  éclairés,  comme  MM.  Tiele  et 
liéville,  qui,  sur  ce  terrain,  peuvent  donner  la  main  à  des  ethno- 
graphes comme  M.  Edw.-B.  Tylor,  à  des  sociologues  comme 
M.  Herbert  Spencer,  à  des  folkloristes  comme  MM.  Andrew  Lang 
et  Mannhardt.  Je  vais  m'elforcer  de  marcher  sur  les  traces  de  ces 
éminents  écrivains,  en  essayant  de  reconstituer,  dans  la  mesure 
du  possible,  les  premières  manifestations  de  la  croyance  au  divin, 
—  quitte  à  chercher  ensuite,  dans  les  faits  consignés  par  Ihistoire, 
la  suite  d'un  développement  qui  n"a  pas  encore  atteint  son  der- 
nier ternu',  s'il  est  permis  de  pressentir  l'avenir  à  l'aide  du  passé. 


La  théorie  du  Progrés  et  la  théorie  de  la  Dégénérescence. 

A  examiner  séparément,  soit  les  principaux  facteurs  de  la  cul- 
ture contemporaine,  soit  les  principales  races  (|ui  se  partagent 
actuellement  la  domination  du  globe,  Ihistoire  elle-même  permet 
de  constater  que  la  marche  de  la  civilisation  se  fait  dans  un  sens 
progressif,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  tendance  croissante  à  obtenir 
les  mêmes  résultats  avec  des  efforts  moindres  et  à  utiliser,  pour 
la  satisfaction  de  i^esoins  de  plus  en  plus  élevés,  le  surcroît  de 
forces  ainsi  laissé  à  la  disposition  de  l'homme.  A  la  vérité,  ce 
mouvement  n'est  pas  continu  ;  il  subit  des  temps  d'arrêt,  mêma 
de  recul.  Mais  à  le  prendre  dans  son  ensemble,  sa  direction  n'est 
}Kis  douteuse.  De  son  côté,  la  paléontologie  nous  apprend 
qu'avant  l'apparition  de  Ihomme  sur  la  terre,  la  vie  a  toujours 
été  en  progressant,  c'est-à-dire  que,  étudiée  dans  ses  grandes 
périodes  successives,  on  la  voit  tendre  à  produire  des  êtres  de 
plus  en  plus  complexes,  dont  Ihonmie  est,  pour  ainsi  dire,  le 
couronnement,  tant  par  son  jjouvoir  de  réagir  contre  les  forces 
de  la  nature  extérieure  cpie  par  létendue  de  ses  facultés  intellec- 
tuelles et  morales.  11  y  a  déjà  là  une  forte  |)résomption  que  l'hu- 
numité  n'a  pas  été  soustraite,  dans  ses  débuts  préhistoriques,  à 
la  loi  générale  du  développement  des  êtres  vivants,  et,  par  suite, 
que  ses  commencements  doivent  être  cherchés  dans  un  état 
inférieiu'  à  tout  ce  que  nous  apportent  les  témoignages  les  plus 
anciens  des  premières  civilisations. 
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L'archéologie  préhistorique  change  cette  présomption  en  une 
quasi-certitude.  Nous  savons  aujourdliui,  à  n'en  plus  douter,  que 
dans  tous  les  gisements  où  l'on  a  constaté  la  superposition  de 
plusieurs  niveaux  industriels,  Fàge  du  fer  a  été  précédé  par  lui 
âge  du  bronze  ou  du  cuivre,  l'âge  des  métaux  par  celui  de  la 
pierre,  l'âge  de  la  pierre  polie  par  celui  de  la  pierre  taillée  ou 
éclatée.  Nous  découvrons  un  temps  où,  sans  être  encore  par- 
venus à  la  civilisation  relative  dont  les  plus  vieilles  inscriptions 
nous  ont  gardé  le  souvenir,  les  hommes  pratiquaient  cependant 
l'agriculture,  possédaient  des  animaux  dumesticjues,  construi- 
saient de  grossiers  monuments  de  pierre  et  formaient  de  petites 
agglomérations  sur  des  hauteurs  fortifiées  ou  dans  des  cités 
lacustres  ;  puis,  un  autre  temps,  plus  éloigné,  puis({u"il  corres- 
pond au  dépôt  du  terrain  quaternaire,  où  ils  vivaient  exclusive- 
ment de  la  chasse,  vêtus  de  peaux  de  bêtes  et  parqués  dans 
d'étroites  cavernes,  ou  bien  disséminés  en  hordes  nomades  sur 
des  plateaux  désolés  par  les  rigueurs  de  l'âge  glaciaire.  Enhn, 
nous  entrevoyons  une  époque,  plus  crépusculaire  encore,  où, 
sous  un  climat  doux  et  humide,  l'homme  contemporain  de  \Elc- 
p/ias  {inliquus,  ignorant  l'usage  du  vêtement,  de  la  poterie  et  du 
feu,  mais  déjà  en  possession  du  marteau  ou  de  la  hache  en  silex, 
réalisait  l'état  de  nature  vaguement  entrevu  par  quelques  poètes 
de  l'antiquité  : 

...  rude  l'ulgus  erant. 
Pro  domihiis  frondes  noranl,  pro  frugihus  herhas. 
Xeclar  eral  palmis  hausUi  duahus  aqua. 

(OviDi-.  Fastes,  11,291-293'.) 

Sans  doule,  de  ce  que  Ihomme  du  silex  a  été  notre  prédéces- 
seur sur  le  sol  de  l'Europe,  il  n'en  résulte  pas  forcément  ([u'il  soit 
notre  ancêtre.  A  l'époque  où  les  constructeurs  des  mégalithes, 
lieut-être  même  les  chasseurs  du  renne  et  du  mamnututh,  occu- 
paionl  celte  partie  du  monde.  n"est-il  pas  adnùssible  que  les 
ancêtres  des  Aryas,  des  Sémites,  des  b'gyptiens,  des  Chinois, 
même  des  Aztècpies  et  des  Incas,  auraient  pu  jouir,  ailleurs, 
d'une    civilisation    ou    d'une    demi-civilisation    bien    autrement 

1.  Cf.  LicuÈcL,  y,  i)53-'Jo6. 
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avancée?  Mais  on  doit  se  demander  où  sont  les  restes  de  celte 
culture.  Il  est  vrai  qu'on  n"a  pas  tout  exploré  et  fouillé  sur  le 
•j-lobe.  Toutefois,  il  faut  reconnaître  (pie  les  chances  d  une  décou- 
verte semblable  diminuent  de  jour  en  jour.  Comme  l'écrivait 
déjà,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  M.  Ed^vard  B.  Tylor  :  «  Il  n'y  a 
guère  de  province  au  monde  dont  on  ne  puisse  dire  :  Des  sau- 
vages ont  demeuré  ici.  »  —  Il  n'en  est  guère,  ajouterai-je,  dont 
on  ne  puisse  dire  également  :  «  Des  hommes  ici  ont  progressé.  » 
L'archéologie  préhistorique  se  joint  ainsi  à  la  paléontologie  pour 
nous  alFirmer  (|ue.  si  l'âge  d'or  existe  dans  la  possibilité  des 
choses,  ce  n'est  pas  en  arrière  (pi'il  faut  le  cherchei-. 

On  a  soutenu  que  januus  des  sauvages  n'auraient  pu  s'élever 
à  la  civilisation  sans  l'intervention  d'un  peuple  déjà  civilisé.  Assu- 
rément, nous  ne  pouvons  observer  nulle  part  le  passage  de  la 
sauvagerie  à  la  civilisation  ni  même  à  cet  état  de  demi-civilisa- 
tion d'où  l'on  admet  (pie  nous  nous  sommes  graduellement 
élevés  à  notre  niveau  actuel.  —  Mais  il  y  a  d'excellentes  raisons 
à  cette  lacune.  D'abord,  avant  d'avoir  atteint  un  certain  degré 
de  culture,  les  peuples  n'ont  pas  d'histoire;  ils  ne  peuvent  donc 
nous  éclairer  eux-mêmes  sur  leur  ])assé.  (Juanl  à  l'observation 
externe,  elle  ne  peut  nous  être  ici  d'aucune  utilité,  car  du  jour 
où  des  sauvages  viennent  en  contact  avec  une  civilisation  supé- 
rieure, cette  dernière  fausse  leur  développement  spontané  et  l'ab- 
sorbe, quand  elle  ne  le  paralyse  point.  Ce  (pii  est  évident,  c'est 
([u'il  y  a  des  peuples  mieux  doués  que  d'autres  dans  la  lutte  pour 
la  vie  et  le  progrès;  peut-être  même  y  en  a-t-il  qui  sont  inca- 
pables de  dépasser  un  degré  inférieur  de  culture.  Mais  de  ce  ({ue. 
dans  une  course,  les  ])lus  agiles  atteignent  seuls  le  but,  en 
résulte-t-il  cpie  tous  ne  soient  pas  partis  du  même  point,  et  le 
vaiiKjueur  en  a-t-il  eu  moins  à  franchir  les  étapes  où  se  sont 
arrêtés  ses  concurrents  malheureux? 

En  second  lieu,  il  faut  se  demander  où  finit  la  sauvagerie  et  où 
commence  la  civilisation.  On  peut  établir,  sous  ce  rapport,  un 
critérium  plus  ou  moins  complexe,  à  l'aide  d'indic;dions  fournies 
par  les  procédés  industriels,  par  le  genre  de  vie,  par  les  insiitu- 
tions  religieuses  et  sociales,  par  toutes  les  manifestations  j^rédo- 
ininanles  de  l'état  moral  et  intellectuel.  Mais  on  ne  réussira  à 
faire  rentrer  la  totalité  des  populations  hinnaines   dans    l'une  ou 
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l'autre  des  deux  cuté<^ories  ([u  à  la  condition  de  né<^liger  les 
transitions,  lui  réalité,  les  dillérents  jj-roupes  humains  peuvent  se 
ranger  sur  une  échelle  dont  le  pied  est  caractérisé  par  rextrème 
sauvag-ei'ie  des  lîdschinians.  des  Fuégiens,  des  Samoyèdes,  des 
Akkas,  des  Australiens,  alors  (piau  sommet  se  trouvent  les 
peuples  les  ^^lus  avancés  de  la  race  indo-européenne.  Si,  entre 
ces  termes  extrêmes,  la  distance  semble  infranchissable,  elle 
devient  pres({ue  insensible  entre  les  populations  (jui  occupent  des 
échelons  voisins,  et  il  suffit  parfois  d  un  léger  progrès  pour  faire 
atteindre  à  un  peuple  ({uelcontpie  le  niveau  de  ceux  (pii  se  trouvent 
immédiatement  au-dessus  de  lui.  Dès  lors,  rien  ne  s'oppose  à  ce 
cpiime  même  p;)pulationait  graduellement  escaladé  tous  les  degrés 
qui  la  séparaient  du  point  culminant  ;  peut-être  même  les  échelons 
(juelle  a  ainsi  franchis  ne  sont-ils  rien  à  côté  de  ceux  ([ui,  dans 
l'avenir,  permettront  aux  plus  favorisés  de  continuer  l'ascension; 
car  la  civilisation  est,  elle  aussi,  une  échelle  de  Jacob,  dont  nous 
n'entrevoyons  pas  le  sonniiet,  parce  qu  il  se  perd  dans  les  cieux. 


Point  de  départ  du  développement  religieux. 

(  )n  rencontre  souvent  des  esprits  dégagés  de  tout  préjugé,  (jui 
admettent  sans  réserve  l'extrême  barbarie  de  la  société  primitive, 
mais  ([ui  voudraient  cependant  faire  exception  pour  la  religion. 
A  les  en  croire,  les  ancêtres  des  Sémites,  des  Aryas,  des  Egyp- 
tiens, des  Chinois,  ou  au  moins  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  peuples, 
auraient  débuté  par  un  état  de  vie  fort  simple  et  élémentaire  au 
point  de  vue  industriel  et  social,  mais  avec  des  mœurs  fort  pures 
et  des  croyances  fort  hautes,  v,)ire  en  pleine  possession  du 
monothéisme. 

Pour  l'établir,  on  fait  d'abord  valoir  ([ue  ces  pt'uples  ont  gardé 
le  souvenir  d'une  épo([ue  où  les  croyances  étaient  beaucoup  plus 
élevées.  PremièremenI,  l'assertion  ainsi  formulée  est  beaucouji 
trop  générale.  Il  existe,  en  sens  contraire,  des  traditions  non 
moins  respectables  cpii  placiMit  dans  le  passé  lui  état  d  ignorance 
religieuse  d'où  les  hommes  auraient  été  tirés  jiar  les  enseigne- 
ments de  (pielque  hei'os  civilistti'ur  ou  mènu'  de  cpielque  person- 
nage surhumain,  l^nsuite,  il  n'y  a  pas  pUis  de  fond  à  faire  sur  ces 

il 
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léo-endes  dans  un  sens  ([ue  dans  Taiitre  :  les  peuples  se  sont 
demandé  de  tout  temps  d"où  leur  provenait  la  connaissance  des 
dieux,  et  comme  ils  ne  pouvaient  le  découvrir,  ils  ont  naturelle- 
mentconclu  (prelle  leur  avait  été  incul({uée  par  les  divinités  elles- 
mêmes,  à  Tépocpie, 

(  )ù  le  ciel  sin-  la  lerrc 
Marchait  et  respirait  clans  un  peuple  de  dieux. 

Les  mêmes  problèmes  se  sont,  du  reste,  posés  de  tout  temps 
pom-rorigine  des  arts,  des  lettres,  des  sciences,  des  coutunu\s,etc., 
et  toujours  ils  ont  donné  lieu  à  une  tentative  analogue  povu-  expli- 
(juer  par  des  mythes  le  secret  du  passé. 

On  a  essayé  de  se  rabattre  sur  l'élog-e  que  des  auteurs  anticjues 
nous  l'ont  de  certains  peuples  primitifs,  tels  «[ue  les  Pélasges  et 
les  Germains.  Mais  aujourd'hui  ([ue  nous  comuùssons  mieux  les 
populations  non  civilisées,  nous  savons  ([ue  l'état  d'innocence 
morale  attribué  à  ces  peuples  entants  de  l'iun-ope  ancienne  se 
résumait  dans  la  simplicité  des  mœurs  et  les  vertus  oi'dinaires 
du  sauvage  actuel,  là  oii  celui-ci  n'a  pas  été  corrompu  })ar  une 
immixtion  hâtive  de  nos  civilisîitions.  (Juanl  à  1  absence  d'idoles, 
ou  mênu'  de  divinités  plus  accentuées  que  les  vagues  niiniina  des 
Italiotes,  elle  prouve  simplement  (jue  ces  peuples  n'avaient  pas 
encore  atteint  la  phase  du  polythéisme  et  de  l'idolâtrie. 

Enfin,  l'on  n'a  pas  manqué  tl'invocpier  les  sentiments  épurés 
et  même  les  raisonnements  théolbgicpies  (pii  s'alllrment  dans  les 
livres  sacrés  des  Perses,  des  Hindous,  des  Chinois,  connue  dans 
certains  hymnes  des  l^gyptiens  et  des  Ghaldéens.  Mais  les 
recherches  des  derniers  temps  tendent  de  plus  en  plus  à  dissiper 
les  illusions  (pi'on  avait  ])u  se  faire  dans  le  jiremier  enthousiasme 
produit  ])ai'  la  découverte  de  ces  nierveilleuses  littératures.  L'au- 
réole ([là  les  enfoiu'ait  s'est  dissipée,  et  on  est  revenu  à  une  appré- 
ciation ])lus  exacte  de  leur  vahnu',  comme  de  leur  âge,  sans 
([uelles  aient  })erdu  de  leur  mérite,  ni  de  leur  charnu\  à  devenir 
moins  anormales  et  |)lus  hunuiines,  c'est-à-dire  à  reprendre  lein- 
vraie  place  dans  l'évolution  générale  de  l'humanité. 

Quoi  (pi'il  en  soit,  on  doit  reconnaître  désormais  qu'aucun  de 
ces  vénérables   documents  ne   nous  reporte  aux  premiers  temps 
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de  la  religion  en  gvnéral,  ni  même  aux  premiers  temps  de  leur 
culte  respectif.  Ils  représentent,  non  l'aspiration  naïve  de  Ihu- 
manité,  mais  une  élaboration  sacerdotale (pii  a  déjà  fait  son  triage 
dans  les  croyances  du  passé.  Plus  on  remonte  vers  ce  passé  dans 
les  différentes  races,  plus  on  voit  le  culte  des  Sémites  nous  appa- 
raître comme  un  véritable  polydémonisme,  celui  des  Egyptiens 
comme  une  sorcellerie  organisée,  celui  des  Indo-Européens 
comme  mie  sorte  de  physiolàtrie  universelle  en  cours  de  trans- 
formation polythéiste  —  c  est-à  dire  (pie,  chez  tous  ces  peuples, 
à  mesure  rpie  nous  nous  rapprochons  des  origines,  nous  trouvons, 
de  plus  en  ])lus  prédominantes,  des  formes  de  pensée  et  des 
manifestations  de  sentiments  (pii  caractérisent  l'état  religieux  des 
sauvages  à  toutes  les  époques  et  dans  toutes  les  parties  du  monde. 


Conclusions  de  la  Linguistique. 

I^a  linguistique  comparée  nous  permet  de  remonter  un  peu 
plus  haut  (pie  l'histoire  vers  les  origines  de  toute  civilisation. 
Toutefois,  ses  conclusions  sont  moins  encore  de  nature  à  encou- 
rager 1  hypothèse  d  un  début  religieux  beaucoup  au-dessus  du 
niveau  observé  chez  les  sauvages,  car  elles  tendent  à  établir  que 
partout  le  sens  abstrait  des  mots  employés  à  rendre  des  idées 
générales  a  été  précédé  d  un  sens  concret  et  en  quehpic  sorte 
matériel. 

Le  langage  nous  apparaît  comme  un  merveilleux  mécanisme 
{[ui  non  seulement  nous  permet  de  noter  les  rapports  des  choses 
jusfpie  dans  leurs  nuances  les  plus  subtiles,  mais  encore  qui 
guide  notre  esprit,  d  abstraction  vn  abstraction,  juscpiau  seuil 
de  la  région  inaccessible  oii,  {)ar  de  lîi  le  monde  des  formes  et 
des  idées,  nous  pressentons  la  mystérieuse  réalité,  supérieure  à 
toute  définition.  Cependant,  les  savantes  analyses  de  la  philo- 
logie nio(h'rne  nous  reporlenl  à  mu-  é[iocpie  où  il  se  réduisait 
—  en  dehors  [)eut-ètre  de  (pu'lf{ues  onomatopées  —  à  un  petit 
nombre  de  sons  ou  de  cris  e\|)rimant  chacun  mie  action  physicpie, 
et  une  action  physique  acconq)lie  par  1  honnne.  .le  n  ai  )ias  a 
expliquer  comment  les  monosyllabes  (pii  accomiiagnaient  les 
actes  humains   ont    fini    par  en    marcpier  l'idée,   ni   dans   cpielle 
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mesure  les  ])roi^rès  du  langage  ont  amené  la  pensée  à  prendre 
possession  d'elle-même.  Mais  nous  sommes  néanmoins  autorisés 
à  en  conclure,  d'un  côté,  cjue  les  créateurs  de  nos  langues 
devaient  largement  prêter  leurs  facid tés  aux  choses  du  dehors,  — 
en  tant  que  celles-ci  se  révélaient  yar  des  manifestations  assi- 
milables H  des  actions  humaines;  d  autre. part,  que  le  bagage 
des  idées  conscientes  devait  alors  être  restreint  à  un  petit 
nonibre  de  notions  essentiellement  concrètes,  embrassant  des 
actes  ou  des  ]  liénomènes  physicpies  d'une  occurence  journa- 
lière. 

Dans  de  pareilles  conditions,  les  hommes  devaient  être  non 
seulement  inca[)ables  de  s  élever  spontanément  à  des  notions 
abstraites,  connue  celles  ([u  éveillent  en  nous  les  mots  :  Dieu, 
âme,  infini,  absolu,  substance,  niorale,  mais  encore  ils  eussent 
été  hors  d'état  de  conq:)rendre  ces  notions,  si  elles  leur  avaient 
été  brus(|uement  communiquées  du  dehors".  Tel  est  encore  le 
cas  des  sauvages  modernes,  qui  sont  absolument  rebelles  aux 
idées  abstraites,  ainsi  que  le  constatent  la  phqiart  des  explora- 
teurs-. Tous  les  missionnaires  savent  au  piix  de  quels  ellorts, 
et  on  peut  ajouter  de  (pielles  déligurations,  ils  j)arviennent  à 
introduire  (juehjues  lambeaux  de  la  métaphysique  chrétienne  dans 
les^  rit  des  races  vérilablement  intérieures.  Un  raconte  1  histoire 
d  un  bénédictin  (jui,  ayant  séjourné  trois  années  chez  les  abori- 
o'ènes  de  1  Australie,  avait  vainement  essavé  de  découvrir  à 
(juelle  divinité  ils  rendaient  honnnage.  In  beau  jour,  il  apprit 
([u'ils  croyaient  à  un  dieu,  tout-puissant  autrefois,  qui  avait  créé 
le  monde  par  son  souille,  mais  désormais  trop  vieux  ou  trop 
décrépit  })our  (pion  eût  à  en  tenir  compte '.  (tétait  là  sans  doute 
l'écho  de  ses  propi-es  i)rédicatittns  qui  revenaient  au  missionnaire  ; 
seulement,  les  indigènes  n'avaient  j  u  concevoir  ce  créateur 
autrement  que   comme    un  être   réduit  à  une  complète   décréj  i- 

1.  M.  Pfleidercr  fait  remartnicr  que.  s  il  nous  faut  des  années  pour  développer 
les  notions  abstraites  dans  rinLellii;eiicc  de  nos  enfants,  bien  que  ceux-ci  puissent 
profiter  de  tout  l'Iiéritage  du  passé  '<  qui  a  pensé  j)our  eux,  »  il  a  tii'i  falloir  des 
siècles  et  même  des  niilliers  d'années  pour  arriver  au  même  résidtat  chez  l'hounnc 
primitif.  {Tlie philosophy  <>f  lieligiun.London,  t.  III,  p.  4o). 

2.  Aboyez  Sir  Jon^LnuiocK,  l'he  oriçjin  of  Civilizulion.  London,  1870,  cliap  viii. 
o.  "SIax  Mii.i.EU,  Origine  et  déuelojjpemenl    de  la   religion  étudiés   h  la   lumière 

des  religions  de  l'Inde,  traduit  par  M.  Jamiîs  Daumiîsteteh.  Paris,  187!(,  p.  15. 
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tude,  puisqu'il  était  assez  vieux  pour  avoir  contribué  à   la  for- 
mation du  monde  et  assisté  à  la  naissance  de  leui-s  ancêtres. 


Constatations  de  l'Archéologie  préhistorique. 

L  arché(tlogie  préhistori([ue  nous  permet  de  l'aire  un  pas  de 
plus,  en  ce  qu'elle  nous  fournit  quelques  vestig'es  matériels  et 
certaines  des  croyances  professées  avant  toute  civilisation.  A  la 
vérité,  ces  vestio^es  font  défaut  dans  les  dépôts  de  la  plus  an- 
cienne époque  où  l'on  a  constaté  l'existence  de  l'homme,  —  c'est- 
à-dire  pendant  la  période  chelléenne.  qui  semble  avoir  précédé 
la  grande  extension  des  glaciers  en  luu'ope.  —  Mais  il  faut  se 
g-arder  de  tenir  cette  lacune  j)our  définitive.  Ilappelons-nous  ce 
qui  s'est  passé  à  cet  égard  pour  le  reste  de  l'époque  paléolithique. 
Là  aussi,  des  savants,  dont  le  nom  fait  autorité,  ont  soutenu 
que  1  homme  des  temps  quaternaires  n'avait  aucune  croyance 
i-eligieuse  et  qu'il  ne  prenait  même  iiucun  soin  des  morts.  Or, 
les  découvertes  (jui  se  sont  accumulées  depuis  vingt-cinq  ans, 
surtout  dans  les  cavernes  de  France  et  de  Belgique,  ont  permis 
de  constater  d'une  façon  irréfragable  que,  dès  làge  du  mam- 
mouth, l'homme  praticjuait  des  rites  funéraires,  croyait  à  une 
vie  future,  possédait  des  fétiches  et  peut-être  même  des  idoles. 
T^n  coup  d'œil  sur  les  trouvailles  qui  autorisent  ces  conclusions 
ne  sera  peut-être  pas  déplacé  ici. 


L'Homme  du  mammouth  et  ses  usages  funéraires. 

11  y  a  des  milliers  et  des  milliers  d'années,  le  farouche  habi- 
tant de  la  grotte  de  Spy,  aux  caractères  ostéologiques  tellement 
simiens  (|u  on  a  pu  en  faire  un  nouvel  anneau  dans  la  chaîne 
descendante  vers  l'animalité,  —  armé  seulement  de  (piel([ues 
silex  pour  se  défendre  contre  les  attaques  des  grands  fauves  qui 
erraient  autour  de  son  abri,  —  exposé  aux  rigueurs  d'un  clinuit 
que  les  populations  actuelles  des  régions  polaires  sujiporlent 
seulement  grâce  à  des  ressources  qui,  comparées  au  dénuement 
des  temps  moustériens,  représentent  presque  de  la  civilisation, 
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—  ce  contemporain  du  niamnioutli  et  de  Tours  des  cavernes, 
dont  toutes  les  préocupations  semblaient  devoir  être  absorbées 
par  la  lutte  pour  l'existence,  trouvait  déjà  le  temps  de  songer  à 
ses  morts,  de  les  parer  pour  la  vie  i'uture,  de  leur  oll'rir  des 
objets  qu'il  aurait  pu  utilis.'r  pour  lui-même,  mais  cpTil  préférait 
laisser  à  leur  disposition  dans  cette  autre  vie'.  L'usage  de  placer 
près  du  défunt  des  armes,  des  outils,  des  parures,  peut  être 
regardé  comme  général  chez  les  populations  des  cavernes,  ainsi 
que  chez  tous  les  sauvages  qui  enterrent  leurs  morts;  il  implique 
à  la  fois  la  croyance  à  une  survivance  de  l'individu  et  l'idée  que 
cette  vie  future  sera  la  répétition  de  la  vie  présente,  tout  au 
moins  qu  on  y  éprouvera  les  mêmes  besoins,  qu  on  y  courra  les 
mêmes  périls  et  qu  on  y  ressentira  les  mêmes  jouissances. 

C'est  ce  qu'expliquaient  bien  les  anciens  Péruviens,  qviand, 
interrogés  sur  la  raison  qui  leur  faisait  sacrifier,  en  l'honneur  des 
défunts,  des  objets,  des  animaux  et  même  des  personnes,  ils 
affirmaient  (pi'ils  avaient  vu  en  songe  des  gens,  morts  depuis 
longtemps,  se  promener  avec  les  êtres  et  avec  les  objets  ense- 
velis dans  leur  tombe'-.  Des  indigènes  de  Bornéo  vont  juscpi'à 
dire  que,  s'ils  abandonnent  au  gré  des  vagues  des  objets  ayant 
appartenu  au  défunt,  celui-ci  ne  tardera  pas  à  venir  les  repren- 
dre. Chez  certains  peuples,  tels  (jue  les  Comanches,  les  Pata- 
gons,  les  Bagos  de  l'Afrique,  l'habitude  d'offrir  au  mort  tout  ce 
qui  lui  a  appartenu  est  poussée  si  loin,  (|u'au  dire  de  divers 
explorateurs,  elle  empêche  le  maintien  de  la  famille  et  l'accunui- 
lation  du  moindre  capital  dans  la  peuplade \ 

On  a  également  constaté,  dans  les  cavernes  de  l'âge  du  mam- 
mouth, la  trace  de  repas  funéraires.  Il  faut  o])server  f[ue,  chez 
tous  les  peuples  non  civilisés,  ces  repas  ont  lieu,  non  pas  seule- 
ment en  l'honneur,  mais  encore  au  bénéfice  des  défunts,  de  même 
que  les  repas  en  l'honneur  des  dieux  sont  censés  profiter  à  ces 
derniers.  Les  indigènes  de  la  rivière  Rouge  expli(juent  formelle- 


1.  DiîPuYDTet  LoHKST,  L' lioniiue coiiteinponiin  du  niammoiilh  h  Spy .  Namur,  1887. 

2.  CiEZA  1)15  Léon,  cilé  par  M.  \\.i>w  .  B.Tyloh,  Civilisiilion  primitive.  Paris,  1878, 
t.  I,  p.  507. 

3.  GnnssMANN,  Morliiary  ciistoinsofthe .\orlh  Americnn  Indiiins  dans  le  Report 
of  the  Bureau  of  Ethnology  to  Ihe  Smilhsoniiin  Instilule,  t.  I.  Washington,  1881, 
p.  99.  —  De  LucY-FossAHiEtj,  Eihnorfraphie  de  l'Amérique  antarctique.  Paris, 
1884,  p.  51.  —  René  Caillié,    Voyage  à  Tombouctou.  Pans,  1830,  p.  245-240. 
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nient  que  Tesprit  du  dél'unt  se  nourrit  de  lespril  ivnfernié  dans 
roflVande,  pendant  que  les  assistants  se  parlag-ent  la  no\irriture 
du  lianqviet  funéraire'.  L'existence  de  cette  coutume  chez 
riiomme  préhistoricjue  a  donc  i)our  corollaire  quil  avait  déjà  fait 
la  distinction  de  lohjet  matériel  et  de  l'esprit  enfermé  dans 
l'objet  comme  dans  un  corps;  bien  plus,  qu'il  croyait  à  la  possi- 
bilité, pour  cet  esprit,  de  quitter  son  enveloppe  et  de  lui  sur- 
vivi-e.  Une  preuve  ])lus  incontestable  encore  de  cette  croyance 
s'observera  un  peu  })lus  tard,  lorsqu'on  se  mettra  à  briser  ou  à 
brûler  les  objets  déposés  dans  les  tombes,  parce  (pion  croit  à  la 
néces.sité  de  détruire,  c'est-à-dire  de  tuer  l'objet,  afin  d'en  mettre 
l'âme  à  même  de  suivre  l'àme  du  défunt. 


L'Age  du  renne. 

Dans  quelques  g-rottes,  dont  les  plus  anciennes  remontent  à 
l'Age  du  renne,  par  exenqde  dans  les  cavernes  de  Menton,  les  os 
des  cadavres  étaient  teints  en  rouge  avec  de  l'oligiste  ou  du 
cinabre.  Aujourd'hui  encore,  (juelques  tribus  île  l'Amérique  sep- 
tentrionale, qui  exposent  les  cadavres  sur  la  cime  des  arbres, 
recueillent  ensuite  les  ossements  décharnés  et  les  peignent  en 
rouge  avant  de  les  enterrer  définitivement.  (Jn  signale  une  cou- 
tume analogue  chez  les  Mineojiis  des  îles  Andaman  et  les  Xiams- 
Niams  de  rAfri([ue  centrale-.  Il  a  été  donné  comme  raison  de  cet 
usage  ((ue  le  rouge  est  la  couleur  des  esprits.  Ainsi,  en  Poly- 
nésie, il  sufïîsait  de  peindre  un  objet  en  rouge  pour  ([u'il  devînt 
tabou,  c'est-à-dire  la  jîropriété  des  puissances  surhumaines,  donc 
inviolable  et  inaecessil)le.  Mais  nous  pouvons  nous  demantler  si. 
dans  les  usages  funéraires,  l'ajiposition  de  la  coideur  rouge 
n'avait  pas  pour  but  de  simuler  plutôt  une  infusion  de  sang,  c'est- 
à-dire  une  restitution  delà  vie.  conformément  à  l'idée,  si  [ré(piente 
chez  les   non-civihsés,    (pie   le    sang  et    la  vie   sont   éipiivalents. 


I.  D' S.-Cl.  \\'iui;nT,  citr-  par  M.  lI.-("..  "^'auiiow,  Ueporl  uf  Ihe  liincnu  uf  l.'lh- 
no/ôf/i/,  t.  I.  ^^'asllinglon.  1881.  p.  l'.H. 

'2.  QvuT.vii.iiAC,  La  Frunci'  préhisloritiiic.  Paris.  ISS'.l.  p.  :2'.L\  — l)i  Nauaiii  .vi\ 
Les  découvertes  lyréhiAtoriquen  el  les  crof/itnces  chrétiennes,  l^aris.  188'.i.  p  i;>. — 
LiiTOi  uMi.u-,  Sociuluijie.  Paris,  1880,  p.  ill  vl  i'2ii. 
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Peindre   les    ossements  du  défunt    en  rouge,    ce  serait  donc  lui 
assurer  ou  lui  faciliter  le  renouvellement  de  l'existence  '. 

Une  autre  coutume,  relevée  dans  les  cavernes  de  la  France 
centrale,  dès  l'âge  du  renne,  et  de  plus  en  plus  générale  à  l'épocpie 
de  la  pierre  polie,  consistait  à  enterrer  le  corps  i-eplié  sin-  lui- 
même,  de  façon  (|ue  les  genoux  touchent  le  menton.  On  a  sou- 
tenu ({u'elle  avait  pour  but  de  d(-)nner  au  cadavre  l'attitude  (jue 
le  vivant  prenait  pour  dormir  au  coin  du  feu,  le  soir,  après  une 
journée  de  chasse  ou  de  guerre-.  Mais  ce  n'est  là  nulle  part  la 
véritable  attitude  du  sommeil.  Je  me  rallierais  plus  volontiers  à 
l'idée  (pion  voulait  ainsi  donnei'  au  mort  la  position  de  l'enfant 
dans  le  sein  de  sa  mère.  Nombre  dépopulations  croient  que  la  vie 
est  une  renaissance,  —  depuis  les  Alg-on(|uins  (|ui,  par  une  tou- 
chante attention,  enterrent  les  petits  enfants  sur  les  sentiers  les 
plus  fréquentés  par  les  femmes  de  la  tribu,  jusqu'aux  peuples  des 
deux  continents  qui  expliquent  de  la  sorte  les  cas  de  ressem- 
blance familiale  ou  d'atavisme.  D'ailleurs,  cette  coutume,  retrou- 
vée par  le  docteur  Schliemann  dans  les  tombes  de  Mycènes, 
existe  encore  aujourd'hui  aux  îles  Andaman,  dans  la  Nouvelle- 
Zélande,  en  Mélanésie,  dans  1  Améri([ue  méridionale,  chez  les 
Bong'os  de  rAiri([ue  et  parmi  les  llottentots.  Presf[ue  tous  les 
voyageurs  rexpli([uent  par  la  raison  cpie  je  viens  d'en  donner '. 
La  croyance  que  la  terre  est  la  mère  commune  des  hommes,  la 
matrice  qui  les  a  originairement  portes,  se  trouve  dans  toutes  les 
mythologies  un  peu  développées.  Les  Aryas  des  temps  védiques, 
dans  les  cas  où  ils  enterraient  lexn\s  morts  sans  les  incinérer, 
priaient  la  terre  de  les  accueillir  comme  une  mère  sonfils^ 

1.  Ainsi,  chez  les  anciens  Péruviens,  on  barbouill.ait  en  rouge  avec  du  sanp,  pen- 
dant les  sacrifices,  les  portes  et  les  idolesdes  temples.  (Acost.v,  cité  par  M.  Amifut 
IlÉviu-E,  Hellgions  du  Mexique  et  du  Pcrou.  Paris,  ISSo,  p.  34'.).)  —  De  même, 
les  Bédouins  du  Sinaï,  pendant  une  l'été  populaire  célébrée  annuellement  en 
mémoire  de  leur  prophète  Salih,  frottent  avec  du  sang-  de  chameau  les  montants 
de  la  porte  du  tombeau.  (J.  Goi.dzihuu,  «  J.ecuUedes  saints  chez  les  musulmans,  » 
dans  la  Revue  de  l'histoire  des  reliçjions,  l.  II.  1880,  p.  311.) 

:J.     Letoihneai:,  Sociolocjie.  Paris,  1880,  p.  iùl. 

o.  Pour  les  Auraucans,  i>'Oriiigny,  L'homme  américnin.  l^avis,  1839,  t.  I,  p.  9i'; 
pour  les  llottentots,  Peschel,  Vnlkerliiinde.  Leipziy,  1874;  pous  les  Andamanais, 
E.-H.  Man  ,  dans  le  Journal  of  the  Anthi-opoluf/ical  Inslitute,  188i,  p.  144.  — 
Décrivant  les  momies  des  anciens  Péruviens,  M.  Ilulchison  dit  que  «  le  corps 
était  placé  dans  la  même  position  que  le  fœtus  pendant  la  vie  utérine.  »  Prehis- 
toric  Fera  dans  le  Journal  of  the  Anthropoloifical  Institute,  1. 1\',  1875,  p.  447. 

4.  Rig  Véda,  X,  18,  ii. 
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Les  liomnies  de  cet  àg'e  reculé  pr;iti(|uaieiit-il.s  seulement  le 
culte  des  morts?  Je  ferai  observer  <[ue  ce  dernier  était  à  peu  près 
le  seul  suscej)li])le  de  laisser  des  traces  matérielles.  (Jn  jieid  aisé- 
ment retrouverles  ()j)jets  déposés  dans  ime  lond)e:  mais  aile/. donc 
rechercher  les  vestig'es  des  sacrifices  olîerts  aux  corps  célestes  ou 
des  danses  symboliques  exécutées  en  leur  honneur!  Nous  ne 
devons  pas  plus  compter  sur  l'écriture  (pie  sur  le  phono<jfraphe 
p(jur  nous  transmettre  le  texte  des  prières  ou  des  conjm'ations  «pii 
ont  projeté  vers  le  ciel  les  premières  manifestations  Ac  la  retij^io- 
sité  humaine.  Toutefois,  nous  possédons  un  certain  nombre  de 
gravures  ([ui  remontent  à  l'âge  du  renne,  et  il  est  dillicile  de 
ne  pas  admettre  ([ue  cet  art  primitif  ait  eu  une  portée  religieuse. 
Ce  sont  le  plus  souvent  des  représentations  d'animaux,  mam- 
mouths, rennes,  chevaux,  serpents,  poissons,  dessinés  sur  des 
fragments  d'os  ou  d'ivoire  avec  une  fidélité  d'expression  et  même 
im  sentiment  de  la  vie  (ju'on  pourrait  souhaiter  à  plus  d'un 
artiste  moderne.  Chez  les  nègres,  toutes  les  représentations  ana- 
logues sont  des  fétiches,  ou,  du  moins,  ont  un  but  conjiu'atoire, 
et  j'avoue  ne  pas  croire  beaucoup  aux  préoccupations  purement 
estliéti({ues  des  sauvages.  Tout,  chez  eux,-  a  un  but  praticjue, 
même  l'art  et  la  religion.  C'est,  du  reste,  ime  idée  frécjuente  chez 
les  non-civilisés  (ju'à  travers  le  portrait  on  peut  ag'ir  sur  l'original. 
Entin,  comme  la  écrit  M.  Andrew  Lang- avec  beaucoup  d'à-])ro- 
pos  :  «  (^uand  on  adore  un  tig"re  ou  un  lézard,  on  est  enclin  à 
penser  cpie  la  prièrt'  ou  le  culte  adi-essés  à  limage  de  lanimal 
plairont  à  l'animal  lui-même  et  le  rendront  propice'. 

La  ligure  humaine  a  été  plus  rarement  es(piissée  et  avec  moins 
tle  bonheiu'.  Cependant,  on  en  connaît  ])lusieurs  exinnples. 
^L  Edouaid  Lupont  a  tromé.  dans  le  trou  Magrite.  non  loin  de 
Dinant,  l'ébauche  d'une  tigurine  en  bois  tle  renne  (pii,  leprodui- 
sant  la  silhouette  (h'  l'iionnue,  peut  très  bien  avoir  servi  d'idole. 
Le  même  expldraleur  a  recueilli  dans  une  cavt'rne  de  la  Lesse, 
sur  lUie  j)la(pie  de  grès,  près  d'un  loyer  (pu  ivmonte  à  l'âge  ilu 
renne,  un  tibia  de  mammouth  au(piel  on  ne  peut  ri'fuseï' le  caractère 
(-l'un  féticlie,  car,  à  celte  épo(pie.  le  mammoutii  était  déjà  ime 
espèce  éteinte  dans  cette  région.   M.     Hupont   fait  observer,   à  ce 

1.   Am>hi:\\    I,ani.,  Cii^lom  ititil  nit/tlt.  I.uuilros,   ItiSl,  p.  û'.l't. 
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propos,  (jue  partout  les  ossements  des  grandes  espèces  éteintes 
jouent  un  rôle  important  dans  les  croyances  populaires'.  Les 
Dacotahs  et  d'autres  Peuux-Ilouges  recueillent  soigneusement 
les  os  du  mastodonte  et  les  placent  dans  leurs  huttes  pour  béné- 
ficier de  la  vertu  magifjue  ([u'ils  leur  prêtent-.  —  Il  convient  de 
mentionner  également  les  coquilles  perforées,  les  fossiles,  les 
cristaux,  les  cailloux  de  (piartz  et  les  cornes  de  renne  déposés  à 
l'intérieur  des  tombes,  parfois  même  dans  la  main  du  mort,  objets 
sans  utilité  prati(jue,  qui  ont  pu  servir  d'ornements,  mais  ([ui, 
dans  certains  cas,  doivent  avoir  été  employés  comme  talismans 
ou  comme  amulettes. 

Tous  ces  vestiges  dénotent  sans  doute  des  conceptions  bien 
enfantines  et  bien  grossières;  néanmoins,  ils  impli([uent  aussi 
que  l'homme  entrevoyait  déjà,  au  delà  de  son  horizon  borné, 
fjuelcjue  chose  de  mystérieux  et  de  puissant;  f{u'il  cherchait  à 
nouer  avec  les  êtres  surhumains,  dont  il  se  croyait  entouré,  des 
relations  basées  sur  un  échange  de  services;  enlin.  (pi'il  s'était 
déjà  ouvert  à  l'esprit  de  sacrilice,  c'est-à-dire  à  1  abandon  d'un 
avantage  tangible  et  immédiat  en  vue  d'un  bien  plus  considé- 
rable, mais  plus  éloigné  et  plus  incertain. 


Age  néolithique.  —  Les  Mégalithes. 

Si  nous  passons  à  l'âge  de  la  pierre  polie,  nous  voyons  ces 
manifestations  religieuses  se  développer  et  se  généraliser.  Il  s'y 
ajoute  même  des  éléments  nouveaux,  par  exemple  le  culte  des 
mégalithes,  la  trépanation  des  crânes,  la  vénération  spéciale  de 
la  hache,  etc. 

Je  nem'étendrai  pas  sur  l'emploi  encore  sicontroversédespierres 
levées  et  alignées  cpii  se  renc(»utrciit  un  peu  partout  dans  les 
deux  mondes.  On  a  prétendu  (|ue  c'étaient  de  simples  moiuuuents 
commémoratifs,  comme  les  douze  pierres,  tirées  du  Juvu'dain, 
que  Josué  fit  ériger  au  premier  campement  des  Israélites  aj^rès 

1.  E.  Dri'ONT,  l.'hoinmepeiHhinl  h'x  .'nicadi'  In  pierre  iitireiirirona  de  Din:tnt-<iur- 
Meuse.  Rruxellcs,  1871,  p.  !)2  ei  flOG. 

2.  Edw.  I?.  TvLon,  Researchesinto  tite  carly  liislory  of  M:inliind.  Londres,  1878, 
p.    32i. 
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le  passa<j-e  du  fleuve,  pdur  servir.  expli(|ue  la  Bible,  «de  mémo- 
rial éternel'.  »  Je  ne  veux  pus  ccuitesler  (jue  certains  de  ce.s 
monuments  aient  })u  jouer  le  rôle  daide-mémoire  ou  même  de 
bornes  internationales.  Mais,  quand  je  vois  à  quel  point  le  culte 
des  pierres,  particulièrement  des  pierres  levées,  est  encore  j^éné- 
ral  dans  Ihumanité  non  cIa  ilisée,  je  suis  bien  plus  porté  à  con- 
clure que  les  mégalithes  sont,  en  général,  le  legs  et  le  témoignage 
dune  vraie  litliolàtrie,  soit  (pie  ces  pierres  aient  été  vénérées  en 
elles-mêmes  et  pour  elles-mêmes,  comme  nous  le  voyons  chez 
les  aborigènes  de  l'Inde,  de  la  Malaisie,  de  la  Polynésie,  de 
rAlri({ue  septentrionale,  des  deux  Amériques-,  soit  qu'on  les  ait 
tenues  poin-  la  demeure  ou  le  simulacre  de  quebpie  puissance 
surhumaine,  comme  les  bétyles  de  toule  la  race  sémitique,  et 
même  les  blocs  informes  figurant ,  chez  les  Grecs,  suivant  le 
témoignage  de  Pausanias,  les  plus  anciennes  images  des  divinités. 
On  peut  constater  que  la  vénération  de  la  pierre  levée  a  été  par- 
tout le  premier  pas  vers  l'idolâtrie. 

L'homme  de  la  pierre  polie,  de  même  que  son  prédécesseur  de 
làge  paléolithique,  déposait  ses  morts  dans  des  grottes;  (piand 
les  cavernes  naturelles  lui  iaisaient  défaut,  il  en  construisait  d  ar- 
tilicielles,  soit  qu  il  creusât  une  excavation  dans  le  roc,  soit  qu'il 
disposât  quatre  pierres  en  une  sorte  de  rectangle  recouvert  d'une 
large  dalle  et  enfoui  sous  un  amoncellement  de  terre.  Telle  est 
l'origine  des  dolmens,  dont  on  ne  conteste  plus  le  but  funéraire. 
Toute  la  (piestion  est  de  savoir  si  c'étaient  des  sépultures  du 
premier  ou  du  second  degré;  en  d'autres  termes,  si  on  y  déposait 
directement  les  morts,  ou  si,  avant  de  les  introtluire.  on  laissait 
la  décomposition  faire  son  œuvre.  Dans  cette  dernière  hypothèse, 
({ui  est  la  plus  probable,  les  dolmens  n'auraient  été  ({ue  des 
ossuaires,  analogues  à  ceux  ({u'on  rencontre  encore  dans  certains 
cimetières  du  continent  européen;  mais  cette  préoccupation  même 
d'assurer  une  demeiux'  en  quelque  sorte  perpétuelle  aux  élémeuls 

i.  JosiÉ,  I\',  a-8.  —  Il  parait  qu(ï,  aclucUeinenl  ou  rocomnient  eiicoiv.  cliez  les 
Kabyles,  les  reprcsentanls  des  clans  conlV-déi-és,  quand  ils  avaient  pris  une  déci- 
sion importante,  dressaient  chacun  une  haute  pierre:  si  une  des  tribus  vio- 
lait l'eufirapemcnt,  sa  i)icrre  était  renversée.  (C.vutaii.hac.  Frmice  /irc/i/s/or/V/f/e. 
p.  314,  315.) 

~2.  Mythologie  du  monde  mim'ral,  leçon  professée  à  l'école  danlhropoloj^ie  par 
André  Lcfévrc.  Paris,  iSSi). 
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incorruptibles  du  corps  n'est  (ju'une  nouvelle  preuve  de  Tniipor- 
tauce  (pi'on  attachait  aux  rites  funéraires. 

\n  détail  fréquent,  (pii  u"a  j)as  laissé  d  intrii>uer  les  archéo- 
logues, sui'tout  à  l'épocjue  oîi  Ton  ci(tyait  encore  (jue  les  dolmens 
étaient  Id'uvre  d  un  jieuple  particulier,  c'est  la  présence,  dans 
une  des  parois,  —  généralement  celle  qui  ferme  l'entrée,  —  d'un 
trou  qui  ne  dépasse  g'uère  le  volume  d'une  tète  humaine.  Au 
(îaucase  et  au  Malabar,  cette  disposition  leur  a  même  valu  plus 
tard,  dans  le  langage  populaire,  le  surnom  de  «  Maison  des  Nains.  » 

Trop  étroit  pour  avoir  servi  de  passage  aux  vivants,  cet  oritice 
n'a  pu  davantage  être  utilisé  ])our  introduire  les  ossements  ou 
même  les  olfrandes,  qu'autrement  on  retrouverait  empilés  contre 
la  paroi  intérieure.  L'explication  la  plus  raisonnable,  c'est  ({u'on 
le  destinait  à  permettre  le  passage  de  l'âme.  Pour  nombre  de 
peuples  sauvages,  l'âme  continue  à  habiter  près  du  corps,  tout  en 
faisant,  de  tenq)s  à  autre,  ime  excursion  dans  le  monde  des 
vivants.  Or,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  l'âme,  chez  ces 
populations,  est  g-énéralement  regardée  comme  une  imitation 
réduite  et  en  même  temps  semi-matérielle  du  corps.  Il  lui  faut 
donc  une  ouverture  pour  ({u'elle  puisse  traverser  une  cloison.  A 
la  mort  dunjiarent,  les  Ilottentots,  les  Samovèdes,  les  Siamois, 
les  Fidjiens,  les  Peaux-RouQ^es,  font  une  ouverture  dans  la  hutte 
pour  fournir  une  issue  à  l'âme  du  défunt,  quitte  à  reboucher  aus- 
sitôt le  trou,  poiu"  (ju'elle  ne  puisse  plus  rentrer'.  Les  Iro((uois 
ménage.'uent  une  petite  ouvertiu-e  dans  chacpie  tombe  et  ils  expli- 
quaient formellement  que  c'était  pour  permettre  à  l'âme  de  sortir 
ou  d'entrer  à  sa  cruise-.  A  Koulfa,  dans  l'Afrique  du  Nord  la 
même  idée  s'était  combinée  avec  le  désir  de  ménager  un  passage 
pour  les  olfrandes.  Après  avoir  laissé  un  trou  dans  le  haut  du 
tombeau  où  l'on  déposait  le  cadavre  replié  sur  lui-même,  on  met- 
tait, près  de  cette  ouverture,  des  pagnes  et  d'autres  objets,  a(in 
que  le  défunt  lui-même  pût  venir  les  chercher  et,  au  besoin,  les 
transmettre  à  des  morts  plus  anciens''. 

i.  FuAzicu.  On  cerlnin  hurinl  cusloms  L]ans  le  Jonrnnl  of  the  Anlhropological 
Inslltnte.  Londres,  t.  XV,  p.  70.  —  Iliîunr.uT  SrF.NCKu.  Principles  of  $ociology, 
l.    I,    I    !)i. 

2.  A.  Rkvii.i.h,  Relujion  des  peuples  non  civilisés.  Paris,  1883,  t.  1.  p.   '2[)2. 

3.  Ci..\rpi:iiT().N,  Second  voynge  dans  rintérieiir  de  l'Afrique.  Paris,  1829,  l. 
I,  p.  27).. 


LA  PHHllISTon,'!-:  DKS  liKI.K.K  )\S  381 


La  Trépanation  des  crânes. 

C'est  également  par  le  désir  dv  i'i;i\  er  iiu  cliciiiiii  à  un  es])ril 
(|ue  s'expli(jiient  le  mieux  ces  curieiix  laits  de  liépaiialioii  crâ- 
nienne, observés  pour  la  première  lois,  en  \H~i'2,  par  le  docteur 
Prunières,  dans  des  cavernes  néolilhicpies  de  la  France  centrale 
et  constatés  depuis  lors  dans  les  sépultui-es  du  même  agi',  en 
Danemark,  en  Bohème,  en  Italie,  en  Portugal,  dans  le  noi'd  de 
l'Afrique  ainsi  (jue  dans  les  deux  Améri(j[ues'.  (Quelques-uns  de 
ces  crânes  avaient  été  trépanés  après  la  mort.  D'autres  l'avaient 
été  durant  la  vie,  comme  on  pouvait  le  reconnaître  au  travail  de 
ré})arati()n  naturelle  (pii  s'en  était  suivi.  Quant  aux  rondelles 
d'os  détachées  par  celle  opéi'alion,  elles  étaient  j)ercées  d'im 
trou  et  portées  en  collier,  usage  (jui  s'est  perpétué  jusipi'à  répo(|i!e 
gauloise. 

Aujourd'hui  encore,  il  paraîtrait  ({ue  la  trépanation  est  prati- 
quée chez  les  Kabyles,  —  dans  un  but  d'initiation  religieuse, 
affirme  M.  de  Nadaillac,  —  dans  un  but  thérapeuti(|ue,  rapporte 
M.  Broca.  Dans  le  premier  cas,  elle  pourrait' avoir  poui-  objet  de 
permettre  à  l'àme  de  se  mettre  librement  en  communication  avec 
les  puissances  surhiunaines,  ou  encore  d'oH'rir  aux  dieux  un  suc- 
cédané, un  substitut,  en  lieu  et  place  de  la  personne  entière, 
comme  nous  en  trouvons  des  exemples  chez  tous  les  peuples  qui 
pratiquent  des  mutilations  religieuses,  depuis  l'ablation  d'une  pha- 
lange jus([u'aux  sacrifices  des  cheveux  ou  des  ongles.  Dans  le 
second  cas,  elle  aurait  évidemment  en  vue  de  permettre  l'expul- 
sion d'un  esprit  ({ui  s'est  introtluit  dans  le  corps  et  (|ui  y  cause 
des  désordres,  conformément  à  la  théorie  des  non-civilisés  ([ue 
toute  maladie  est  un  fait  de  possession  diabolicpie  ou  divine.  C'est 
ainsi  ([ue  les  sauvages  des  deux  mondes  appli([uent  à  leurs  malades 
les  procédés  de  massage  et  de  succion;  f[u'ils  leur  administrent 
des  boissons  purgatives  et  vomitives;  ([u'ils  leur  font  même  dis 
saignées  et  des  bi'ùluiws,  dont  l'etlicacité  souvent  réelle,  quoi(|ue 
toujours  enipiri(|ue,  est  invariablement  attribuée  à  la  sortie  de 
l'esprit  perturbateur. 

I.   lîuoc.v,  Mcnioire  aiir  la  lri'])!Uiittion  ilii  cn'nte   et  h's  aniuli'ltes  crùuieitnes   u 
l'i}poiiue  ni'oUlhiiine.  t'aris,  1877. 


382  QUESTIONS  DE  METHODE  ET  DOUIGINËS 

La  trépanation  des  morts  est  peut-être  plus  difficile  à  inter- 
préter, précisément  parce  ({ue  nous  n'en  trouvons  ré({uivalent 
chez  aucun  peuple  connu.  M.  Cartailhac,  s'appuyant  sm- une  sorte 
d'embaumement  que  pratiquent  encore  les  Dayaks,  croit  ([u'elle 
avait  pour  objet  de  permettre  l'extraction  de  la  cervelle'.  Mais  on 
peut  penser  que  ce  procédé  eût  laissé  d'autres  traces  ;  il  n'expli- 
querait pas,  en  tout  cas,  la  valeur  d'amulette  qu'on  attachait  aux 
rondelles  ainsi  détachées  du  crâne.  Peut-être  l'opération  avait- 
elle  précisément  pour  objet  de  procurer  ces  précieux  talismans; 
ou  encore  s'agissait-il  de  fournir  à  l'àme  une  issue  spéciale  par 
où  elle  pût  sortir  du  corps.  11  est  à  lemai-ipier  (pie  la  trépanation 
ne  s'appliquait  pas,  dans  la  même  sépulture,  à  tous  les  défunts 
indistinctement:  que,  sur  quelques  crânes,  elle  a  dû  être  prati- 
(piée  à  la  fois  pendant  la  vie  et  après  la  mort;  enfin,  que  parfois 
les  trous  ainsi  foi'més  ont  été  rebouchés  au  moyen  de  rondelles 
évidemment  empruntées  à  d'auli'es  tètes.  Tous  ces  faits  rentrent 
assez  bien  dans  l'hyjjothèse  que  la  trépanation  était  réservée  — 
ainsi  que,  ailleurs,  certains  rites  funéraires  et  certains  modes  pri- 
vilégiés de  sépulture  —  aux  individus  regardés,  à  i-aison  de  leur 
rang,  de  leur  savoir  ou  de  leur  tempérament,  connue  en  posses- 
sion d'une  nature  supérieure  ou  comme  en  communication  directe 
avec  le  monde  surhumain. 


Le  Culte  de  la  Hache. 

Xous  avons  la  preuve  incontestable  f{u'à  l'époque  des  cités 
lacustres  et  des  cryptes  artificielles,  l'homme  pratiquait  l'idolâ- 
trie. Dans  les  cavernes  de  la  Marne,  de  l'Oise,  de  l'Eure  et  du 
(lard,  en  France,  on  a  trouvé,  toujours  sur  la  paroi  gauche  de 
lanti-grotte  (ce  ({ui  inq)li(pie  bien  une  disposition  intentionnelle^ 
1  ébauche  d'ime  (igure  féminine  où  l'on  peut  distinguer  les  yeux, 
le  nez,  la  bouche,  les  seins  et  même  le  dessin  d'un  collier-,  (^ette 
grossière  sculpture,  (pii  est  partout  la  même,  est  généralement 
associée  à  l'image  d'une  hache  en   silex,   sorte  de  maillet  à  deux 


1.  l-yanre  préhistorique,   p.  280. 

'2.  Baron  L'e  Bayk,  Mémoire  sur  les  grottes  delà  Marne.  Paris,  187:i. 
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tètes,  parfois  liii,iiré  avec  son  manche.  Il  n'est  jias  sui-prenaiit  que 
riiomme  de  la  ])iene  ait  vénéré  l'instrument  caractéristique  de 
sa  civilisation,  l'arme  qui  assurait  sa  domination  .sur  la  nature  et 
qui  représentait  le  foiulenient  de  sa  puissance.  Aujourd'hui 
encore,  ne  voit-on  pas  h-s  Peaux-llouo^es.  les  Polvnésiens  et 
même  les  Hindous  oilVir  des  hommages  à  leurs  armes  et  à  leurs 
outils?  Le  culte  des  silex  taillés,  et,  à  plus  forte  raison,  de  la 
hache  en  pierre,  a  été  à  peu  ])rès  universel  dans  l'humanité,  qui. 
partout,  même  après  l'avènement  des  métaux,  a  continué  à  mettre 
ces  premiers  produits  de  l'industrie  en  rapport  avec  la  foudre  et 
en  a  fait  des  pierres  tombées  du  ciel.  (Cependant,  dans  les  sculp- 
tures qui  nous  occiq)ent.  on  peut  se  demander  s'il  ne  faut  pas 
rattacher  la  hache  au  culte  de  ([uehpie  divinité  féminine  à  qui 
elle  aurait  servi  d'arme  ou  de  simulacre,  connue,  dans  les 
tombes  de  1  âge  postérieui-.  elle  devient  le  svmbole  de  Thor  et  de 
Taranis,  les  divinités  du  tonnerre  chez  les  Germains  et  chez  les 
Gaulois'.  Ceci  n'implique  nullement  que  les  hommes  de  la  pierre 
polie  aient  adoré  la  foudre  sous  les  traits  d'une  femme,  et  le  plus 
sage  serait  peut-être  de  renoncei'.  dans  1  état  actuel  de  nos  con- 
naissances, à  déchilTrer  davantage  c^  problème.  Toutefois,  en 
tant  (|u  il  m'est  permis,  sans  sortir  de  mon  cadre,  de  formuler  ici 
une  hypothèse,  je  demandi'rai  si  l'on  ne  pourrait  voir  dans  cette 
idole  fruste  et  na'ive  une  personnification  de  la  nature  ou  plutôt 
de  la  terre.  En  effet ,  nous  trouvons  celle-ci  adorée,  sous  une  phy- 
sionomie féminine,  par  tous  les  peuples  parvenus  à  une  capacité 
de  généralisation  sufïisante  pour  concevoir  l'idée  d'une  puissance 
analogue.  Je  me  risquerai  même  à  supposer  que  son  association 
avec  une  hache  pourrait  bien  avoir  trait  à  quel([ue  mythe  de 
1  union  entre  le  ciel  et  la  terre,  où  les  formes  fécondantes  de 
l'orage  auraient  été  symbolisées  par  la  hache  de  pierre.  La  pré- 
sence de  pareilles  conceptions  chez  prescpu^  tous  les  peuples  qui 
ont  atteint  un  certain  niveau  de  dévelop[)ement  mythologi(jue  est 
ma  seule  excuse  pour  hasarder  celle  explicalicui.  rpii  concorde, 
néanmoins,  avec  ce  (pie  nous  savons  des    idées  religieuses  chez 


1.  Il  est  inlércssant  de  conslalerque  la  hache  se  retrouve  dans  la  main  dudieu 
de  la  foudre  chez  les  Ciialdécns.  les  Grecs  (Zens  La  bru  ml  eux'  et  les  Hindous 
(C.ïv.). 
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les   occupants  de  notre  sol,  an  inonienl  où  ils  entrent  en  contact 
avec  des  sociétés  plus  avancées'. 

La  plupart  des  rites  ({ue  je  viens  de  mentionneront  également 
mar({ué  de  leur  empreinte  1  âge  du  bronze  ou  du  cuivre  et  on  peut 
les  suivre  dans  le  premier  àg"e  du  fer,  avec  lecpiel,  presque  ])ar- 
tout,  nous  prenons  pied  dans  Ihistoire. 

Le  la  méthode  en  Archéologie  préhistorique. 

Un  trouvera  ])eul-ètre  que  1  ensemble  de  ces  renseig'nements  est 
assez  maigre,  et  ({ue  la  part  de  1  hvpotlièse  y  est  encore  bien  forte. 
Mais  les  faits  que  nous  avons  pu  y  constater  suiïisent,  sinon  pour 
reconstituer  toute  la  religion  des  hommes  préhistoriques,  du 
moins  [)Our  établir  que  leur  niveau  religieux  n'était  g-uère  supé- 
rieur à  celui  des  peuples  actuellement  échelonnés  entre  les  com- 
mencements de  la  civilisation  et  de  la  complète  sauvagerie.  On 
aura  remarqué  que  pour  retrouver  les  croyances  résultant  de  ces 
constatations  matérielles,  j'ai  eu  recours  aux  Aestig-es  analogues 
qui  se  rencontrent  chez  les  peuples  non  civilisés  de  notre  temps  et 
(pii  V  re(,'oivent  ime  explication  connue.  C'est  ainsi  (pie,  pour  retrou- 
ver l'usage  de  certains  engins  préhistoritpies,  on  s'est  adressé  aux 
populations  chez  lesquelles  a  été  constaté  de  nos  jours  lemploi 
d'engins  identicpies.  Un  n"a  même  pas  hésité  à  généraliser  les  con- 
clusions tirées  de  ces  analogies,  quand  il  s'est  agi  de  reconstituer 
l'industrie,  les  occupations,  les  mœurs  des  sauvages  préhisto- 
ri(|ues.  Tout  ce  que  je  demande,  c'est  la  permission  d  en  faire 
aidant  (piand  il  s'agit  des  croyances  et  desinstitiitions  religieuses. 

1.  On  Iroiivo  nssuz  fi'éqvicmiiiciil,  sur  des  autels  g'allo-roiiKiiiis.  un  liiiu  leuanl 
un  l(jn^  maillet,  associé  à  une  déesse  qui  porte  une  corne  d'ahondance.  Dans  le 
premici",  bien  (ju'il  soit  parfois  latinisé  en  l)is]3atcr  ou  en  Sylvanus,  les  archéo- 
U'g'ues  s  accordent  à  voir  Taranis.  le  dieu  de  la  foudre.  ri'-(|ui\<dent  celtique  du 
Tlior  germain;  dans  la  seconde,  une  déesse  de  la  teri'e  ou  de  la  ualure.  (k  Le  dieu 
gaulois  au  maillet,  »  jiar  En.  Fi.oiESTet  H.  Gaikoz,  ilaiis  la  Itcciie  urclu'dUxjiqae 
de  mars-avril  I8!)0). —  Le  marteau,  emblème  delorage  aux  ondées  viviliantt  s.  était 
également,  parmi  les  jiopulations  germaniciucs,  le  symbole  de  la  fécondité.  En 
Scandinavie,  quand  la  mariée  pénéti'ait  sousle  toilconjugal,  l'usage  était  de  jeter 
un  marteau  de  fer  dans  son  tablier  (lieviie  des  Iriulilions  iiopuUiircs,  t.  I\',  jan- 
vier 1S89,  p.;23).  et  un  vieux  poèteallemand  du  mo_)cn  âge,  Frauenlob, cité  pa^^L 
Karl  Blind,  fait  iiaï\ement  direà  la  \iei'ge  Marie,  jjour expliquer  la  conceptiondc 
renfant  Jésus,  que  «  le  forgeron  de  là-haut  lui  a  jeté  un  marteau  dans  le  sein  » 
{Anliqiuiry.  Londres,  18S4,  t.  IX,  p.  200). 
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Le  folklore  et  ses  applications. 

Une  autre  science  aboutit  aux  mêmes  résultats.  C'est  le  folklore, 
ou  plutôt  l'étude  des  traditions  que  les  civilisations  antérieures, 
en  disparaissant,  ont  laissées  comme  autant  de  dépôts  sédimen- 
taires  dans  les  classes  inférieures  de  notre  société.  Il  faut  recon- 
naître (pie  ces  classes,  particulièrement  dans  les  campagnes,  ont 
beaucoup  moins  ressenti  que  le  reste  de  la  nation  l'action  modi- 
iicatrice  du  pro<;>rès,  et,  par  suite,  qu'elles  ont  beaucoup  mieux 
gardé  les  habitudes  intellectuelles  et  sociales  autrefois  communes 
à  toutes  les  couches  de  la  population.  De  là  des  croyances  et  des 
coutumes  qui  semblent  absolument  inexplicables,  si  on  les  juge 
d'après  les  idées  généralement  acceptées  de  nos  jours  dans  la 
science  et  même  dans  la  religion.  Pour  comprendre  la  significa- 
tion et  l'origine  de  ces  survivances,  il  est  nécessaire  de  les  repla- 
cer dans  le  milieu  d  où  elles  sont  respectivement  sorties.  Il  y  en 
a  un  certain  nombre  qui  s  expliquent  par  les  croyances  et  les 
rites  des  religions  historiques  inmiédiatement  antérieures  au 
christianisme.  D'autres  témoignent  d'un  état  religieux  plus  rudi- 
mentaire,  plus  grossier;  si  elles  existaient  au  sein  des  religions 
antiques,  elles  y  formaient  déjà  de  véritables  survivances,  comme 
l'a  reconnu  })lus  d'un  auteur  de  l'épocpie.  Cherchez-en  ré(piivalent 
parmi  les  matériaux  de  1  ethnographie  contemjioraine  :  il  y  a 
neuf  chances  sur  dix  pour  que  non  seulement  vous  les  retrouviez 
chez  quehpies  groupes  de  non-civilisés,  sinon  chez  presque  tous, 
mais  encore  pour  que,  étudiées  dans  ce  nouveau  milieu,  elles 
})rennent  lui  sens  rationnel,  c  esf-à-dire  conforme  à  la  façon  de 
penser  en  vigueur  chez  les  sauvages,  lui  ellet,  comme  l'a  très 
bien  dit  Mannhardt,  «  les  divers 's  phases  du  développement 
intellectuel  de  lliunianité  ont  encore  des  représentants  vivants 
sur  la  terre,  et  l'étude  de  ces  derniers  forme  un  précieux  moyen 
d'interpréter  les  survivances  des  états  antérieurs  constatées  chez 
les  peuples  civilisés,  où  elles  remontent  (pieUpielois  aux  âges  de 
la   sauvagerie  primitive  ' .  » 

Dans  certains  dé])artenieiits  de  la   l'iance.    rpiand  les  paysans 

I.  MA.N.NHAiiiM.    \V;tbl  uu'l  rchl-KiilU-,  lîci-liii.  INTT.  I     H.   |'.  i->- 
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vont  habiter  une  maison  nouvellement  construite,  ils  commencent 
par  V  égorger  un  poulet  dont  ils  répandent  le  sang  dans  les 
apjiartemenls.  C'est,  explique-t-on  dans  le  Poitou,  parce  qu'on 
doit  l'aire  passer  un  mort  dans  la  maison,  si  on  veut  qu'elle 
devienne  habitable  pour  les  vivants'.  Ainsi  présentée,  la  cou- 
tume n"a  aucun  sens  ;  mais  il  n'en  est  plus  de  même,  si  on  la  met 
en  rapport  avec  la  croyance,  à  peu  près  générale  chez  les  peuples 
non  civilisés  parvenus  à  l'âge  de  la  bâtisse,  cpie  l'àme  d'une  vic- 
time enterrée  sous  les  fondations  protège  la  solidité  ou  détend  les 
a})proches  de  l'éditice  et  si  on  combine  cette  croyance  avec  le 
princi[)e,  non  moins  répandu,  qu'en  matière  de  sacritice,  conmie 
nous  le  verrons  plus  loin,  on  peut  ollVir  linierieur  pour  le  supé- 
rieur, lanimal  pour  l'honvme.  En  Allemagne,  c'est  pai'lois  un 
cercueil  >  ide  (pion  mure  dans  les  fondations,  alors  (pie,  chez  les 
Bulgares,  on  se  borne  à  faire  le  simulacre  d'v  jeter  l'ombi'e  d'un 
passant.  Pour  trouver  l'explication  de  cette  dernière  variante,  il 
sullit  de  se  transporter  chez  les  nombreuses  populations  <pii 
regardent  lombre  de  1  individu  connue  sa  partie  spirituelle,  son 
âme,  en  un  mot.  Xos  })i'opres  langues  attestent  que  nos  ancêtres 
admettaient  également  cette  identité.  La  croyance  que  les  morts 
n'ont  plus  d  ombre  se  rencontre  chez  les  nègres  de  T Afrique 
centrale,  comme  dans  le  poème  du  Dante  ;  et  les  Bassoutos  s'ima- 
ginent fjuun  crocodile  ])eut  emj)orter  un  passant,  s'il  parvient  à 
saisir  son  ombre  sur  le  bord  de  l'eau-. 

Il  y  a  deux  ans,  j'assistais,  dans  le  temple  crématoire  de  Milan, 
à  lincinération  des  restes  d  un  jeune  instituteur.  La  crémation 
terminée,  comme  ou  allait  sceller  l'urne,  la  mère  et  les  sœurs 
du  défunt  demandèrent  à  déjioser  leur  ])liotographie  près  des 
cendres  encore  lièdes.  Certes,  il  y  a  (pielque  chose  de  touchant 
dans  l'usage  de  placer  sur  la  tombe  ou  à  côté  même  des  morts 
limage  des  êtres  ([u  ils  ont  aimés  durant  la  vie.  Mais  il  n'en  est 
pas  moins  étrang-e  et  signih'catif  à  la  fois,  de  voir  ime  famille, 
assez  émancipée  })our  rompre  avec  la  routine  traditionnelle  de 
l'enterrement  et,  en  même  temps,  assez  asservie  aux  traditions 


1.  «  Les  rilcs  de  la  conslruclion.  »  dans  Mélnsine  du  5  jaii\i(.'r  1888. 

2.  AitnoMssicT  cl  Dai  mas,  Voynge  d'cxploralion  au  nnrd-esl  de  la  colonie  du 
Cap.  l'aris,  1842,  p.  li.  —  CI'.  Journal  of  ihe  Anlhropolo(/ical  Inslitute.  l.  X, 
p.  313,  et  XVI,  p.  344. 
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du  plus  lointain  passé  pour  offrir  au  mort  un  hommage  qui,  nial- 
g-ré  l'intervention  de  lart  photographique,  nous  reporte  aux 
sacrifices  funéraires  des  nègres  et  des  Néo-Zélandais.  Aujourd'hui 
encore,  dans  toute  l'Afrique  païenne,  on  entoure  le  mort,  surtout 
si  c'est  un  personnage  distingué,  de  ses  femmes  et  de  ses  servi- 
teurs, voire  de  ses  animaux  favoris;  seulement,  comme  ici  les 
procédés  de  l'atténuation  ne  sont  pas  encore  intervenus,  c'est 
regorgement  de  ces  malheureuses  victimes  qui  les  envoie  suivre 
leur  époux  et  maitre  dans  sa  vie  d'outre-tombe.  En  Chine,  déjà 
au  temps  de  Marco-Polo,  on  commençait  à  remplacer  le  sacrifice 
de  victimes  réelles  par  des  figurines  en  parchemin  cpi  on  inciné- 
rait avec  le  corps'.  Les  Chinois  actuels,  plus  prati({ues  encore,  se 
bornent  à  écrire  la  liste  de  leurs  offrandes  sur  un  papier  qu'ils 
brûlent  ensuite  sur  la  tombe. 

Les  classes  populaires  n'ont  pas,  du  reste,  le  monopole  des 
survivances.  Tentez  l'expérience,  comme  je  l'ai  fait  moi-même,  de 
demander  aux  assistants,  dans  des  funérailles  militaires,  pour- 
quoi l'on  fait  suivre  au  cheval  le  cercueil  de  loflicier,  et  surtout 
pourquoi  Ion  fait  boiter  la  pauvre  bête  pendant  le  funèbre  trajet. 
Les  uns  vous  répondront  (ju'ils  n'en  savent  rien,  et  (pie  cela  a  dû 
toujours  se  passer  ainsi;  les  autres  vous  expliqueront  que  c'est 
un  hommage  au  défunt,  peut-être  une  façon  de  forcer  le  cheval  à 
prendre  une  part  dans  le  deuil.  A  peine  (pielques-uns,  qui  ont  lu 
des  ouvrages  d'ethnographie,  se  rappelleront-ils  que  le  sacrifice 
funéraire  du  cheval  est  à  peu  près  universel  chez  les  peuples  non 
civilisés  qui  se  livrent  à  l'équitation.  Nous  savons  même,  par  le 
témoignage  des  historiens,  qu'il  se  pratiquait  encore,  sur  une  large 
échelle,  chez  les  Celtes,  les  Germains,  les  Slaves  et  les  Mongols. 
Parmi  les  Ossètes  du  Caucase,  il  apparaît  dans  un  état  de  tran- 
sition analogue  à  celui  que  nous  observons  chez  nous.  (  )n  sy 
contente  de  faire  exécuter  au  cheval,  ainsi  (pi'à  la  veuve,  trois  fois 
le  tour  de  la  tombe;  seulement,  la  feinnie  ne  peu!  i)lus  se  rema- 
rier, ni  le  cheval  servir  de  nu)nture  dans  la  tribu.  Lu  lùnope,  on 
se  borne  à  sinmler  la  claudication  du  cheval,  et  menu-,  aux 
récentes  funérailles  du  prince  Baudouin,  à  Hruxelles,  j  ai  remar- 
qué qu'on  avait    supprimé  ce  détail  d'une   cruauté  inutile.   Ain.>-i 

1.  Le  Livre  de  Marco-Pulo.  Paris,  1879.  p.  1G;>. 
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s'en  vont  les  vieilles  coutumes.  Cependant,  yà  et  là,  le  sentiment 
originaire,  toujours  vivace  clans  le  cœur  du  i)euple,  remonte, 
pour  ainsi  dire,  à  la  surface,  en  jetant  sur  le  passé  une  clarté 
inattendue,  comme  la  tlamme  qui  se  fait  jour  à  travers  les  cendres 
d'un  foyer  mourant.  M.  Andrew  Lang  raj)porte  le  fait  fju'il  y  a 
quel(|ues  années,  une  paysanne  du  Kerry  tua  son  cheval  à  la 
mort  de  son  mari,  et  comme  on  lui  reprochait  cette  folie  : 
<'  ^  oudriez-vous.  répli(jua-t-elle.  (jue  mon  homme  allât  à  })ied 
dans  lautre  monde'?  » 


Des  survivances  dans  les  Liturgies. 

Les  religions,  du  moins  celles  ([ui  se  sont  organisées  en  ortho- 
doxies,  déclarent  généralement  la  guerre  aux  superstitions  des 
âges  antérieurs.  Cependant,  elles  sont  elles-mêmes  forcéi's  de  faire 
la  part  des  survivances  (juelles  ne  peuvent  déraciner.  Ainsi 
s'exj)li(|ue,  au  sein  de  religions  relativement  élevées,  la  présence 
de  traditions  et  de  pratitjues  en  contradiction  avec  le  niveau 
intellectuel  et  moral  de  leurs  fidèles.  On  sait  avec  cjuelle  ardeur 
et  quel  succès  M.  Andrew  Lang  a  explicjué  de  cette  façon  ce  qu'il 
y  a  de  choquant  et  de  grolescjue  dans  les  fables  de  la  mythologie 
grecque.  Il  a  surtout  fait  ressortir  comment  ces  mythes  se  sont 
formés  à  l'épotjue  où  les  ancêtres  de  nos  Grecs  classiques  avaient 
des  mœurs  et  des  idées  de  sauvages.  La  même  observation  peut 
s'appliquer  à  plus  d  un  rite  dans  tous  les  cultes  présents  et  passés. 

On  a  souvent  répété  que  le  dogme,  pour  autant  qu'il  représente 
une  fixation  des  croyances  dominantes  à  un  moment  donné,  en 
venait  bien  vite  à  figurer  la  religion  ou  plutôt  la  théologie  de 
la  veille.  Dans  le  même  ordre  d'idées,  on  pourrait  dire  que  le 
culte  représente  le  plus  souvent  la  théologie  de  1  avant-veille, 
car,  nulle  part,  l'esprit  de  conservation  ne  se  montre  aussi  tenace 
que  dans  les  rites.  Ici,  à  l'empire  qu'exerce  la  coutume  vient  se 
joindre  la  crainte  de  déplaire  à  la  divinité,  en  altérant  les  pra- 
tiques qu'elle  est  censée  avoir  ins[)irées  elle-même  ou  dont  l'effi- 
cacité a  été  constatée  par  des  expériences  longuement  répétées. 

1    A>'LinEA\'  La.ng,  Cuslutn  and  Myth,   Londres,  ISSi,  p.  11. 
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Aussi  n'y  a-t-il  pas  de  relif,non  cjui  ne  possède,  dans  sa  liturgie, 
des  cérémonies  et  des  symboles  empruntés  à  toute  la  série  des 
religions  antérieures. 

Le  regretté  luhvin  Hatcli.  dans  ses  Hibhert  Lcclurcs  de  1888. 
—  un  des  traités  les  plus  lucides,  les  plus  consciencieux  et  les 
plus  complets  qui  aient  été  publiés  sur  la  part  de  la  Grèce  dans  le 
développement  des  dogmes  et  des  rites  chrétiens.  —  a  montré 
comment  les  mystères  du  paganisme  s'étaient  introduits,  avec  une 
acception  nouvelle,  au  sein  du  christianisme  naissant.  (  )r.  parmi 
ces  rites,  il  y  en  avait  certainement  que  1  antiquité  classif|ue  avait 
elle-même  empruntés  à  des  cultes  plus  anciens  ;  si  bien  que  nous 
voyons  encore  aujourd  hui  se  célébrer,  dans  certaines  églises 
chrétiennes,  des  cérémonies  qu'on  peut  dire  avoir  traversé  au 
moins  trois  religions  et  dont  l'équivalent,  peut-être  l'explication, 
se  retrouvent  parfois  chez  les  peuples  barbares.  11  me  suffira  de 
citer,  comme  un  des  exemples  les  plus  caractéristiques  de  ces 
survivances,  la  rénovation  du  feu  dans  1  ulïîce  du  samedi  saint, 
où  le  prêtre.  aj)rès  avoir  éteint  toutes  les  lumières,  rallume  le 
cierge  pascal  à  l'aide  dune  étincelle  obtenue  par  le  vieux  procédé 
du  briquet.  Cette  cérémonie  ne  nous  reporte-t-elle  pas  direc- 
tement à  des  rites  solaires  ou  ignés,  déjà  plus  ou  moins  teintés 
de  métaphysique  dans  j)resque  tous  les  polythéismes  antiques, 
mais  dont  l'origine  purement  naturiste  se  révèle  dans  les  cou- 
tumes de  certains  peuples  sauvages,  comme,  au  reste,  dans  les 
traditions  de  notre  folklore  ?  Autrefois,  la  rénovation  du  feu  se 
passait,  dans  les  églises,  à  l'aube  du  jour  de  la  liésurrection.  et  le 
feu.  que  le  clergé  avait  tiré  du  briquet,  servait  également  à  ral- 
lumer les  foyers  que  les  particuliers  avaient  préalablement  éteints 
dans  leurs  maisons.  Sauf  que  le  choc  du  briquet  était  remplacé, 
en  général,  par  le  frottement  de  deux  bois,  procédé  plus  primitif 
encore,  c'est  bien  la  même  cérémonie  cpii  s'accomplissait  annuel- 
lement à  Lemnns.  dans  le  temple  de  \'idcain  ;  à  Rome,  dans  celui 
de  ^'esta  :  à  Cuzco.  dans  ei'lui  du  Snleil  :  à  Mexico,  en  1  hunneur 
de  Xiuteculli.  «  le  Seigneur  de  l'année.  »  (Test  bien  celle  qui  se 
pratique  toujours,  pour  allumer  le  feu  du  sacrilice.  chez  les 
brahmanes':  d;ins  les  principales  cérémonies  religieuses,  chez  les 

I.  Goiii.i:t  i>'.\i,vii.i.i.a.   Ilisluire  relifiieiise  du  Feu.  \'orviors.  1887. 
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Chippeways^  ;  pour  célébrer  le  renouvellement  de  Tannée,  sur 
la  côte  du  Zanzibar-;  pour  faire  tt)niber  la  pluie,  chez  les  Cafres^  ; 
dans  toutes  les  circonstances  solennelles,  chez  les  Australiens*, 
pour  mettre  lin  à  des  épidémies,  ou  simplement  pour  célébrer  le 
solstice  d'été,  dans  certains  districts  écartés  de  nos  propres  pays. 
Sur  les  bords  de  la  Moselle  et  dans  d'autres  localités  de  l'Europe 
occidentale,  il  était  d'usage,  à  la  Saint-Jean  d'été,  d'entlanmier 
par  la  friction  du  bois  une  l'oue  (pi'ou  faisait  ensuite  rouler  à 
travers  les  champs  ou  les  vio-uobles,  afin  d'assurer  le  succès  de 
la  récolte.  Au  même  jour  de  l'année,  dans  certaines  provinces  des 
pays  slaves  et  germaniques,  on  avait  coutume,  après  avoir  éteint 
tous  les  feux,  de  placer  une  roue  autour  d'un  pieu,  puis  de  la  faire 
tourner  jusrpi'à  ce  cpie  le  bois  s'enilammàt.  Chaque  assistant  pre- 
nait alors  une  parcelle  de  ce  feu  pour  rallumer  son  propre  foyer^. 
J'ai  choisi  ce  rite  parce  qu'il  montre  bien  le  développement 
parallèle  d'un  même  usage  dans  la  triple  voie  de  la  religion 
organisée,  de  la  tradition  populaire  et  des  cultes  sauvages; 
ensuite,  parce  que  nous  pouvons  le  ramener  à  sa  portée  originaire 
sans  nous  ex})oser  à  blesser  personne,  du  nioins  parmi  ceux  qui 
jugent  les  cérémonies  religieuses  à  l'intention  qu'on  y  met.  Mais 
le  même  procédé  pourrait  s'applicpier  à  bien  d'autres  rites  qui 
s'accomplissent  tous  les  jours  sous  nos  yeux.  Or,  si  de  pareils 
emprunts  ne  sont  pas  absents  du  cidte  chrétien,  on  peut  aisément 
se  figurer  combien  ils  doivent  abonder  dans  les  rituels  de  reli- 
gions qui  n'ont  aucun  motif  de  transfigurer  leurs  origines  natu- 
ristes, et  on  en  arrive  bien  vite  à  conclure,  avec  M.  James 
Darmesteter,  que  «  dans  les  religions  historiques,  les  religions 
civilisées,  on  n'a  pas  longtemps  à  fouiller  pour  retrouver,  souvent 
avec  une  identité  frappante,  la  plupart  des  éléments  essentiels  des 
religions  non  historiques''.  » 
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Du  recours  à  l'ethnographie  comparée. 

Ici,  Ion  m  arrêtera  j)eut-Ltre  pour  nie  demander  de  fjuel  tlroit 
j'attribue  ainsi  aux  populations  sauvag-es  d'avoir  conservé  intact 
riiéritage  de  la  religion  primitive.  Le  sauvage,  ([u"on  nomme  à 
tort  un  primitif,  n"est-il  pas,  me  dira-t-on,  aussi  vieux  que  le 
civilisé?  Xe  comp(e-t-il  pas,  derrière  lui.  une  lii^née  ancestrale 
de  durée  équivalente?  X"a-t-il  pas  traversé,  au  cours  des  siècles, 
une  suite  de  fluctuations  sans  nomlu-e,  des  séries  alternantes  de 
progrès  et  de  décadence.  f[ui  ont  dû  considérablement  modilit-r 
ses  conceptions  orig'inaires?  Bien  plus,  les  superstitions  et  les 
rites  des  sauvages  dillerent.  dans  une  certaine  mesure,  dépeuple 
à  peuple;  dès  lors  à  (piel  groupe  particulier  nous  adresserons- nous 
de  préférence  pour  retrouver  les  croyances  primitives?  Chez  cer- 
tains peuples,  c'est  le  shamanisme  ([ui  domine,  c'est-à-dire  la  foi 
au  pouvoir  des  sorciers;  chez  d'autres,  le  totémisme,  le  culte 
des  animaux,  ou  encore  le  fétichisme,  la  croyance  à  l'influence 
surnaturelle  de  certams  objets.  Il  y  a  telle  population  qui  attri- 
buera ù  l'homme  une  seule  àme;  d'autres  qui  lui  en  donneront 
deux,  trois  et  même  cpiati'e.  Tantôt  c'est  le  soleil  (pii  occupera  la 
principale  place  dans  le  culte,  tantôt  ce  sera  la  lune,  le  ciel, 
un  ancêtre    mythique  ou  le  premier  esprit  venu. 

Mais  je  ne  soutiens  nullement  c{ue  les  sauvages  reproduisent, 
trait  pour  trait,  les  croyances  de  nos  ancêtre  j)réhistt)ri(pu^s. 
Sans  doute,  il  est  vraiseml)lable  de  supposer,  entre  des  honunes 
aussi  éloignés  par  le  temps,  des  divergences  analogues  à  celles 
qui  séparent,  sur  le  terrain  religieux,  les  principales  tractions 
actuelles  des  sauvages  eux-nuMiies.  Touteiois,  ces  dernières  iliver- 
gences  sont  largement  contrebalancées  par  des  similitudes  bien 
autrement  nombreuses  et  impoitantes.  dont  la  constatation 
remplit  les  récits  des  voyageurs  et  les  traités  d'elhnograjihie.  De 
plus,  lui  exanu'n  cpichpie  peu  attentif  ne  tarde  pas  à  éta])lir  que. 
si  le  détail  des  croyances  et  nu'-me  des  rites  peut  dilVérer  d'un 
peuple  à  l'autre,  il  y  a  identité  dans  l'étal  nu'utal  et  religieux 
dont  ces  idées  on  tes  couliunes  sont  la  manilestation.  ih\  unporle. 
par  exemple,  si  le  feu  allumé  sur  la  tombe  a  pour  but  île  réchaid- 
fer  le   mort  dans   l'autre  monde,  connue  chez  les  l*eaux-Houi;-es. 
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ou  d'empêcher  son  retour  sur  terre,  comme  chez  les  Cafres, 
quand  ces  deux  idées  attestent  également  (ju'on  tient  l'àme  pour 
une  substance  semi-matérielle,  susceptible  de  ressentir  le  chaud 
et  le  froid?  Qu'importe  encore  la  dissemblance  des  procédés  mis 
en  œuvre  par  les  sorciers  des  deux  continents  pour  guérir  les 
malades  ou  faire  tomber  la  pluie,  si  tous  impli([uent  (ju'on  attribue 
la  maladie  à  la  présence  d'un  esprit  dans  le  corps  et  qu'on  recon- 
naît à  certains  individus  le  pouvoir  de  commander  aux  g'énies 
des  éléments?  Qu'importe  la  nature  diverse  des  êtres  surhumains 
qu'on  place  au  premier  rang,  ou  même  l'infinie  variété  des  his- 
toires qu'on  colporte  sur  leur  compte,  s'ils  nous  sont  partout 
représentés  comme  des  chefs  ou  des  sorciers  à  facultés  plus  ou 
moins  ayrrandies,  mais  sounnses  à  toutes  les  limitations  et  à  toutes 
les  faiblesses  de  la  nature  humaine  en  son  moindre  degré  de 
culture  ? 

En  réalité,  ce  qin  nous  intéresse,  c'est  l'analogie  de  raison- 
nements et  de  mobiles.  Ur,  sous  ce  ra})port,  je  dis  (pie  les  sauva- 
ges de  toutes  les  époques  rappelent  l'homme  primitif, non  comme 
un  portrait  qui  aurait  défié  les  outrages  du  temps,  mais  en  ce 
qu'ils  se  trouvent  ou  se  retrouvent  au  même  niveau  de  civilisa- 
tion, et  qu'à  ce  niveau  inférieur  les  mêmes  conditions  engendrent 
les  mêmes  idées,  voire  les  mêmes  applications  de  ces  idées.  C'est 
seulement  à  un  degré  supérieur  de  son  dévelopjiement  (pie 
l'homme  peut  commencer  à  s'ailranchir  d'une  étroite  dépendance 
envers  la  nature  extérieure.  La  liberté  n'est  pas  au  point  de 
départ;  elle  est  au  point  cvilminant  de  l'évolution  humaine.  Ainsi 
s'expli({uent  à  la  fois  la  diversité  des  religions  historiques  et  l'uni- 
formité des  croyances  sauvages.  Celles-ci  représentent  le  fonds 
commun  et,  en  cpiehpie  sorte,  inorgani(pxe,  d'où  tous  les  grands 
systèmes  religieux  sont  respectivement  sortis  en  se  différenciant 
et  en  s'organisant. 

Ainsi,  l'histoire,  l'archéologie  préhistori(pie,  le  folklore,  l'ethno- 
graphie comparée,  se  joignent  à  la  lingiiisti(pie  et  à  la  psychologie, 
pour  nous  dire  ({ue,  si  nous  voulons  reconstituer  les  premières 
formes  et  les  premiers  développements  de  la  religion,  force  est 
de  nous  adresser  aux  peuj)les  non  civilisés,  en  rapprochant  leurs 
croyances  des  éléments  similaires  qui  se  constatent  dans  les  cultes 
historirpies  et  dans  les   survivances  populaires.  Là  oîi  ces  trois 
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espèces  de  sources  nous  fournissent  dvs  renseignements  iden- 
ti({ues,  —  et  surtout  s'ils  proviennent  des  rég-ions  et  des  races 
les  plus  diverses,  —  nous  pouvons  présuniei-  avoir  devant  nous, 
non  des  faits  accidentels,  passag-ers.  particuliers  à  tel  ou  tel  pcu])le. 
à  tel  ou  tel  climat,  mais  des  faits  g-énéraux.  huiiiHim.  propres  à 
toutes  les  populations  placées  dans  les  mêmes  contlitions  de 
développement  s(;cial,  et.  par  suite,  communs  aussi  à  nos  ancêtres 
dans  une  certaine  j)ériode  de  leur  évolution. 


La  continuité  et  le  progrés  dans  révolution  religieuse. 

Cependant,  pour  (jue  la  démonstration  soit  complète,  il  faut 
encore  examiner  si  les  idées  et  les  institutions  relig'ieuses,  même 
les  plus  élevés  de  notre  âge.  peuvent  se  rattacher,  sans  solution 
de  continuité,  sans  hypothèse  d'une  intervention  extérieure,  au 
développement  naturel  des  croyances  ([ui  s'ohservent  parmi  les 
populations  restées  au  niveau  inférieur  de  la  culture  humaine. 
Je  ne  me  dissimule  point  que  la  tâche  reste  ardue  et  délicate, 
malgré  le  terrain  gagné  j)ar  ceux  ({ui  rt)nt  entreprise  jus({u'ici. 
Il  s'agit  de  vaincre  les  répugnances  non  seulement  des  esprits 
ortliodoxes  (|ui  placent  dans  une  révélation  surnaturelle  l'origine 
des  idées  religieuses,  mais  encore  de  certains  déistes,  ((ui,  tout 
en  regardant  les  difl'érentes  religions  comme  le  produit  spontané 
d'un  sentiment  inhérent  à  la  nature  humaine,  hésitent  néan- 
moins à  admettre  1  humilité  de  leurs  origines  ou  de  leurs  antécé- 
dents. Et  pourtant,  ces  esprits  indépendants,  (pii  insistent 
d  (irdinaire  sur  le  cai-actère  jierfectible  et  progressif  de  la  religion, 
qui  s'en  font  même  une  idée  trop  haute  pour  se  résoudre  à  l'en- 
fermer dans  les  bornes  dune  révélation  particulière,  devniient 
bien  comprendre  ce  ([ue  leiu's  vues  peuvent  ti'ouver  de  con- 
cluant et  de  rassurant  à  la  fois  dans  la  thèse  (jue  j  expose  ici. 
Si.  jusqii  à  présent,  la  rv'ligion  a  toujoius  été  en  s'éh'vanl  et  en 
s'épurant.  —  ce  qui  im[)li(jué  des  connni'ncements  foil  moilestes, 
—  il  y  a  d'autant  j)lus  de  chances  (ju'elle  en  fera  de  même  dans 
1  avenir.  L  important,  ei'  n  est  |):ls  ee  ([ue  nos  ancêtres  ont  ».  ru 
delà  divinité,  c'est  ce  ((ue  nous  en  pensons  nous-mènu's.  Or. 
l'idée     de  Dieu    sera-t-elle  nu)ins  gi-antie.    h.rscpie    nous  ainons 
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fait  rentrer  son  développement  dans  le  plan  divin  de  la  création? 

Quoique  (ju'on  fasse,  on  n'évitera  plus  la  nécessité  de  sou- 
mettre le  sentiment  religieux  à  la  loi  générale  et  de  l'évolution, 
([ui  affirme  à  la  fois  le  principe  de  la  continuité  et  le  principe  du 
progrès  :  avec  la  cosmographie,  dans  le  monde  sidéral;  avec  la 
géologie,  sur  la  sphère  terrestre;  avec  la  paléontologie,  parmi  les 
êtres  vivants;  avec  l'archéologie  et  Ihisloire,  dans  le  genre 
humain.  La  seule  thèse  (jui  en  souffrira,  ce  sera  le  vieil  argu- 
ment métaphysi(pie  (pii  fait  reposer  la  réalité  de  Dieu  sur 
l'impossibilité  où  nous  aurions  été  de  le  concevoir,  s'il  n'avait, 
en  queh|ue  sorte,  proclamé  son  existence  à  l'oreille  du  premier 
homme.  Mais  c'est  là  simplement  une  forme  plus  raffinée  de 
l'argumentation  qui  prétend  fonder  sur  le  miracle,  c'est-à-dire  sur 
le  renversement  des  lois  natinvlles.  la  croyance  à  un  autcnn-  de 
la  nature. 

(-ombien  l'iiypothèse  du  dévelo})pement  graduel  est  phis  satis- 
faisante pour  hi  i-aison  et  pour  la  conscience,  quand  elle  expli(|ue, 
avec  Lessing,  (pie  la  suite  des  religions  représente  l'éducation 
religieuse  du  genre  humain  1  Si  l'homme  a  longtemps  ignoré  ou 
méconnu  hi  Divinité,  c'est  simplement  cpie  cette  éducation  n'était 
pas   complète,   (hii    oserait  affirmer  (pi'elle    le  soit  aujourd'hui? 


XXVIII 

DES  RAPPORTS  HISTORIQUES  ENTRE  LA  RELIGION 
ET  LA  MORALE  ' 


Quand  ou  veut  discuter  le  rapport  entre  deux  termes,  le  premier 
soin  doit  être  de  préciser  le  sens  qu  on  leur  donne.  Je  demanderai 
à  définir  la  Religion  comme  la  façon  dont  1  homme  réalise  ses 
rapports  avec  la  puissance  surhumaine  et  mystérieuse  de  laquelle 
il  croit  dépendre;  —  la  Morale,  comme  1  ensemble  des  règles  qu'il 
se  croit  tenu  d  observer,  en  dehors  du  plaisir  ou  de  la  peine  qu  il 
y  trouve. 

Les  règles  de  la  morale  ont  leur  source  dans  la  tradition,  le 
sentiment,  ou  le  raisonnement;  leur  justification,  dans  l'injonc- 
tion d'un  être  supérieur  ou  la  notion  abstraite  du  devoir;  leur 
lin,  dans  la  satisfaction  divine  ou  le  bonheur  d  autrui;  elles  peu- 
vent varier  de  société  à  société,  d'âge  en  âge.  Mais  le  j)rincipe  de 
la  morale  est  partout  identique  :  c  est  la  distinction  entre  bien 
et  mal,  combinée  avec  la  conviction  qu'il  faut  faire  le  bien  et 
éviter  le  mal. 

En  tant  qu'elle  admet  des  interventions  surhumaines  dans  son 
origine,  son  contenu,  sa  sanction  ou  sa  fin,  la  morale  rentre 
dans  la  sphère  de  hi  religion.  Cette  liaison  a-t-elle  existé  de  fout 
tem[)S  ou  n'est-elh'  (pfune  étape  transitoire  dans  l'évolution  île  la 
culture  humaine?  La  morale  est-elle  sortie  de  la  religion  ou  la 
religion  de  la  morale?  Si  elles  se  sont  constituées  séparément, 
(juand  a  commencé  leur  alliance?  —  Les  avis  sont  partagés  sur 


I.  Mémoire    lu    en    séance   jiénérale    au    Conférés    inlernatinna    il'llisloire   îles 
Rclig-ions.  tenu  à  Paris  en  septembre  1!)00. 
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toutes  ces   ([uestions  ;   mais   peut-être   les  divergences  reposent- 
elles,  en  jiartie  sur  des  malentendus. 


I 


Si  par  morale  on  entend  l'observation  des  règ'les  ([ui  tavoi'isent 
ladaptation  de  1  individu  à  son  milieu  social,  il  faut  bien  athnetlre 
que  la  morale  est  antérieure  à  la  relig'ion,  voire  à  l'humanité, 
puisque  l'altruisme  se  rencontre,  du  moins  à  l'état  instinctif, 
jusque  chez  des  animaux  inférieurs.  Mais,  dans  cette  hypothèse 
même,  on  peut  affirmer  que  la  religion,  dès  son  apparition,  a 
concouru  à  fortifier,  sinon  à  engendrer,  le  sentiment  du  devoir. 

Prenons  les  peuples  placés  au  dernier  degré  de  1  échelle  sociale. 
L'individu  s'y  croit  entouré  de  puissances  surhumaines,  tour  à 
tour  hostiles  et  bienveillantes  qu'il  s'elTorce  de  se  concilier  par  les 
procédés  dont  il  a  appris  à  se  servir  vis-à  vis  des  puissances 
humaines  :  la  flatterie,  la  menace,  les  présents,  les  mauvais  trai- 
tements, la  coaction.  Homme  et  dieu  ne  poursuivent,  en  somme, 
(jue  leur  propre  bien.  Toutefois,  même  les  observateurs  qui  ont 
le  plus  insisté  sur  le  caractère  égoïste  de  celte  religion  rudimen- 
taire  doivent  reconnaître  qu'elle  tend  à  développer  un  élément 
essentiel  de  la  morale  :  l'esprit  de  sacrifice,  l'habitude  d'échancrer 
un  bien  inmiédiat  et  direct  contre  un  bien  plus  considérable,  mais 
indirect  et  plus  éloigné.  11  n'y  a  guère  de  peuples  où  la  religion 
n'inspire  des  mortifications  volontaires:  il  n'y  en  a  pas  où  Ion 
ne  se  prive  du  svqiertlu  et  même  du  nécessaire  pour  faire  des 
offrandes  aux  morts  et  aux  dieux;  les  plus  anciens  rites  de 
l'époque  préhistoricjue  qui  aient  laissé  (juelque  trace  sont  des 
oblations  aux  défunts.  —  Or,  l'abnégation  ou  plutôt  le  self  rcs- 
Irnint  est  la  j^'emière  condition  de  toute  moralité. 

En  second  lieu,  la  religion  fortifie  le  principe  d'autorité.  On 
n'a  pas  trouvé  jusfpi'ici  de  j)euplades  (pii  ne  regardent  certains 
individus  comme  spécialement  aptes  à  entrer  en  relations  avec  les 
puissances  mystérieuses  dont  elles  croient  dépendre,  (ju'il  s'ag'isse 
de  chefs,  de  sorciers  ou  de  prêtres,  une  pareille  croyance  devait 
assurer  à  ces  individus  un  ascendant  considérable.  Or,  dans  les 
sociétés  inférieures,  le  principe  d'autorité  est  indi.spensable  pour 
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empêcher  les  agrégats  naissants  de  se  dissoudre  sous  la  pression 
des  intérêts  en  conflit.  Sans  doute,  les  dépositaires  de  cette  auto- 
rité peuvent  n'en  user  (jue  dans  un  but  égoïste,  et  c'est  nu"'me 
généralement  le  cas;  mais  leur  intérêt  n'en  est  pas  moins  dans 
la  consolidation  et  l'agrandissement  d'une  conmmnauté  sans 
hupielle  ils  ne  sont  rien.  Herbert  Spencer  va  jusqu'à  dire  (jue  les 
groupes  où  il  ne  s'est  pas  formé  d'institutions  ecclésiastiques 
n'ont  pas  réussi  à  se  développer'.  Li  disparition  pivmaturée  de 
ces  institutions  peut  amener  le  relâchement  du  lien  social.  Ellis 
rapporte  qu'en  Polynésie  les  sacrifices  humains  étaient  un  moven 
de  gouvernement.  C'était  le  chef  qui  désignait  les  victimes  et  son 
choix  tombait  naturellement  sur  ceux  qui  lui  avait  manqué  ou 
déplu.  «  Aussi  ses  sujets,  ajoute  le  missionnaire,  lui  obéis- 
saient-ils sans  réserve.  Mais  après  la  destruction  de  l'idolâtrie, 
ce  moyen  cessa  d'opérer,  et  les  indigènes,  délivrés  du  frein,  en 
vinrent  à  refuser  toute  obéissance  légitime,  tout  concours  léaal-.  ■> 
—  Ceci  est  un  exemple  extrême,  mais  c'est  pour  cela  rjue  je 
l'ai  choisi,  sans  ([u'on  m'accuse,  j'espère,  plus  (pi  h^llis  lui-même, 
de  faire  l'apologie  du  cannibalisme  religieux  ou  du  meurtre  rituel. 
En  troisième  lieu,  ce  n'est  pas  seulement  entre  les  vivants 
que  la  religion  ét;djlit  un  lien,  mais  encore  entre  les  vivants  et 
les  morts.  Si  on  admet  parmi  ses  manifestations  la  croyance  aux 
revenants,  il  est  certain  (pie  celle-ci  constitue  un  frein  contre  l'abus 
de  la  force.  Dans  1  Améri(pie  méridionale,  les  Toupis  Cuaranis 
racontent  (pie  les  morts  reviennent  sous  forme  d'animaux  pour 
punir  ceux  qui  les  ont  maltraités''.  Chez  les  Dacotahs.  rapporte 
Schoolcraft,  la  crainte  des  vengeances  posthumes  suflit  souvent 
à  empêcher  le  meurtre  ((  avec  autant  de  force,  ajoute-t-il,  ([ue. 
chez  nous,  la  crainte  de  la  potence*.  »  Les  Chippeways  s'imagi- 
nent (pie  leurs  âmes  seront  persécutées  dans  1  autre  monde  par 
les  âmes  mm  seulement  des  hommes,  mais  encore  des  anim  tu\ 
et  des  ojjjets  dont  ils  ont  mésusé^  Des  idées  analogues  prévalent 

I.   IL  Si'ENCEU.  Ecilesiusiicul  Insliliiliuns.   Pari  \I    of  Ihc  Prtncipk's  i>/'  Socio- 
lo(fy,  London.  1885,  ?;  GIL 
i'.  Rev.  W.  E1.1.IS,  Poliinexinn  liesenrches.  Luiuloii.  ISiiii.  l.  IL  p.  iîTS. 
;>.  A.  HÉV11.1.1:.  Ih'liyions  ilcs  ])eii[)let'  non  vifiUaéfi.  t.  I.  p.  :^TL 

4.  Sr.HDoi.r.KAKT,  Indiun  Tribes  of  the  i'niled  States,  Philadclphia.  pp.    l'.'biKi. 

5.  L.  Mauilliuh.  La  suriivance  de  l'ùine  cl  l'idée  de  justice  chez  les  jn-uides  non 
civilisés,  Paris.  18'J4,  pp.  44-4o. 
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parmi  les  indigènes  de  nombreuses  îles  Polynésiennes".  Dans 
l'Inde,  il  arrive  qu'un  débiteur  force  un  créancier  récalcitrant  à 
s'exécuter,  en  le  menaçant  de  se  suicider  pour  mieux  le  poursui- 
vre ensuite. 

En  quatrième  lieu,  jiarmi  les  plus  anciennes  j  rescriptions  reli- 
«.".ieuses,  ligure  linterdiction  de  toucher  les  choses  cjui  appartien- 
nent aux  esprits  ou  de  commettre  les  actes  qui  les  ollensent.  C'est 
l'institution  du  tabou,  (pii  a  pris  une  si  grande  importance  chez  les 
Polvnésiens,  maiscpii  se  rencontre,  sous  une  Forme  plus  ou  moins 
développée,  parmi  tous  les  peuples  connus.  On  distingue  entre 
tabous  de  plein  droit,  qui  concernent  les  choses  prohibées  à  raison 
de  leur  caractère  sacré  ou  inq^ur,  et  tjibous  ai'tiliciels.  (pii  sont  le 
lait  d'une  prohibition  édictée  par  un  sorcier  ou  un  chef  compétent. 
MM.  Frazer  et  Marillier  ont  bien  mis  en  lumière  le  caractère  à  la 
fois  religieux  et  social  du  tabou-.  Celui-ci  a  fourni  peut-être,  en 
dehors  de  la  violence,  le  premier  moyen  d'assurer  le  respect  de  la 
proj)riété  privée,  —  soit  que  l'on  mette  l'objet  sous  la  garde  des 
êtres  surhumains  par  1  a]q)osltion  d  un  signe  [particulier,  comme 
chez  les  indigènes  du  Congo,  ou  par  la  célébration  d'un  rite  sym- 
bolicpie,  comme  chez  certains  aborigènes  de  l'Inde,  —  soit  ([uon 
l'ollVe  aux  esprits,  en  s'en  réservant  l'usage,  comme  c'est  le  cas 
en  Polynésie.  —  Appli({ué  aux  personnes,  le  tabou  peut  devenir 
un  mode  de  protection  ellicace  pour  les  femmes,  les  enfants,  les 
étrangers,  les  non-combattants.  Les  lieux  d'asile  et  les  <(  trêves 
de  Dieu  »  ne  sont,  en  somme,  que  des  tabous  indirects.  Enfin, 
(piand  c'est  au  chef  de  l'instituer,  il  devient  un  puissant  moyen 
de  gouvernement,  puis(pi'il  jteut  aboutir  soit  à  la  confiscation  de 
la  propriété  désormais  vouée  aux  dieux,  soit  aune  véritable  inter- 
diction i<jnis  et  fl(///f7C  prononcée  contre  un   délincjuant. 

En  cinquième  lieu,  la  religion  intervient  généralement  pnui- 
sanctionner,  à  coté  des  prohibitions  sacrées,  un  certain  nombre 
d'usages  traditionnels  ([ui  s'appliquent  aux  circonstances  solen- 
nelles de  la  vie  individuelle  et  sociale  :  la  naissance,  la  puberté, 
le  n\ariage,    l'hospitalité,    la  guerre,   la  chasse,   les  semailles,  la 

1.  Ciii)iii>(iTO>-,   The  Melanesiiins,  pp.  l'74-2SS. 

2.  Sur  le  caractère  religieux  du  tabou  inëlanésien,  par  M.  Léon  Marillier,  dans 
le  VII'  vol.  publié  parla  Section  reli^'ieusc  de  rEcole  des  Hautes-Etudes,  Paris, 
189G,  p.  3b. 
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moisson,  los  chan<^ements  tle  saison.  L'origine  de  ces  coutumes 
est  attribuée  tantôt  aux  ancêtres,  tantôt  à  des  divinités  spéciales; 
dans  un  cas,  comme  dans  l'autre,  on  ne  peut  s'y  soustraire  sans 
encourir  la  vindicte  de  leurs  auteurs  ou  protecteurs  surhumains. 
Cette  s  inction  divine  n'exclut  pas  la  sanction  terrestre, mais  si  le 
coupable  est  alors  l'objet  d'une  ré])ression  sociale,  c'est  ([ue.  par 
sa  faute,  il  ris([ue  d  attirer,  non  pas  seulement  sur  sa  personne, 
mais  encore  sur  le  reste  de  la  tribu  le  ressentiment  des  dieux 
oflensés. 

l'^n  sixième  lieu,  la  relii^ion  fournit  à  l'homme  1  ■  moyen  de  se 
met  ire  dans  1  nnpossibilité  de  travestir  la  vérité  ou  de  mamnier  à 
sa  parole,  lui  général,  les  dieux  des  non-civilisés  se  soucient  peu 
des  mensonges  que  peuvent  se  faii'e  leurs  adorateurs.  Mais  il  n'en 
est  plus  de  même,  (piand  ils  ont  été  pris  à  témoin  de  la  vérité 
d'un  récit  ou  de  la  sincérité  d'une  jironiesse.  Désormais,  c  est  à  1  i 
divinité  ([ue  le  parjure  aura  all'aire.  et  les  dieux  ne  pardonnent 
pas  la  violation  des  engagements  ([u'on  a  pris  envers  eux.  Le 
sjrniL'nt  app;u'ait  avec  ce  caractère  chez  des  j)euples  aussi  arriérés 
([ue  les  Nègres,  les  Cafres,  les  Polynésiens,  des  Sibériens,  les 
aborigènes  de  l'Inde,  etc.  —  Lorsque  les  .  puissances  surhu- 
maines sont  ainsi  devenues  les  garantes  de  la  vérité  dans  les  cir- 
constances  solennelles,  elles  finissent  par  ac'piérir  la  réputation 
de  favoriser  la  véracité,  de  hair  et  de  réprimer  le  mensonge  en 
toute  occasion. 


II 


Les  considérations  que  je  viens  d'invocpu'r  démontrent  sura- 
bondamment (}ue,  dès  ses  débuts,  la  religion  a  agi  connue  force 
de  cf)nsolidation  morale.  ^  ient  maintenant  le  point  de  savoir  si. 
tout  au  moins  dans  les  limites  de  ses  manifestations  observables, 
elle  ne  poursuit  point  ilirectement  un  but  social;  en  d'autres 
termes,  si,  nu''me  chez  les  j^euples  les  plus  incultes  où  l'on  con- 
state sa  présence,  elle  n'a  [)as  toujoui's  rangé  un  certjnn  altruisme 
parmi  les  obliu'alions  de  ses  fidèles.  Je  ne  sais  s  il  v  a  des  races 
chez  les([uelles  la  religion  a  conservé  —  ou  assumé  —  un  carac- 
tère pvu-ement  indivitluel.  Partout,  à  côté  des  rapports  (|ue 
l'homme  noue   ;ivec  les  esprits  et  les  dieux  pour  y  chercher  des 
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arnu's  dans  le  Cdinbal  de  la  vie,  il  semble  exister  des  relations 
entre  le  clan  ou  la  tribu,  pris  comme  unité  sociale,  et  certaines 
divinités  considérées,  soit  comme  les  fondateurs,  soit  comme  les 
ancêtres  ou  les  membres  adoptils  de  la  communauté.  Au-dessus 
de  leurs  fétiches  privés,  les  Nèg-res  ont  des  fétiches  du  villaii^e, 
fjui  sont  tantôt  les  fétiches  du  chef,  tantôt  des  divinités  spéciales. 
Il  n'est  pas  jus(|u'aux  llottentots,  où  chaque  tribu  n'ait  son 
esprit  protecteur.  Le  même  phénomène  a  été  constaté  chez  les 
indigènes  de  l'Australie  et  des  deux  Amériques.  Là,  où  domine 
le  culte  des  morts,  comme  chez  les  Cafres,  c'est  souvent  le  pre- 
mier ancêtre  aucpiel  on  attribue  ce  rôle.  Chez  les  Sémites,  de 
l'épocpie  la  plus  reculée,  suivant  Robertson  Smith',  chacjue  tribu 
s'était  choisie,  parmi  les  es])rits  dont  elle  se  crovait  environnée, 
un  être  surhumain  avec  le([uel  elle  concluait  une  sorte  de  pacte, 
le  regardant  comme  son  progéniteur,  du  moins  par  adoption,  et 
son  dieu  par  excellence.  On  sait  combien  sont  nombreux  les 
peuples  qui  présentent  des  traces  de  totémisme;  dans  la  plu- 
part des  cas,  le  totem  remplit  les  fonctions  d'un  dieu  de  clan. 
L  existence  d'un  culte  conmiun  est  j)ar  elle-même  un  élément 
de  cohésion,  en  ce  (pielle  engendre  forcément  une  certaine  unité 
de  pensée  et  d'action;  parfois  même  elle  lournit  un  centre  de 
groupement,  comme  on  le  constate  chez  les  Ostiaques  de  la  Sibé- 
rie, où  Latham  rapporte  (pie  l'usage  du  même  sanctuaire  et  le 
recours  au  même  sorcier  constituent  un  lien  d'union  entre  les 
familles  éparses-.  Est-il  besoin  de  rajipeler  cpie  si.  chez  les 
Hellènes,  il  y  eut  jamais  im  conmiencement  de  fédération,  c'est 
le  culte  dApollon  Delphien  f[ui  le  lein-  olfrit?  Plus  d  un  peuple 
a  dû  exclusivement  à  son  culte  national  d'avoii*  gardé,  à  travers 
les  déchéances  et  les  persécutions,  la  conscience  de  son  unité 
ethni(jue.  Parmi  les  non-civilisés,  c'est  surtout  le  culte  des  an- 
cêtres (pii,  connue  le  fait  observer  Herbert  Spencer,  tend  à  leii- 
forcer  le  lien  social,  en  maintenant  chez  ses  fidèles  la  conscience 
de  leur  parenté,  ainsi  ([ue  les  sentiments  de  concorde  et  de  soli- 
darité qui  en  découlent. 


I.  RciiiiîHTsoN  Smith,  TIte  Religion  of  Lhe  Sémites,  LuuJres,  1S'J4,  chap.  m. 
-.  R.-G.  Latham,  Descriptive  Elhnoloyy,    cité   par  II.  Spcncei",   Ecclesiuslicu 

Iiistitiilions.  $!  C:2i*. 
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(Quelle  ({uc  suit,  du  reste,  rorigiue  dos  divinités,  combien  plus 
g-rande  est  leui'  iiitluence  morale,  ([uand  il  s"a<.^it  diin  Dieu  (|ui 
représente  la  communauté  et  ({ui  s'identifie  avec  ses  destinées  I 
Entre  le  culte  de  la  tribu  et  les  cultes  des  individus  saccuse  alors 
la  même  o])position  (ju  entie  l'intérêt  général  et  l'intérêt  privé.  Les 
individus,  lorsqu'ils  poursuivront  des  avantages  personnels,  con- 
tinueront à  invoquer  leurs  esprits  et  leurs  fétiches  ;  peut-être 
même  essayeront-ils  d'accaparer  momentanément  l'aide  du  dieu 
collectif.  Mais  ces  tentatives  sont  naturellement  mal  vues  par  la 
communauté  au  détriment  de  lacjuelle  elles  s'exercent.  D'où  la 
distinction,  si  frécjuente  chez  les  sauvages,  entre  la  bonne  et  la 
mauvaise  magie  :  la  première,  ({ui  s'exerce  publiquement  dans 
l'intérêt  général  ;  la  seconde,  ([ui  est  traitée  comme  un  crime 
capital,  moins  peut-être  une  impiété  qu'une  trahison. 

Les  dieux  de  la  communauté  en  favoriseront  le  maintien  et 
l'extension  —  ne  fut-ce  que  poui-  leui-  pntpre  bien.  —  Ils  la  pro- 
tégeront contre  les  attaques  du  dedans,  aussi  bien  (pie  du  dehors. 
Ils  châtieront  donc  les  écarts  et  les  défaillances  internes  suscep- 
tibles de  la  mettre  en  péril  :  le  meurtre,  la  lâcheté,  la  tndiison. 
la  violation  des  coutimies.  M.  Andrew  Lang  a  réuni,  dans  son 
récent  ouvrage,  The  MakiiKj  of  Religion'-,  de  nombreux  exem- 
ples tendant  à  étajjlir  que  même  les  races  les  plus  dégradées,  les 
Australiens,  les  Bosschimans.  les  Fuégiens,  les  Andamans,  pro- 
fessaient la  croyance  à  un  Dieu  secourable  et  rémunérateur. 
Selon  ^L  Howitt.  les  indigènes  australiens  qu'il  a  (d)servés 
seraient  astreints  par  leurs  divinités  au  respect  des  principes 
suivants  :  1<^  Obéir  aux  vieillards:  2"  Se  niontrer  généreux  en- 
vers ses  amis  :  3"  Vivre  en  paix  avec  ses  voisins  ;  4°  Eviter  tout 
commerce  avec  les  femmes  des  autres  :  o^  S'abstenir  des  nourri- 
tures interdites-.  Chez  les  Andamans.  il  y  a  plus  encore  :  d'après 
AL  Man.  le  vol,  le  meurtre,  l'adultère,  la  fausseté  y  sont  |mnis 
par  une  divinité  au  même  titre  (|ue  certains  modes  de  décou|)er 
la  vianile  ou  lusage  des  sortilèges  à  1  aide  de  la  cu'O   . 

En  supposant,  connue  je  serais  tenté  de  le  taire  contrairement 


\.  Aadrcw  I.ANd,   The  Mukinij  Oj   lielKjiun.  I.undon,  liSU^.  cliap.  xii. 
:.'.  Journal  of  Ihe  Anthrnpolniiinil  Im^tilule.  t.  XIII.  p.   î"'^'. 
o.  Id..  [.  XU.  p.   Ml'. 
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à  l'opinion  de  M.  Lan^i,-,  que  cette  intrusion  de  la  morale  dans 
les  préoccupations  divines  soit  le  résvdtat  d'un  contact  avec  des 
peuples  plus  avancés,  il  n'en  est  pas  moins  établi  ([uon  trouve, 
jusque  parmi  les  populations  les  plus  arriérées,  des  puissances 
surhumaines  qui  punissent  la  violation  des  tabous  et  des  cou- 
tumes en  général.  Parmi  ces  coutumes  ont  certainement  figuré 
de  bonne  heure  quelques  obligations  réciproques  des  membres  de 
la  communauté.  Or,  du  jour  où  chacun  cr(Ht  pouvoir  compter  sur 
une  protection  surhumaine  dans  1  exercice  de  certains  actes  ou  la 
possession  de  certaines  choses,  il  doit  bien  admettre  ([ue  ses 
voisins  jouiront  d'une  protection  identique  contre  ses  propres 
agressions,  et  ainsi  pénètre  dans  l'esprit  humain  le  germe  de  la 
maxime  :  Ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'on 
te    fît. 

C'est  à  ce  courant  dicU'es  ([ue  se  rattache  sans  doute  l'institu- 
tion des  ordalies,  ([ui  font  intervenir  des  êtres  surhumains  dans 
l;i  découverte  et  éventuellement  dans  la  punition  des  coupables. 
Les  «  jugements  de  Dieu  «  se  rencontrent  sous  des  formes  ana- 
logues à  nos  ordalies  du  moyen  âge  par  leau.  le  feu.  le  poison, 
les  sorts,  chez  les  Nègres,  les  Madécasses,  les  Peaux-Rouges, 
les  A'inos  du  Japon,  les  aborigènes  de  l'Inde.  Peut-être  l'origine 
en  remonte-t-eUe  à  l'idée  ((uc  les  puissances  surhumaines  sont 
mieux  à  même  de  découvrir  les  choses  cachées.  En  tout  cas,  les 
dieux  qu'on  amène  ainsi  à  dénoncer  les  auteurs  des  crimes, 
linissent  par  se  voir  attril)uer  la  haine  des  criminels  et  la  jiassion 
(le  la  justice. 

III 

Le  caractère  d'obligation  permanente  (jui  s'attache  à  l'ensemble 
des  coutumes  sociales  engendre  peu  à  peu  l'idée  d'ordre  moral, 
de  même  ([ue  la  répétition  invariable  des  actes  rituels  engendre 
l'idée  d'ordre  liturgi(juo  et  la  récurrence  régulière  des  grands 
phénomènes  naturels,  l'idée  d'ordre  cosmique.  Ces  trois  applica- 
tions de  la  notion  de  Loi  sont  alors  rapprochées  l'une  de  l'autre, 
et  l'on  y  voit  comme  l;i  triple  réalisation  de  la  Aolouté  divine.  Les 
phéuoniiiies  (|ui  tendenl  à  troubler  le  cours  de  la  nature  sont 
regardés  comme  l'cL'Uvre   d  esprits  malveillants  et,  par  analogie. 
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les  manquements  aux  obligations  soit  du  culte,  soit  de  la  con- 
duite, représentent  des  révoltes  de  Ihomme  contre  la  providence. 
Il  en  résulte  un  dualisme  qui  fait  de  l'homme  l'allié  de  la  divinité 
dans  la  lutte  pour  le  triomphe  de  l'ordre  et  de  l'harmonie  uni- 
verselle. 

Cette  conception  de  la  morale,  qui  s'est  dessinée  de  bonne 
heure  chez  les  Egyptiens,  les  Indiens,  les  Perses,  les  Grecs,  les 
Juifs  et  les  Chinois,  constitue  le  principe  essentiel  des  religions 
éthiques.  Celles-ci  néanmoins  ne  franchissent  pas  d'emblée  la 
démarcation  qui  sépare  la  morale  nationale  de  la  morale  univer- 
saliste.  Mais,  (juand  on  a  reconnu  le  caractère  imiversel  de  la 
divinité,  il  faut  bien  qu'on  elFace,  au  point  de  vue  religieux,  la 
distinction  entre  les  citoyens  et  les  étrangers  ;  seulement  on 
exigera  la  conversion  préalal:)le  de  ceux-ci,  comme  nous  le  voyons 
chez  les  juifs  et  les  musulmans.  Seuls  le  bouddhisme  et  le  chris- 
tianisme en  sont  venus  à  admettre,  dans  une  mesure  sérieuse, 
l'existence  d'obligations  morales  ({ui  dépassent  les  limites  des 
cultes,  aussi  bien  que  des  races. 

Il  est  impossible  de  dissimvder  (jue  cette  alliance  étroite  de  la 
morale  et  de  la  religion,  si  eHe  présente  de"  grands  avantages, 
offre  certains  inconvénients.  D'une  part,  la  religion  —  ou  plutôt 
la  théologie  —  revendique  le  droit  de  définir,  aussi  bien  que  de 
sanctionner,  la  morale.  Cette  prétention  conduit  à  une  lutte, 
d'abord  sourde,  puis  ouverte,  entre  la  conception  théologi([ue  du 
devoir  et  les  modifications  successives  (jue  l'évolution  sociale  a 
introduites  dans  les  éléments  constitutifs  de  l'idéal  humain. 
D'autre  part,  la  juxtaposition  de  la  morale  et  des  rites  permet 
d'attribuer  au  culte  une  importance  égale  el  même  supérieuic  à 
celle  de  la  conduite.  Certaines  sectes,  appartenant  aux  religions 
les  plus  diverses,  ont  soutenu  cpu'  tout  était  permis  aux  suints. 
c'est-à-dire  à  ceux  qui,  par  la  rigide  observation  des  rites,  sont 
entrés  en  communion  avec  la  Divinité.  D'autres,  sans  aUer  aussi 
loin,  ont  proclamé,  comme  dans  certains  mystères  du  paganisme, 
(jue  des  cérémonies  purificatrices  pouvaient  ellacer  les  consé- 
quences du  péché.  D'autres  enlin,  comnie  lo  bouddhisme,  ont 
établi  deux  morales  :  l'une,  inlérieui'e.  à  l'usage  des  gens  dn 
monde;  c'est  la  morale  profane  et,  en  réalité,  la  vraie  ;  lautie. 
supérieure,  à  l'usage  du  prêtre  ou  de  l'ascète.  Ces  disfinclit)ns. 
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c[ui  placent  la  moralité  par  excellence,  tantôt  dans  le  l'ornuilisine 
du  culte,  tantôt  dans  les  exag-érations  de  lascétisnie,  ont  pro- 
voqué la  réaction  naturelle  des  esprits  disposés  à  admettre  (jue 
le  sentiment  moral  se  (lévelo])pe  non  seulement  en  dehoi-s 
du  sentiment  religieux,  mais  encore  dans  une  j)rop()i-tion  in- 
verse. 

(A^pendant  l'observation  des  faits  nous  apprend  (|ue  le  senti- 
ment religieux  finit  toujours  par  secouer  les  entraves  de  la  tradi- 
tion pour  remettre  son  étl)i(|ue  en  concordance  avec  les  besoins 
du  temj)s.  La  science  est  actuellement  émancipée  de  la  théolo- 
gie. 11  est  probable  ([u'il  en  sera  de  même,  un  jour,  pour  l'éthique, 
([ui  est  une  branche  de  la  science,  en  tant  quelle  s  appli([ue  à 
formuler  nos  rapports  nécessaires  avec  nous-mêmes  et  avec  nos 
semblables.  D'un  autre  côté,  si  on  en  juge  par  les  opinions  (jui 
se  sont  manifestées  avec  tant  déclat  dans  le  mémorable  Parle- 
ment des  Religions,  à  Chicago,  la  majorité  des  Eglises  contem- 
poraines tend  à  faire  passer  au  premier  plan  la  pratique  des  ver- 
tus ([ui  constituent  la  morale  humaine.  C'est,  d'ailleurs,  la  con- 
sé(|uence  forcée  de  l'évolution  (|ui  s'est  poursuivie  depuis  l'origine 
dans  la  conception  ([uOn  s  est  faite  de  la  Divinité.  Au  connnen- 
cement,  comme  je  lai  fait  observer  plus  haut,  les  dieux  ne 
cherchent  ({ue  leur  propre  bien;  lacconqjlissement  des  rites  est  le 
premier,  sinon  le  seul  devoir  des  hommes.  Plus  tard  la  Divinité 
exige,  avec  non  moins  d  énergie,  (jue  ses  adorateurs  se  traitent 
réciproquement  comme  les  enfants  tl'un  même  père.  Enfin  les 
idées  qu'on  se  fait  de  la  nature  divine  s'élèvent  tellement  au- 
dessus  des  limitati(»ns  anthropomorphi(]ues  (ju'on  supprime  dans 
les  préoccupations  de  la  puissance  suprême  tout  vestige  d'égoïsme 
et  qu'on  lui  assigne  désormais,  pour  uni({ue  but,  de  travailler  à 
la  réalisation  du  Bien.  C'est  déjà  le  pi'incipe  cpii  s'alïirme  chez 
les  Prophètes  jviiis  :  «  Qu'ai-je  à  faii-e  de  la  multitude  de  vos 
sacrifices  ?  Cessez  de  faire  le  mal  ;  aj>prenez  à  faire  le  bien,  recher- 
chez la  justice".   » 

La  culture  moderne  ne  fait  (jue  lentrer  dans  cette  voie,  (juand 
elle  reven(li([ue  pour  la  raison  le  droit  de  formuler  les  principes 
de  la  morale.  S  ensuit-il  ([ue  celte  morale^  fondée  sur  limmuta- 

1.  huïe,  I,  10-18. 
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bilité  des  lois  naturelles,  soit  hostile  ou  même  étrangère  au  sen- 
timent religieux?  J'ai  peine  à  mimaginer  une  synthèse  éthif[ue 
plus  grandiose  et  plus  pronfondément  religieuse  c[ue  la  conception 
ultime  de  la  philosophie  contemporaine,  quand  celle-ci,  s'ap- 
puyant  sur  le  principe  de  l'unité  universelle,  proclame  l'existence 
d'une  cosmo-société  régie  par  une  même  Loi.  L'homme,  se  pre- 
nant comme  point  de  départ,  voit  aussitôt  se  dérouler,  comme 
en  autant  de  cercles  concentriques  dont  le  dernier  s'ouvre  sur 
linfini.  toute  la  série  de  ses  rapports  nécessaires  avec  ses  proches, 
ses  concitoyens,  l'humanité,  toutes  les  créatures  terrestres,  voire  — 
pour  emprunter  les  termes  de  Guyau  —  avec  ses  frères  extrater- 
restres, possibles  et  idéaux,  nés  ou  à  naître,  entin  avec  Dieu  lui-même 
regardé  «  comme  la  réalisation  mystif{ue  de  la  société  universelle 
su  h  specie  ae  terni.  » 

IV 

Il  existe,  du  reste,  une  sphère  oîi  il  est  imjiossihle  de  contester 
les  services  que  le  sentiment  religieux  a  rendus  et  rend  encore  à 
la  morale.  C'est  quand  il  s'agit,  non  plus  de  définir  celle-ci.  mais 
de  la  faire  respecter.  Du  jour  où  la  religion  s'est  alliée  à  la  morale 
—  et  nous  venons  de  voir  que  cette  alliance  remonte  très  haut 
dans  le  passé  —  l'accomplissement  du  devoir  est  devenu  un 
commandement  surhumain  dont  la  violation  entraîne  d'inévitables 
pénalités.  C'est  d'abord  dans  sa  jîersonne,  ses  biens,  ses  proches, 
son  avenir  terrestre,  sa  vie  même,  que  le  coupable  doit  s'at- 
tendre à  rencontrer  le  châtiment  de  sa  révolte.  —  Cependant  les 
exemples  n'ont  jamais  été  rares  de  crimes  impunis  et  de  crimi- 
nels triomphants  qui  meurent  chargés  d'ans,  de  richesses  et 
d'honneurs.  Comment  concilier  ces  faits  avec  la  foi  croissante 
dans  romnij)otence  divine?  Ici  s'ouvre  le  large  champ  des  con- 
jectures sur  la  vie  posthume  :  le  besoin  inné  de  justice  n'a  pas 
tardé  à  y  chercher  ses  apaisements. 

Au  début,  on  se  figure  que  les  doubles  des  n\(u-ts  continuent 
à  errer  autour  dr  leurs  dépouilles  ou  à  mener,  dans  ([uel([ue 
séjour  mystérieux,  une  existence  tantôt  meilleure,  tantôt  pire, 
mais  toujours  vaguement  cal(|uée  sur  la  vie  terrestre.  Je  n'abu- 
serai pas  de   vos   instants   pour  vous  expliquer  conunent   cette 
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tlieorio  do  la  continuât  ion  sest  suljordonnée  à  la  théorie  de  la 
rélrihution,  ([ui  assure  aux  défunts  des  conditions  plus  ou 
moins  i"avoral)les  suivant  la  conduite  (ju'ils  ont  tenue  pendant 
leur  passage  sur  terre.  Le  plus  souvent,  ils  seront  répartis  entre 
des  sphères  opposées,  dont  le  Paradis  et  l'Enfer  nous  olfrent 
les  types  extrêmes.  Comme  le  séjour  le  plus  envié  est  générale- 
ment celui  des  tlieux,  ceux-ci  y  admettent  les  hommes  qui  ont 
cherché  à  leur  plaire  et  (pii  ont  oJ)éi  à  leurs  lois.  La  théorie  de  la 
rélriljution  se  coml)ine  ({uehpiefois  avec  la  croyance  à  la  métem- 
psychose,  ])our  constituer,  en  ce  monde,  l'échelle  des  expiations 
et  des  récompenses.  Là  où  la  conception  de  la  vie  posthume  a  été 
arrêtée  dans  sa  croissance,  comme  chez  les  Juifs,  on  a  la  res- 
source d'admettre  que  le  châtiment  retombe  sur  la  postérité  des 
coupables  ou  sur  l'ensemble  de  la  nation.  Encore  cette  rétri])ution 
vicariale  n"a-t-elle  pas  sulïî  au  génie  religieux  d'Israël,  (|ui  a 
placé  à  la  lin  des  temps  un  jugement  solennel  des  générations 
ressuscitées. 

La  croyance  aux  sanctions  })osthumes  a  incontestablement 
contribué  à  raffermissement  de  la  morale.  Toutefois,  elle  a  aussi 
ses  points  faibles.  Elle  ne  met  en  jeu  cjue  la  crainte  et  l'intérêt, 
c'est-à-dire  les  facteurs  inférieurs  du  sentiment  religieux.  Elle 
encourage  trop  souvent  des  .sytèmes  de  rachat  ou  de  compensa- 
tion, qui  substituent  des  pénitences  mécaniques  à  Tamendement 
réel  du  coupable.  Enfin  elle  riscpie  de  laisser  la  morale  désempa- 
rée et  désorientée,  le  jour  où  saifaiblit  la  foi  en  la  survivance  de 
la  personnalité. 

Heureusement,  la  religion  renferme  des  éléments  psychi({ues 
qui  offrent  à  la  morale  un  concours,  plus  subtil  peut-être,  mais 
aussi  plus  noble  et  plus  durable.  Il  y  a  dans  la  religion,  quoi 
qu'en  pense  Lucrèce,  autre  chose  que  de  la  terreur.  La  vénération 
renferme  une  certaine  dose  d'allection  pour  celui  qu'on  adore. 
Or,  le  fidèle  qui  chérit  ses  dieux  en  vient  bientôt  à  leur  obéir 
par  pur  désir  de  leur  plaire,  indépendamment  des  avantages  qu'il 
peut  en  retirer.  L'amour  divin  devient  ainsi  un  puissant  auxiliaire 
de  la  morale  ;  on  iinit,  suivant  l'expression  de  je  ne  sais  plus  quel 
mystique,  par  aimer  Dieu  dans  les  hommes  et  les  hommes  en 
Dieu.  Dans  tous  les  cultes,  la  fraternité  des  lidèles  a  toujours  été 
le  corollaire  de  la  paternité  divine.  Supposez  une  religion  vérita- 


RAPPORTS  KXTRK  LA   Ri:i.I(;i()X  ET  LA  MORALK  407 

blemeiit  universaliste,  cest-à-dire  dégagée  de  toutes  limitations 
confessionnelles  aussi  bien  (jue  nationales  :  cette  fraternité  s'éten- 
dra à  tous  les  êtres  de  l'univers. 

l'ne  autre  caractéristique  encore  du  sentiment  religieux,  c'est 
(}ue  l'homme  ne  se  contente  pas  d'aimer  ses  dieux  à  distance  ;  il 
aspire  à  leur  ressembler;  il  n'a  de  repos  (juaprès  s'être  assimilé 
à  eux,  en  vertu  d'vnie  loi  psychologi([ue  définie  par  un  auteur 
contemporain  comme  «  la  loi  cosmique  de  l'ascension*.  »  Il 
serait  superflu  de  montrer  ici  cet  instinct  d'imitation  déjà  à 
l'œuvre  dans  les  rites  symboliques  ou  conjuratoires  des  peuples 
sauvages-.  G  est  dans  ce  besoin  de  communion  —  peut-être  ne 
l'a-t-on  pas  assez  montré  au  cours  des  controverses  sur  l'explica- 
tion de  la  mythologie  —  ({ue  se  trouve  le  principal  mobile  auquel 
a  (jbéi  l'homme  en  s'etforçant  de  moraliser  son  idéal  divin.  Si 
la  relis'ion  fortifie  la  morale,  la  morale,  à  son  tour,  réag-it  sur  la 
religion  pour  l'épurer.  Comment  se  donner  pour  modèle  des  dieux 
([ue  les  mythes,  parfois  même  les  dogmes,  chargent  d'exploits 
désormais  regardés  comme  absurdes,  grossiers,  méprisables  ou 
criminels?  «  Si  les  dieux,  dit  Euripide,  commettent  des  actions 
viles,  il  n'y  a  pas  de  dieux ^  »  On  laissera"  donc  tomber  dans 
l'oubli,  ou  même  l'on  rejettera  violemment  de  la  théodicée,  ce 
(|ui  cho([ue  les  nouvelles  données  de  la  conscience.  On  ne  laissera 
aux  dieux  que  les  passions  dont  l'homme  n'a  pas  à  rougir;  fina- 
lement on  ne  leur  supposera  plus  que  les  vertus  ([ui.  au  dire  de 
Platon,  forment  les  attributs  essentiels  de  la  divinité  :  la  justice 
et  l'amour.  —  Nulle  part  cette  évolution  n'a  été  plus  marcpiée 
(jue  chez  les  Grecs  et  chez  les  Juifs.  On  peut  se  demander  si  elle 
est  achevée  aujourd'hui. 

11  arrive  que  l'aspiration  vers  le  divin  s'engage  dans  des  voies 
sans  issue.  Tantôt  ce  sont  des  conjurations,  comme  celles  (|ue 
pratiquent  les  non-civilisés  jjour  mettre  le  dieu  non  seulement  à 
la  portée,  mais  encore  à  la  merci  du  fidèle;  tantôt  ce  sont  îles 
tentatives  pour  absorber  matériellement  la  substance  de  la  divi- 
nité,  comme  dans  les  sacrifices   iiumains  où   les  Aztè(|ues  ilévtt- 

{.  R.vouL  DE  LA  Ghasserii;,  Dea  religions  coni/>,ir(''es  au  point  Je  vue  sociolof/KfUe, 
Paris,  1899.  p.  59. 
2.  GoBi.ET  dAi.mei.la,  L'Idée  de  Dieu,  p.  :JS9. 
à.  Bellérophon.  Iraj;:.  XL\,  v.  4. 
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raient  le  cceiir  jiantelant  tie  la  victime  assimilée  à  un  dieu  ou 
clans  les  l)an([uets  solennels  dont  Uobertson  Smith  a  établi  la 
si^iiilitalidn  lIié()])liao-i(|ui'  clie/ les  anciens  Sémites'  ;  tantôt,  enfin, 
ce  sont  des  mortifications  excessives,  tendant,  comme  chez  les 
brahmanes,  à  délivrer  l'homme  des  liens  de  la  chair,  dans  la 
conviction  (jue  l'àme.  débarrassée  de  ses  limitations,  peut  re- 
devenir identique  à  l'absolu.  Mais  à  côté  de  ces  tâtonnements  et 
de  ces  déviations,  le  besoin  d'union  avec  la  divinité  cherche  des 
satisfactions  plus  fécondes  dans  la  pratique  du  divin,  dans  l'asso- 
ciation volontaire  avec  les  formes  les  plus  hautes  de  l'activité 
divine,  en  vue  de  faire  ré<^ner  sur  terre  un  peu  plus  de  paix,  de 
justice  et  de  .sympathie  mutuelle.  Quand  le  sentiment  de  cette 
union  est  complet,  l'homme  fait  le  bien  sans  efîort,  sinon  sans 
mérite.  A  la  vérité,  cette  parfaite  synthèse  de  la  religion  et 
de  la  morale  a  été  rarement  atteinte,  même  dans  les  cultes  qui 
l'ont  rendue  possible  par  la  largeur  de  leurs  doctrines.  Néan- 
moins, si  on  peut  juger  de  l'avenir  en  s'appuyant  sur  la  direction 
de  l'histoire,  c'est  dans  cette  voie  ([ue  se  j)oursuit  l'évolution 
normale  du  sentiment  religieux. 

Il  n'est  pas  rare  d'entendre  prédire  la  rupture  prochaine  et  défi- 
nitive des  liens  entre  la  religion  et  la  morale.  Le  sentiment  reli- 
gieux se  confinerait  dans  la  contemplation  métaphysicpie  de 
l'Inconnaissable,  (pi'il  continuerait  à  se  re|)résenter  par  des  sym- 
boles dégagés  de  t(»ute  j)réoccupation  éthi(jue;  la  morale,  de  son 
côté,  chercherait  exclusivement  ses  préceptes  et  ses  mobiles  dans 
le  désir  de  régler  rationnellement  lés  rapports  entre  les  hommes. 
Sans  doute  il  est  à  désirer  que  la  religion  reconnaisse  les  droits 
de  la  raison  dans  la  fixation  de  ces  rapports;  mais  je  ne  con- 
cevrais pas  ([ue,  dans  l'élaboration  de  son  ])ropre  idéal,  elle  pût 
s'atTranchir  ou  même  se  désintéresser  de  l'objet  poursuivi  par 
la  morale.  D'autre  part,  si  les  faits  démontrent  autour  de  nous 
([ue  le  sentiment  abstrait  du  devoir  suffit  pour  maintenir  dans 
la  ligne  droite  les  esprits  d'élite  et  même  nombre  de  consciences 
sim^îles,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  sentiment  emprunte 
une  force  nouvelle,  (juand  il  se  fonde  sur  le  désir  de  marcher 
d'accord  avec  le  pouvoir  surhumain  dont  l'ordre  universel  est  à 

l.    The  Reliffion  of  Ihe  Seimtea,  chap.  viii. 
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la  fois  la  manilestation  et  le  but  :   ihc  Elcninl  Potccr.  n')t    niir- 
selves  thaï  ninkcs  for  riglitcousncss. 

Certains  théologiens  seront  peut-être  d'aceord  avec  (juvau 
pour  dire  ([ue  c'est  là  de  Yirrcllt/ion  :  mais  peut-être  s"ao^il-il 
d  un  de  ces  malentendus  auxquels  j'ai  fait  allusion  en  com- 
mençant et  ([ue  l'histoire  des  religions  contribue  à  dissiper.  Si 
une  conclusion  ressort  de  la  comparaison  entre  la  morale  des  prin- 
cipaux cultes  contemporains,  c  est  ([uil  y  a  actuellement  unité, 
voire  solidarité,  entre  les  religions  et  ([ue  cette  unité  réside,  non 
dans  leurs  rites  ni  même  dans  leurs  croyances,  mais  dans  leur 
éthique.  Cette  vérité  n  est  plus  absolument  nouvelle  ;  l'essentiel, 
c'est  qu  elle  ait  été  proclamée  par  les  représentants  autorisés  de  ces 
religions,  dans  les  mémorables  assises  où  ils  sont  venus  exposer, 
avec  sincérité  et  tolérance,  les  principes  caractéristiques  de  leurs 
confessions  respectives.  Le  Parlement  de  Chicago  a  ainsi  servi 
les  intérêts  à  la  fois  de  la  religion  et  de  la  morale.  Mais  cette 
assemblée  elle-même  eût  été  impossible,  si  un  siècle  de  recher- 
ches, conçues  dans  un  esprit  exclusivement  scientifique,  n'avait 
appris  aux  religions  à  se  voir  les  unes  les  autres  telles  (ju'elles 
sont  en  réalité  et  n'avait  introduit,  jusque  dans  les  rapports  des 
cultes  entre  eux,  les  méthodes  impartiales  de  l'histoire. 
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